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PRÉFACE 


Au  milieu  (l»'>  ^urnv>'  ciN  ilcsdf  la  lindti  \\  i  -n'<-|<\ 
G.  du  Vair,  un  des  sages  de  cr  temps  qui  encfniipla 
si  pLMi.  dans  un  de  ses  écrits  de  propagande  qui  cir- 
culaient de  main  en  main,  évoquaiten  ces  termes  les 
beaux  jours  perdus  d'une  France  heureuse  et  pros- 
père : 

««  Hi'présentons-nous  par  imagination  l'heureux 
estât  auquel  estoit  nostre  France,  avant  de  lomher 
en  cesle  calamiteuse  fortune. 

"  C'esloit  bien  la  plus  belle,  la  plus  puissante,  la 
plus  triomphante  monarchie  qu'u'il  d'homme  ait 
jamais  veue...  Il  y  avoit  un  grand,  voyre  inliny 
nombre  de  belles  villes,  de  gros  bourgs  et  villages, 
et  surtout  une  innum(''rable  quantité  de  chusteaux 
et  belles  maisons,  qui  rioicnt  au  milieu  d'une  cam- 
pagne tant  bien  cultivée  que  rien  plus.  Toutes  ces 
villes  et  toutes  ces  provinces  estoient  habitées  d'un 
nombre  inliny  d'hommes  de  doux  et  gracieu\  natu- 
rel, qui,  sous  la  crainte  de  Dieu,  du  prince  et  des 
loix,  vi voient  distinguez  entre  eux  par  divers  onlrcs 
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el  )lilT(^rontos  vacalioiis,  (»l  liez  les  uns  avec  les 
autres  trunc  telle  société,  par  un  si  ferme  nœud  de 
bienveillance  et  un  si  estroit  lien  de  justice,  com- 
posoient  un  corps  si  opulent  en  toute  piété,  vaillance 
et  richesse,  (jue  tout  le  monde  le  révéroit,  le  redou- 
toit  et  ladmiroit. 

«  En  (juel  lieu  Testai  de  l'Eglise  a-t-il  jamais  esté 
plus  florissant?  Les  temples  y  estoient superbement 
bastis,  garnis  et  réparez  des  plus  précieux  orneraens 
4|ue  l'on  eust  sceu  désirer,  pour  maintenir  la  splen- 
deur et  la  majesté  du  culte  divin.  La  piété  de  nos 
îinceslres  avoit  fondé  des  collèges  et  couvents  d'un 
grand  et  ample  revenu,  pour  estre  comme  les  thré- 
aorsdes  pauvres  et  l'azile  de  la  nécessité  publique. 
Là,  s'estoienl  conservées,  comme  dans  uiu'  arche 
sacrée,  les  lettres  sainctes  et  humaines,  durant  que 
la  barbarie  inondoit  l'Occident.  Là,  un  grand 
nombre  d'hommes  nourris  et  eslevez  dans  le  giron 
des  Muses,  |)leius  de  suffisance  et  érutlition,  venoient 
à  remplir  les  prélatures,  dignitez  et  autres  places  de 
l'Eglise,  de  sorte  que  l'on  peut  dire  avec  vérité  que, 
de  toutes  les  provinces  du  monde  ',  il  n'y  en  avoit 
point  où  la  face  de  l'Eglise  fus!  plus  vénérable,  res- 
plendissante en  doctrine  et  piété,  qu'en  noslre  France. 


I  Dans  l'idée  riu'on  se  faisait  de  la  civilisation,  au  moyen  ùge, 
Ita  nations  étaient  considérées  comme  mitant  de  parties  de  la 
grojide  unité  que  formait  alors  la  «  RL-publi(|uc  chrétienne  ».  Le 
mot  de  «  provinces  »,  à  elles  appliqué  par  du  Vair.  répond  à 
cette  haute  conception  de  Tordre  des  sociétés,  telle  qu'elle  avait 
subsisté  jusqu'au  jour  où  il  fut  hrisé  par  la  néforine. 
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<«  La  noblesse,  d'aulro  costé,  respandue  dans  les 
canipa^rnos.  comme  elle  »'stoit  pleine  dej;loire!  La 
jeunesse  estoit  nourrie  aux  armes,  avec  des  rt^'ples 
d'honneursi  sévèrcsel  rigoureuses  que  rien  plus.  La 
force  de  Icuraage  estoit  employée,  ou  à  la  guerre,  au 
service  du  Prince  et  du  pays,  ou  à  la  paix,  en  exer- 
cices génén'ux,  de  sorte  que  les  ennemis  en  avoient 
une  extrême  terreur,  les  amis  une  grande  confiance. 

«  La  vieillesse  conduisoil  les  familles,  leur  ensei- 
^ant  les  lois  d'honneur,  dressant  le  mesnage  et 
e m hf'l lissant  la  campagne  de  beaux  jardinages  et 
bastimens.  Y  a-t-il  lieu  au  monde  où  l'agriculture 
fust  ny  plus  soigneusement  ny  plus  bégaiement 
■exercée  qu'elle  n'estoit  ?...  Les  arts  et  mestiers 
•estoient  si  dextrement  maniez  par  les  villes  qu'il 
n'y  avoit  manufacture  au  monde,  dont  la  France 
n'eust  la  perfection,  et  ainsi  elle  pouvoil  fournir,  non 
seulement  à  sa  nécessité,  mais  au  luxe  des  nations 
\oisines.  De  là.arrivoil  un  grand  el  céb>bre  trafic... 
Bref,  il  n'y  avoit  au  nmnde  Province  plus  assurée 
et  plus  admirée  de  ses  voisins,  plus  heureuse  pour 
ses  habitans  '.   » 

Kt.  en  regard  «le  ce  tableau  plein  ties  images  d'une 
sorte  de  terre  promise,  (1.  du  Vair  plaçait  celui  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  dans  lequel  une  France  «  eny- 
vrée  de  son  propre  sang,  courant  furieuse  à  sa  ruine  », 
n'offrait  que  le  spectacle  d'une  terre  de  malé<liction. 

'  (Cuertid*  du  Vair,  garJe  d«$  tceaux  </«  France,  édil.  de  1036, 
pp.  SI  :». 
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Dans  les  beaux  jours  que  cél(^brait  du  Vair,  un 
mot  résumait  tout,  quand  on  parlait  de  la  France  : 
«  Vrayniont,  disait-on  d'elle,  c'est  le  plus  jtlaisanl 
pays  du  monde.  »  Mot  auquel  le  fran(;ais  du  temps 
prùlait  une  saveur  que  rend  mal  le  français  moderne  ; 
pour  le  goûter  dans  tout  son  suc,  il  faut  le  voir 
interpr^'té  par  les  contemporains.  «  II  y  h  trois  cents 
ans  qu'il  ne  courut  en  France  un  si  bon  temps  qu'il 
ne  faict  à  présent  »,  écrivait  Saint-Gelais,  donnant  à 
Louis  XII  la  gloire  d'avoir  ouvert  au  pays,  et  par- 
ticulièrement h  ses  populations  de  laboureurs,  une 
ère  de  sécurité  jusque-là  inconnue,  et  retraçant 
l'enthousiasme  qui  éclatait  dans  les  ovations  dont, 
partout  où  il  passait,  il  était  l'objet  '.  Au  premier 
rang  des  témoius  de  ces  heureux  temps,  pourrions- 
nous  ne  pas  nommer  Claude  de  Seyssel,  l'ami,  le 
conseiller  du  prince,  et  l'historiographe  souvent  cité 
de  son  règne  ?  Mais,  combien  d'autres  qui,  dans 
leur  simplicité  et  obscurité,  ne  sont  pas  moins  impor- 

■  «  C'est  la  vérité  que,  par  tous  les  lieux  où  le  roy  passoit,  dit 
encore  Saint-Gelais,  les  gens,  et  hommes  et  femmes,  s'assembloient 
de  toiitfs  paris,  et  rouroyent  après  liiy  trois  on  quatre  lieues;  et, 
quand  ils  puuvoient  atteindre  à  tourlicr  à  sa  mule  ou  u  sa  robe, 
ou  )ï  quelque  rhuse  du  sien,  ils  baisoieni  leurs  mains  et  s'en  frot- 
toient  le  visage,  d'aussi  grande  dévotion  qu'ils  eussent  faict  d'un 
reliquaire...  Un  gentilhomme,  attaché  au  roy,  trouva  un  labou- 
reur qui  couroit  tant  qu'il  pouvoit.  Il  luy  demanda  où  il  alloit.  luy 
disant  qu'il  se  gastoit  à  s'eschaulTer  si  fort;  et  le  bonhomme  luy 
respondit  qu'il  savançoit  pour  veoir  le  roy,  lequel  il  avoit  pour- 
tant veu  en  passant,  mais  qu'il  voyoil  si  volontiers  pour  les  biens 
qui  estoient  en  luy.  qu'il  ne  s'en  pouvoit  saouler.  «  Il  est  si  sage, 
ajouta  le  paysan  ;  il  maintient  justice,  nous  faict  vivre  en  paix  et  a 
osté  la  pillerie  des  gens  d'armes,  et  gouverne  mieux  que  jamais  roy 
ne  flst.  Je  prie  Dieu  qu'il  luy  doint  bonne  vie  et  longue.  » 
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Uiits,  et  peut-être  encore  seraient  plus  intéres- 
sants à  entendre  !  Ceux-là,  il  faut  aller  les  cher- 
cher dans  les  profondeurs  du  pays,  sur  lo  lh(^âtro 
ni^^nie,  si  petit  qu'il  soit,  où,  «ihéissant  au  mouve- 
ment gt^néral,  ils  remplirent  leur  rôle.  A  eux,  de 
nous  traduire  en  faits  ce  qui  est  le  grand  charme 
do  rhistoin»  comme  expressif)n  de  la  vie  st>ciale,  de 
nous  montrer  en  action  comment,  à  peine  sortie 
des  désastres  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  d'un  long 
siècle  de  soutTrances  et  de  misère,  la  France  se 
releva  si  vite,  et  grâce  à  quelle  étroite  union  entre 
les  classes  y  devinrent  ai  fécondes  les  éner^M«'s  .l'iin 
travail  réparateur. 

Or,  là-dessus,  tous  les  témoignages,  tous  les  docu- 
ments de  l'époque  sont  concordants  et  unanimes, 
et.  parmi  les  traits  qui  les  distinj.Mient,  il  n'en  est 
pas  de  plus  saisissant  que  l'admiralilc  esprit  de  con- 
corde dont  grands  et  petits  apparaissent  animés.  La 
France  d'alors  est  vraiment  la  France  dans  l'expan- 
sion et  le  rayonnement  de  ses  qualités  natives.  Uien 
encore  n'est  venu  en  troubler  l'équilibre  moral  et 
normal,  l'économie  intime.  Elle  est  heureuse  et 
fière  d'un  roi  qui  sait  la  comprendre,  et,  quand  elle 
lui  décerne  le  beau  titre  tie  Prrr  du  pruple  ',  elle 
se  glorifie  elle-même  en  lui,  parce  qu'elle  sent  ses 

'   «'Il   «lit  .|ii.'  (•••  1>-- m   lîln-   fil!  «l'iui-    1  I, .ni"»  XII.  .111  iiuîipii  Ac* 


lil«,  itiUm4Hl  tfue  le*  puuU»  fM/iluéefU   U  Uuttusl  éui    Là  U*it...   » 
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destinées,  la  prospérité  de  la  famille  nationale, 
grandir  avec  la  puissance  do  celui  qui  on  ost  le  chef. 
El  ces  sentiments  ne  seront  pas  d'un  jour.  Hien  des 
années  après,  il  y  aura  là  des  souvenirs  de  félicité 
sociale,  d'autant  plus  vivants  au  cœur  de  la  nation 
que  les  contrastes  entre  lo  présent  et  le  passé  s'ac- 
cuseront davantage;  puis,  lorsque,  avec  les  guerres 
de  religion,  se  sera  déchaînée,  sur  cette  société 
naguère  si  rassérénée,  une  effroyable  tourmente 
entraînant  de  nouvelles  souffrances,  de  nouvelles 
ruines,  un  grand  Français  d'alors  demeuré  le  lidèleet 
incorruptible  gardien  dos  vieillesmœurs,  L'Hospital, 
mettra  une  piété  toute  patriotique  à  les  rappeler'. 

Ces  souvenirs  ont  aujourd'hui  pour  nous  cela  de 
mémorable  (ju'ils  marquent,  en  quelque  façon,  la 
ligne  de  partage  entre  deux  sociétés,  qu'ils  nous 
font  toucher  aux  confins  de  deux  mondes. 

Tels  sont  ceux  qui  vont  se  dérouler  dans  des 
pages,  encore  une  fois  consacrées  à  la  Provence  et 
■destinées  à  compléter  le  tableau  qu'au  double  point 
de  vue  domestique  et  social  nous  en  avons  déjà 
tracé,  spécialement  pour  les  deux  derniers  siècles''. 


'  Trailé  de  lu  réformation  de  la  justice,  t.  I,  pp.  3S6-379  (édil. 
Dufey,  1824). 

*  La  vie  domestique,  $ea  modileê  et  ses  rèffles,  d'après  des  docu- 
ments orif/inaiir,  2  vol.  in-18.  3*  édit.  (Paris.  Baltenweck,  1876i.  — 
Une  famille  au  x\r  siècle,  1  vol.  in-18,  3* édit. (Tours.  .Maine,  1879). 
—  Les  Familles  et  lu  Société  en  France arant  la  Hévolnlion,  2  voi. 
in-18,  *•  édil.  (Tmirs.  .Marne,  1879).  -  Le  Livre  de  famille,  1  vol. 
in-18  (Tours,  Maine,  1879).  —  Une  grande  dame  dans  son  ménage 
nu  temps  de  Louis.  XIV,  d'après  le  journal  de  la  comtesse  de 
HocheforI,  1  vol.  in-18.  2'  «'-.lil.    P.iris,  |>.tlin.V  I\!t0). 
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En  nous  reportante  des  Ages  plus  lointains,  ils  nuits 
permettront  de  mieux  nous  initier  à  ce  qui  fut  son 
génie  propre.  Ils  nous  fourniront  roccasion  de  la 
dépeindre,  dans  ses  mœurs,  au  moment  où,  tout  en 
étant  près  d'être  réunie  à  la  France,  elle  formait 
encore  une  nationalité  jalouse  de  se  conserver 
pleine  et  entière  dans  ses  coutumes,  et  aussi,  au 
lendemain  de  cette  réunion,  lorsqu'elle  continuait  à 
garder  les  conditions  essentielles  de  son  autonomie. 

Moment  uni<|ue  pour  la  considérer  de  près,  que 
<:elui  de  sa  première  renaissance  sous  son  bon  roi, 
le  roi  René,  puis  de  sa  complète  résurrection  sous 
Louis  XII  ;  pour  esstiyer  de  la  faire  revivre  dans  ses 
foyei-s  domestiques,  dans  son  organisation  et  ses 
institutions  populaires,  dans  ses  libertés  commu- 
nales ;  pour  en  explorer  le  monde  rural,  savoir  ce 
qu'y  étaient  le  régime  seigneurial,  les  rapports  que 
nobles  et  paysans  y  avaient  entre  eux,  le  point 
auquel  ceux-ci  étaient  parvenus  dans  leur  travail 
de  libération  foncière. 

Vi\  incomparable  modèle  nous  était  offert,  sous 
ce  rapport,  dans  le  grand  livre  de  Jean  Janssen 
sur  YAUrinaf/tifà  la  fin  «lit  htot/rn  *i(je^.  Nous  avons 
essayé  de  mareb«r,  (|Uoi(|ue  de  loin,  sur  ses  traces. 

Nous  nous  sommes  également  inspiré  de  la  pen- 
sée de  rbonime  éminent  qui  fut  notre  vénéré  maître, 
M.  F.  Le  Play. 


'  Traduit  de  l'allrmand  sur  la  14*  é«lilion,  •▼««  une  préface  d« 
'      ^   lieinricb  (Paru,  E.  Ploo.  Nuurril.  etc.,  lUl). 
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Dans  l'inlroduclion  du  livre  (jui  a  illustré  son 
nom,  Ijfi  Hé  forme  sociale  en  France,  déduite  de 
r  observai  ion  comparée  des  peup/es  européens,  quollos 
pages  lumineuses  et  éloquentes,  dictées  par  le  plus 
pur  patriotisme,  ne  lisons-nous  pas  de  lui  sur  les 
inappréciables  services  rendus  à  la  science  des  so- 
ciétés <<  par  les  vieux  écrits  que  déchiffrent  les 
paléographes  '  »  !  Nul  n'a  mieux  caractérisé,  avec 
cet  intérêt  scientifique,  les  autres  attraits  qui  s  y 
attachent.  «  L'historien  ou  le  romancier,  dit-il,  qui 
se  placerait  pour  la  premi6re  fois  à  ce  point  de  vue 
(celui  des  beaux  exemples  d'harmonie  sociale  que 
découvre  l'ancienne  France),  en  s'appuyant  sur 
l'étude  des  faits  et  des  mœurs,  nous  transporterait 
pour  ainsi  dire  dans  un  monde  inconnu.  » 

Or,  c'est  bien,  en  effet,  un  monde  inconnu  que 
nous  allons  voir  reparaître  au  grand  jour  dans  une 
multitude  de  textes,  laissés  par  les  notaires  proven- 
çaux des  xiv*,  xv"  et  xvi'  siècles,  et  surtout  dans 
un  Livre  de  raison,  comme  il  y  en  a  peu,  tenu  de 
1477  à  1521  par  Jaume  Deydier,  un  Provençal  du 
charmant  pays  d'Ollioules,  près  Toulon,  représen- 
tant à  cette  époque  une  famille  dont  il  nous  dit 
l'histoire  depuis  le  milieu  du  xiiT  sircic.  famille 
aujourd'hui  toujours  vivante. 

Par  quel  miracle  un  tel  document,  et  les  riches 
archives  <pii  l'accompagnent,  ont-ils  pu  traverser  la 
Révolu  lion  sans  v  jM'M'ir? 

'  T.  I,  cliap.  VI,  2  i,  p.  45  de  la  6*  édition. 
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Lorsqu'arrivèrent  les  mauvais  jours  de  17î);i, 
Louis-Joseph-François  Deydier  de  Pieircfeu,  un 
vaillant  marin  chef  d'oscadre,  en  qui  celte  famille, 
déjà  plus  de  cinq  fois  séculaire,  trouvait  alors  un 
nouveau  lustre,  les  déroba  à  toute  recherche  dans 
l'épaisseur  d'un  des  gros  murs  de  sa  maison  des 
champs,  h  Pierrefeu.  HientAt  après,  le  ^ndécemhre, 
il  était  du  nomiire  des  trois  cents  Toulonnais  qui, 
en  masse  et  sans  jugement,  furent  fusillés  sur  le 
Champ  de  Mars.  La  maison  de  Pierrefeu  fut  déva- 
lisée, livrée  au  pillage  ;  tant  que  dura  la  Terreur, 
sans  portes  ni  fenêtres,  elle  ne  fut  qu'une  ruine. 
Heureusement,  la  cachette  ne  gardait  pas  moins 
fidèlement  le  précieux  dépôt  à  elle  confié,  et,  dès 
qu'un  peu  de  sécurité  eût  été  assuré,  elle  rendit 
intact  son  trésor:  trésor  pour  ceux  qui  le  recou- 
vraient d'une  manière  si  inespérée,  trésor  pour  l'his- 
toire sociale  de  la  fin  du  moyen  âge  provençal,  k 
laquelle  tant  et  de  si  rares  documents  apportent 
toute  une  moisson  d'informations  '. 

Ht  maintenant,  quelques  explications  sont  peut- 
être  nécessaires,  au  sujet  du  minle  d'exposition  dans 
lequel  sont  présentées  nos  esquisses. 

Klles  se  résument  en  ceci: 


I  En  iKiiii  ftcrvant  ici  du  umt  «  trcior  »,  ona»  ne  croyons  riea 

dire  de  Irop,  p'.nr  mi  rij«<'iiiM.    di-  i!...  hhm-hI'  i>ù  V<-i\  i»  n\  »iiivr« 

l'histoire  de  •  <ii, 

let  I)«'y«lier    ■      >  n 

toulonnnise,  à  <:u«r*.ii>                     Item  ou  (ul  ieur  I"  r* 

riona-noui    ik%»ft   le*    i                  de    nous   avoir  si   <  ut 
ouvert  (le*  archive*  d'uu  i>ru  4  ce  puiol  Inesliniable? 
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Lu  vieille  famille,  dont  il  vient  d'ôtre  parlé,  nous, 
en  fournil  bien  la  partie  principale  avec  le  cadre; 
elle  nous  est,  dans  le  Tiers-Klat  du  xv*  siècle,  la 
pei-^sonnilicalion  de  tout  ce  que,  au  plus  profonil 
d'elle-niùme,  recelait  de  forces  morales,  de  forces 
vives,  une  société  dont  rien  encore  n'avait  altéré 
l'harmonie,  société  en  travail  de  reconstitution,  on 
dirait  aujourd'hui  en  travail  d'évolution.  Mais,  à 
elle  seule,  elle  ne  pouvait  remplir  la  scène,  elle  ne 
saurait  tout  nous  dire.  Aussi,  dans  le  grand  nombre 
de  celles,  ses  contemporaines,  qui  ont  repris  vie 
sous  nos  yeux  au  cours  de  notre  enquête  histo- 
rique, avons-nous  souvent  fait  appel  au  témoignage 
des  mieux  placées  pour  nous  intéresser  et  nous  ins- 
truire. Elles  nous  sont  venues  des  points  extrêmes 
du  monde  social  de  ce  temps,  familles  de  seigneurs 
fonciers  et  de  tenanciers,  de  nobles  et  de  paysans, 
de  riches  commerçants  et  d'artisans  d'une  condition 
très  modeste;  et  rien  ne  nous  a  plus  frappé  indistinc- 
tement en  elles  que  de  les  trouver  toutes  animées 
d'un  même  esprit,  pénétrées  des  mômes  mœurs. 

Ajoutons  que,  si  nos  esquisses  sont  provençales, 
elles  le  sont  avec  des  horizons  qui  se  prolongent  au 
loin,  et  des  perspectives  qui  découvrent  bien  de& 
rap|)rochements  à  établir  entre  la  Provence  du 
xv*  siècle  et  la  France  de  cette  époque,  rapproche- 
ments qui  s'étendent  même  au-delà  de  nos  fron- 
tières, jusqu'à  l'Allemagne  de  la  fin  du  moyen  Age.- 

En  un  mot,  nous  avons  obéi  à  la  méthode  que 
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communiaient  ia  nature  et  la  nouveauté  du  sujet. 

«  Les  faits  que  j'avais  à  recueillir  et  à  mettre  en 
lumière,  écrivait  Augustin  Thit-rry  dans  son  Essai 
sur  r histoire  <h'  la  fonmilion  et  des  itrotjrès  iln  Tiers 
État,  n'appartenaient  pas  à  la  partie  saillante  de 
l'histoire  de  France,  mais  plutôt  à  ses  parties  les 
plus  cach(^os.  et,  qu'on  me  passe  celle  expression, 
les  plus  intimes.  J'enlreprenais  d'écrire  une  histoire 
qui,  à  proprement  parler,  manquait  de  corps;  il 
s'agissait  de  lui  en  former  un,  en  le  dégageant  par 
ahslraclion  do  tout  ce  qui  n'était  pas  elle,  et  il  fal- 
lait donner  à  une  succession  d'apert;us  et  de  faits 
généraux  le  mouvement  et  l'intérAt  d'un  récit. 
Voilà  quel  but  je  me  suis  proposé  d'atteindre.  Y 
ai-je  réussi  ?  Je  l'ai  tenté  du  moins,  j'espère  que  l'on 
me  saura  gré  de  mes  elïorts.  » 

Nous  ne  saurions  mieux  dire  en  un  sujet  qui  con- 
Une  de  très  près  à  celui  traité  par  Augustin  Thierry, 
mais  qui  porte  sur  quel({ue  chose  de  plus  esseiitiel 
que  les  droits  politiques  des  classi's  moyennes  de 
l'ancienne  France.  Ici,  seront  mises  en  lumière  les 
mœurs  où  était  le  support  des  droits  de  toutes;  et 
notre  but  serait  atteint,  si,  du  tableau  où  la  vieille 
Provence  va  se  peindre  elle-même,  ressortait  pour 
nos  lecteurs,  comme  elle  est  ressortie  pour  nous, 
l'idée  que  les  grandes  lois  sociales,  gardiennes  de 
l'ordre  vrai  et  de  la  véritable  paix,  ont  toujours  été 
dans  les  lois  morales,  que  seules  celles-ci  ont  le 
pouvoir  de  donner  le  bonheur  aux  individus  et  aux 
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familles,  de  rendre  les  sociétés  libres  et  prospères. 

L'abîme  de  discordes  et  de  misère,  où,  pour  avoir 
rompu  avec  elles,  se  précipita  la  société  française 
au  xvi"  siècle,  présente  un  spectacle  d'autant  plus 
saisissant  qu'on  le  voit  s'ouvrir,  lorsqu'elle  s'était 
élevée  au  plus  liant  dejçré  de  prospérité,  mais  d'une 
prospérité  devenue  corruptrice. 

Grand  avertissement  pour  notre  France  moderne, 
si  profondément  troublée  parce  que  ces  lois  fonda- 
mentales sont  presque  en  entier  répudiées 
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UNE    PETITE   VILLE    PROVENÇALE 
AU    PAYS    DES    ORANGEHS 

-  >  MM. —  Oltioules  et  ses  bois  «l'oliviers.  —  Ses  bocages  d'oran- 
L-.  rs  lit  w  ««irrlo.  —  Si  rharte  af|:ric(>le  de  1447.  —  Ses  jardins  à 
culi  le  pass<^,  et  a  fleurs  dans  le  prissent.  — 

I^  j  ii;eB.  —  Charles  W  le  visitant  en  1564,  et 

Artlittr  \nuii>:  en  1  ".>.:•.  —  Eveni>s  et  son  château  fort  —  Les 
ruines  de  celui  d  (>lli<>ules. —  1^  petite  ville  féodale  du  moyen 
tkgt  et  sa  physionomie. 

Au  nonl-ouost  olà  huit  kilomètres  de  Toulon,  dans 
nn  repli  de  terrain  nù  il  faut  pre>qiie  la  découvrir, 
la  petite  villr  d'Ollioule.s  oiVre  un  paysage  des  plus 
riants  el  des  plus  pittoresques,  avec  les  bois  d'oli- 
Mcvs  d'iiji  lui  est  venu  son  nom  *,  ses  jardins  i}iii 
donnent  à  la  vallée  l'aspcrl  tl'une  terre  promise,  et 
ses  contreforts  niontaffueux  auxquels  elle  doild'étre 
un  des  coins  les  plus  abrités  du  littoral. 

I  Olivelum,  Olroln.  Les  armes  d'Ollioulea  étaient  €  d'arf«nt  4 
un  olivier  de  •inople,  naissant  sur  un  tertre  de  iiiAme  ». 
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Co  littoral  |)roven(;al,  que  de  nos  jours  on  a  si  bien 
appelé  '<  la  côte  d'azur  •>,  est  j>lein  de  surj)rises 
pour  les  touristes.  Kntre  ses  dentelures,  il  recèle  des 
l)eaul('s  appropriées  à  tcuis  les  goùls,  les  unes  d'un 
eliaruieerudiauleur,  les  autres  d'une  grandeur  sévère, 
et  auxquelles  il  n'a  longtemps  manqué  qu'un  accès 
moins  diriicilc  pour  avoir  le  renom  qu'elles  méritent. 
.V  l'avantage  détre  aujourd'hui  sur  le  parcours  «lu 
chemin  de  fer  de  Marseille  à  Nice,  Ollioules  joint 
l'attrait  «l'un  sit<'  tout  à  fait  à  |)art.  (l'est  un»'  sorte  de 
jardin  des  llespcridcs  adossé  à  une  Arahie-Pélrée. 
Ici,  la  nature  dans  ce  qii'elle  a  de  plus  gracieux,  là, 
<lansre  qu'elleadc  pluslourmentéetde  plus  sauvage. 

Dans  la  v<'nteuse  Provence,  de  quel  privilège  ne 
jouit  pas  cet  heureux  pays,  puisque  à  peine  y  ressent- 
on  les  atteintes  du  mistral,  dont  le  massif  de  l'Ksterel 
ne  préserve  pas  toujours  Cannes  et  Nice!  Aussi,  les 
médecins  lui  ont  plus  d'une  fois  confié  des  malades 
à  la  poitrine  très  délicate.  On  y  trouve,  chose  rare, 
des  jmlmiers  qui  ne  servent  pas  seulement  à  la  déco- 
rai i<tn  dfs  jiromenades.  et  (|ui,  en  des  années  favo- 
rables, ont  donné  aux  plus  chaudes  'expositions  des 
dattes  comestibles.  Jadis,  on  y  admirait  de  superbes 
orangers.  Sans  parler  du  mistral  (ju'il  a  décliaîné, 
combien  de  perte»  le  déboisement  n'a-l-il  pas  infligées 
i\  la  basse  Provence,  tandis  qu'il  livrait  la  partie 
montagneuse  en  proie  aux  torrents '?  Depuis  le 
XYu"  siècle,  les  intempéries  des  saisons  y  ont  pris 
des  proportions  redoutables,  et  les  plus  précieuses 
cultures  en  ont  «'té  compromises.  Sur  les  derniers 
contreforts  «les  Alpes  provençales,  l'olivier  ne  peut 


•  Voir  noire  livre    iiitiUilé  :  Im   l'rovence  au  point  de   vue  tles 
bois,  des  torrents  et  dei  inon-Jatiuns,  avant  et  après  1789  (1857). 
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|>Iiis  vivn*  là  où  il  était  florissant  au  moyen  dge, 
et,  au  boni  de  lu  mer,  la  zone  do  l'oranger  s'est 
réduite  à  des  espaces  de  plus  en  plus  étroits.  Décimé 
qu'il  a  été  par  une  succession  d'hivers  rigoureux  ', 
puis  par  des  maladies  autrefois  inconnues,  il  a  iini 
par  en  dis|mraUre  à  peu  près  complMement  devant 
la  concurrence  é'iranjfére. 

<«  Il  n'y  a,  sons  le  ciel,  climat  plus  plantureux  et 
plus  rructiKant4|uelcnostre  en  toute  sorte  de  citrons, 
écrivait,  «'u  l.V)I.  (Juicpieran  de  Heaujeu,  célélirant 
les  lieautés  et  les  richesses  de  sa  Provence,  car  nous 
en  avons  des  iHicages  cl  des  foresls.  Toute  la  coste 
dllyères  est  éniinemmenl  douée  de  ces  arbres 
précienx  -.    » 

Alors,  on  eùl  pu  appliquer  à  ces  parafes  ce  que 
(iodeau  traduisait  plus  tard  en  fleurs  de  poésie  pour 
tirasse  et  pour  Vence  : 

J'Iialiiir  «lirs  rrM'hers,  mais  cjm-  U'lit>iiroux  dirsliiis 

'•ni  l'ii  loiil  parst'iiiés  d«'  rMS»;«,  di*  Jasmins. 

I»,  .  r,     I-  .■.>....,,  ...f,......i  ,!«!«  arlu"»»s  1rs  la|iis!iniil, 

'•^  |>laiiM's  lt«Miri!is<?iit  ; 

I.  fin-  1  mui     «Il    If  m    niiiiM-  ilali*    SJI  riiull'Ur. 

1,'or  ImiIIi*  snr  \o  fruit,  fl  l'ar^i-nt  sur  la  llfur. 
Lorsque  b>uis  XIV  visita  Toulon  en  ICOU,  cel  or 

l.*^  emnii*  fn.itN  f!r  JiiT'»  rf  tir  ffiSl  un!    h.-ftl.^  plus   ilr     .n 

V  (le   160 
X  iiie.  Os 
tt    tit'.H    itii|>i>;t:uit.   iU    it.tV4>icnt   été 
li<*«  |»ar  !<■  froiii  A»  UH»  <>l    StUH,  ft    m 

Hr 

■  le» 

iiii-iii    «II-    1,1     |>r<>Miicp 

iiiif   iim»    1.»    |irrniièro«  ajim^ct 
'  t'rorinci,'  qur  <)ui«|uermii  de  Brniijeu 
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et  cet  argent  continuaient  îi  y  briller  dans  dos  jar- 
dins sous  ce  rapport  privih'giés,  et  le  chevalier 
I*aui  y  ont  un  ^rand  suoocs  a^l|^r^s  du  roi  ol  «le  sa 
oour.  on  iourfaisanl  oiicillirdans  le  sion  dos  oranjjos 
confites  adroitement  entreni(^l(^es  aux  oranges  natu- 
rellos.  «  Qiiohjiii's  damo«s.  rap|>orlo  nii  <'lironif|iioiir, 
en  furent  saisies  au  point  do  rndro  (pw  los  orangos 
croissoient  ainsi  en  Provence  '.  »  Ce  rlievalier  Paul 
est  r«'dèl)ro,  dans  les  faslos  do  la  marine  franoaiso, 
par  dos  exploits  du  gonro  do  coux  (jui.  dans  nos 
annales  militaires,  f)nt  immortalisa'  lo  nom  de 
Bavard.  Ses  origines  ne  rossoniblaionl  on  rirn  à 
coilos  du  chovalior  sans  j>our  ot  sans  ropmcho.  I']n 
d«^cembre  1597,  une  lavandière  de  Marsoillo  lui  avait 
donn(^  naissance  on  mer,  sur  un  bateau,  h'abnrd. 
simplo  mousse,  ongag*'*  sur  un  brigantin  arnn''  on 
courso  contre  los  Turcs,  dès  lo  premier  jour  il  v 
acquit  un  toi  ascendant  que,  lo  ca[)itaino  ayant  été 
tu('",  lV(juipago.  d'une  voix  unanime,  l'investit  du 
commandomont.  Devenu  la  torrour  dos  tlotlos  turques, 
il  s'était  comporté  on  béros  <lans  l'Archipel  et  les 
mers  d'Kspagne,  avait  élé  successivement  promu 
chef  d'escadre,  liotileiianl-général  et  vice-amiral  dos 
mers  du  Levant.  D'une  taille  assez  liante,  sa  ligure 
lui  prêtait  l'aspect  d'un  loup  de  mer;  sa  bniguo 
moustache  ot  son  toupet  hérissé  se  combinaient  en- 
somldo  de  fa<.'on  à  former  une  croix  de  Malte,  ot 
cependant,  sous  cet  air  rc^barbatif,  por(;aiont  une 
humour  joviale,  une  douceur  de  mœurs  et  do  rap- 
ports, qui  lo  faisaient  adorer. 

Les  orangers  du  chevalier  Paul  nous  ont  conduit 
îi  le  crayonner   lui-mftmo,  parce  qu'il  personnilio 

'  AcHARD,  Hommes  illustres  de  Provence  (1181^  t.  IF,  p.  43. 
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h'u'U  l'c  pays,  tioitt  il  était  devouu  un  enfant  d'adop- 
tion, dans  se»  luttes  incessantes  contre  la  piraterie. 
Mais  revenons  à  ceux  (rn||i(iiil«>s.  Dans  les  temps 
au\(|uels  v«»nl  nous  reporter  nos  récils,  au  xv'  siècle, 
ils  formaient  de  vrais  bocages,  et  nous  entendrons 
là-dessus  un  Provençal  de  répiMjue,  économiste  et 
statisticien  à  sa  façon,  nous  traduire  en  cliillres  ce 
«ju'ils  représentaient  dans  les  richesses  agricoles 
d'un  pays  alors  des  plus  prf>spi'res. 

Faute  d'avoir  appris  à  la  connaître,  dans  les  textes 
encore  si  peu  explorés  où  elle  nous  a  laissé  une  image 
vraie  d'tdh'-méme,  notre  vieille  Provence,  partageant 
en  cela  le  sort  «le  la  vieille  France,  ne  nous  a  été 
guère  dépeinte  jusqu'ici  que  sous  les  couleurs  les 
plu-*  sombres.  Sans  doute,  elle  eut  à  traverser  des 
»  jMMjuestledure  souIVrance;  mais  elle  en  eut  d'admi- 
rablement réparatrices,  et  un  des  principaux  objets 
de  noN  esquisses  va  être  d'en  retracer  une  qui  fut 
brillante  entre  toutes. 

Dans  le  moment,  bornant  notre  point  de  vue  à 
Dllioules.  nous  sommes  frappé  de  rencontrer  ce 
trait  fourni  par  un  très  ancien  parcbemin  de  1 147  : 
•<  Ollioules,  y  est-il  dit,  est  comme  un  jardin  avec 
ses  arbres  fruitiers.  »»  Or.  ces  arbres,  (diviers, 
orangers,  liguiers,  etc.,  l'intérêt  de  tous  était  de  les 
préserver  de  la  dent  du  bétail,  et,  en  des  temps  où  le 
pâturage  s'exerçait  sans  limites,  de  les  placer,  ainsi 
que  le»  cultures  maraicberes,  sous  une  commune 
>huvegarde.  De  là,  la  transaction  «lu  2  février  1417, 
ouvrant  la  série  de  celles  que  nous  verrons  ré- 
MUidre  en  paix  les  questions  les  plus  épineu.ses  entre 
tieurs  et  tenanciers,  transaction  par  la«(u«dlo 
i^  deux  parties  en  arrivèrent  à  déterminer  rigou- 
reustwnenl  les  quartiers  du  territoire  iulerdils  à  la 
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d<'>paissanro,  ù  l'c^lovag»»  ni^me  dos  bœufs,  bt^los  h 
laine,  porcs,  ol  siirloiil  dos  rlicvres.  —  «<  lN»iir  raiiso 
de  ciillivaige  et  dos  IViiicls  »,  tous  s*onj:;a};«'ronl 
réciproquement,  sous  peine  de  fortes  amendes, 
««  à  no  lonir  d:ins  leurs  miisons  ou  dans  la  maison 
d  aultruy  aulcuns  m:>ut  uis  ou  aigM(>iu\  >».  Seules 
étaient  exceptés*  quelque*  chôvriîs,  destinées  à 
«  allaiter  les  petits  enTaus,  à  nourrir  personnes 
m  il  ad  os  ou  infirmes  »,  pourvu  qu'elles  fussent 
gardées  à  l'attache.  H  était  formellement  stipulé 
que  les  hHes  do  labour  seraient  menées  h  travers 
champs,  le  museau  serré  par  dos  morailles.  nnrtr- 
rdil/intz. 

iJans  ces  divers  traits,  c<»nimeuce  h  >«•  dt'>>iner 
ce  qui  se  montrera  plus  tard  en  plein  relief,  le 
genre  de  vie  cham|)!>tre  que  les  seigneurs  menaient 
alors  au  village.  Ceux  d'Ollioulos  se  soumirent  à  la 
ondition  commime  sans  dilliculté. 

Li  transaction  do  14^7  fut  el  demeura  jusiju'àla 
Hévoliition  la  grande  charte  agricole  du  pays. 
Depuis  lors,  les  savoureux  proluits  de  ses  jardins 
dovinronl  do  plus  en  plus  les  principaux  élémonls 
de  sa  forlunti,  el  il  s'y  constitua  une  confrérie  très 
industrieuse  de  jardinieis,  laijuollo,  le  22  juillet, 
fêtait  avec  éclat  sa  palroiuio  siinle  Madeleine  ',  la 
sainte  par  excellence  de  la  l*rovence. 

'  Au  XVII*  Riècle.  lorsque  le»  rorporatinns  sr  donnirrent  le  luxe 
Hnruioirips.  sou»  forme  li'arnics  |).'lrlanU■^<.  les  janiiniirrs  pniven- 
rriux  el  notniuinent  ceux  de  M;irscilie  en  prirent  «les  plus  ori>{i- 
niles  :  «  D  azur,  à  une  .Madeleine  de  rarnalion.  velue  d'or  et  de 
guenleit,  les  cheveux  épars  d  or,  à  genoux  au  pied  d'un  arbre  de 
uièine.  contournée  ver»  un  Christ  de  oirnation,  la  ti^te  entourC'c 
d'une  gloire  d'or,  les  mains  percée-*  de  jfueules.  vAiu  d'argent,  en 
fornit;  de  jardinier,  donnint  la  héné  lietion  de  sa  miin  dextre  cl 
tenant  de  la  senestre  abaissée  un  pinicr  d'osier  au  naturel,  rem- 
pli do  verdurv',  le  tout  sur  uuj  terrasse  de  sinople.  » 
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Un  ordre  tutélairo  avait  (Ué  établi,  en  ce  qui 
touchait  la  protection  des  cultures  ;  mais  il  fallut 
d'autres  mesures,  d'autres  oiTorts.  pour  h's  r<^gularisor 
à  une  <'>po(|iio  où  elles  olTraient  tout  un  chaos  à 
dt'hrouiller  dans  un  enchrvtMrenuMit  de  parcelles 
i|ui  formaient  d'inextricahles  fouillis.  Aussi,  les 
jardins,  ou  j)lulùt  les  janlinets  d'Ollioules,  prt^te- 
raient-ils  h  bien  des  anecdotes.  Héservons-les 
pour  le  moment  où  le  héros  de  notre  histoire  sera 
«Ml  situation  de  nous  les  conter  en  personne, 
lorsqu'il  nous  initiera  à  l'état  d'exlrém»'  morcel- 
lement <""i  'I"  ^■•!'  •"•11^'-  <•'  trouvait  la  propriété 
fonciért 

Cet  ap«M\ii  Mir  le  pa.ssé  explique  ce  que  nous 
voyons  dans  le  présent. 

S'il  est  vrai  en  biologie  qu'il  n'y  a  pas.  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  génération  spontanée,  que  rien  ne 
vient  de  rien,  que  toute  chose  naît  d'un  germe 
préexistant,  l'histoire  ne  met  pas  moins  hoi's  de 
doute  le  pouvoir  de  la  tradition,  dans  le  monde 
moral  et  le  monde  économique. 

Les  modestes  p<3ssesseurs  des  anciens  jardinets 
d'OlJifnilos.  qui  de  péro  en  lils  y  étai<>nt  de  petits 
maraîchers,  ont  singulièrement  progressé  de  nos 
jours.  Ce  sqnt  des  jardiniers  émérites  et  ira|)or- 
tanl-.  iiiaiires  i>8  arts  dans  l«»ur  profession.  \j\  faci- 
lilf  noii\rllo  des  transports  leur  a  ouvert  «les 
horizons  jadis  inconnus,  et  leurs  produits  vont  au 
loin  Hur  de  grands  marchés  où  ils  se  paient  à  des 
ptix  qu'ils  ne  trouvi'rai«'iit  pas  dans  la  région. 
(îrAce  fteux,  se  sont  concentrées,  sur  ce  point  pri- 
vilégié, des  ruihirfs  que  des  aptitudes  héréditaires 
ont  pu  H'Miit'^  j»  .lisser  au  dfgré  de  perfj'cliou  où 
elles  sont  iwrvenues  ;    sont  n«'es  et  se    sont  déve- 
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loppëes  des  industries  qu'ignorèrent  leurs  devan- 
ciers. 

C'est  ainsi  que,  do  nos  jours,  a  pris  une  exten- 
sion considi^raMe  la  production  d'antres  primeurs, 
celles-ci  toutes  parfumées  et  n'|)ondanl  aux  besoins 
nouveaux  dune  civilisation  amoureuse  du  luxe  des 
fleurs.  Ollioules  dessert  pour  une  bonne  part  ce  Inxc 
à  Paris,  et  jusqu'à  Berlin,  Saint-Pétershourg.  Sous 
les  chauds  rayons  d'un  soleil,  que  souvent  i'aulomne 
et  l'hiver  ne  voilent  d'aucun  nuage,  roses,  u'illels, 
narcisses,  jacinthes,  joncjuilles.  violettes,  anf^mones, 
tulipes,  s'y  épanouissent,  lorsque  en  bien  des  con- 
trées la  nature  commence  à  secouer  son  linceul  de 
neige. 

Dans  les  terres  de  colline,  on  cultive  l'immor- 
telle jaune,  hclichrijsuni  orientale.  La  plante,  dont 
nous  ornons  les  tombeaii?^,  vient  à  souhait  et  a  été 
longtemps  l'objet  d'un  grand  commerce  dans  les 
pays  les  plus  ensoleillés  et  les  plus  gais. 
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Au  nord,  et  de  l'est  à  l'ouest,  court  une  chaîne 
de  montagnes  des  plus  remarquables  en  géologie, 
comme  renfermant  une  série  complète  de  tous  les 
terrains  connus.  Les  géologues  en  ont  décrit  les 
nappes  basaltiques,  ils  nous  parlent  du  volcan 
d'Lvenos,  comme  étant  encore  en  activité  à  l'époque 
de  la  formation  jurassique. 

Les  masses  calcaires,  au  milieu  desquelles  çà  et 
là  se  montrent  les  éruptions,  sont  d'une  ossature 
décharnée,  crevassée  et  aride.  Quelques  pins,  aux- 
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<]U(>ls  sont  entremêlés  des  totiiïcs  de  chônc-kermès 
el  des  genévriers  sauvages,  y  croissent  tordus  par 
le  vent  dans  les  interstices  de  roches  décomposées, 
dernier>  débris  de  Lois  qu'on  u  travaillé  de  nos 
jours  à  faire  renaître  par  la  soumission  au  régime 
forestier.  Mais,  lorsque  les  rayons  du  soleil  cou- 
chant projettent  sur  elles  huirs  teintes  violettes, 
elles  se  revotent  d'une  parure  que  pourraient  leur 
envier  les  sombres  sapinières  des  Alpes,  (^c  que 
leuraenlevé  la  disparition  des  grands  végétaux,  de 
plus  petits  le  lui  rendent  queb[ue  peu  avec  des 
nuances  qui  ne  sont  pas  sans  charme  dans  le 
pa\sa;^«'.  et  les  botanistes  y  font  des  excursions  qui 
h's  ravissriil. 

««  ijénéralenient,  les  pentes  presque  droites  sont 
nues;  mais, en  certains  coins  privilégiés,  le  câprier 
attiicht»  aux  moindri's  anfractuosités  ses  longs  et 
souples  rameaux,  garnis  d'épines,  l^  capillaire, 
dentelle  si  fine,  si  gracieuse,  de  nuances  si  variées, 
et  quelqut's  saxifrages,  poussent  enct)re  sur  ces 
roches  brûlantes.  L'intensité  de  la  lumière,  jointe 
aux  couleurs  multiples  des  lianes  de  la  montagne, 
Itrodiiit  des  mélanges  de  ton  vraiment  merveil- 
leux '.  » 

(Joe  dislocation  s'est  faite  dans  ce  massif  gran- 
'li  '    le  coupant  en  deux,  y  a  ouvert  un  passage 

•t  >    entre  la  pluiue  qui  aboutit  à  la  mer  et  la 

large  vallée  où  s'étendent  en  partie  les  territoires 
«I  Kveiios  l'i  i!  ;  f;  Il  '    ■(  angle 

droit  s  N    ili.  I         lées.  Si 

tortueux  et  parfois  si  resserré  est  le  délilé  que  la 
route  de  Marseille  à  Toulon  a  piûne  à  y  fixer  son 

\  «TitiiM  u'AiiiNioYM,  tt  Uttorai  de  la  France,  i.  VI,  p.  ISS. 
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assiette  et  à  y  circuler  ^  En  dessous  d'elle,  ser- 
pente la  l{«'p(K',  une  de  ces  |>olites  rivicTes,  comme 
la  Provence  di'boisc^e  en  a  tant,  (jue  le  moindre  orage 
transforme  en  torrents  et  que  l'été  met  presque  à 
sec.  Heureusement  pour  les  jardins  qui  la  bordent, 
des  failles  de  la  montagne  sortent  des  sources,  dont 
une  est  même  chaude.  Sans  égaler  la  célèbre  fon- 
taine de  Vaucluse,  elles  sont  autant  d«'  soryiicltcs 
aux  eaux  abondantes,  qui  y  répandent  unclVaiclicur 
et  une  fertilité  bien  rares  sous  le  climat  brûlant  du 
Midi. 

Quel  n'est  pas  le  contraste  entre  ces  jolis  jardins, 
cultivés  en  damier,  et  l'âpre  désert  dont  ils  sont 
précédés  du  côté  du  Nord  !  Ceux-là  seuls  peuvent 
s'en  représenter  les  sauvages  beautés,  qui  se  sont 
plongés  dans  ses  déchirures  profon<les;  mais  il  lui 
faut  le  soleil  et  ses  Ilots  de  lumière.  Les  hautes 
crêtes  des  rochers,  dont  chacune  porte  un  nom 
apj)roprié  à  sa  forme,  preiuH'nt  alors  leur  jdcin 
relief.  L'une  d'elles,  appelée  le  C/ui/caii  thi  diiihlr, 
ressemble  à  une  fortification  colossale  posée  là  par 
la  maison  des  (iéanls,  et  son  sommet,  se  détachant 
sur  l'azur  du  ciel,  lorsque  sa  base  est  enveloppée 
d'ombre,  produit  un  effet  fantastique. 

Les  gorges  d'Ollioules  !  qui  ne  les  connaît,  et  à 
qui  n'onl-elles  pas  itroilnil  niie  impres»inii  <li>  sai- 
sissement ! 

Dans  le  voyage  quen  lôiJi  Charle»  l.\  lit  en 
Provence,  il  fut  ravi  des  grâces  coquettes  des  jar- 
dins qu'arrosait  la  Keppe,  et,  en  témoignage  de 
son    contentement,    il    octroya    aux    habitants    la 


'  Il  l'est  nu  point  qu'à  un  certain  endroit  1a  roche  est  tuilléi;  en 
voùtc  pour  lui  laisser  passage. 
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faveur  de  deux  foires  qui  lui  furent  demandées 
el  d'un  niiirrhé  pour  chaque  semaine.  <«  attendu 
(|ue  la  dicte  ville  estoit  assise  au  bord  de  la  mer, 
en  hon,  fertile  el  commode  pays,  le  chmiin  pas- 
sant à  l'entoiir  dicelle.  qu'il  y  croissoit  et  aflUioit 
quantiti'  de  fruicls  et  de  denr^'es.  »  Mais  le  sombre 
d«"lllé  de  ses  gorges  ne  lui  fui  pas,  semble-t-il,  d'un 
^rand  charme.  —  -<  Samedi,  t  novembre,  écrivait 
Abel  Jouan  dans  son  Joiir/iu/^,  Charles  IX  disna  à 
UioU  (Olirdl;.  belle  petite  ville  où  il  fist  son  entrée, 
et,  a|)rès  «lisner.  passa  par  rochers  fort  hauts  ri  fas- 
clieu.v  pour  aller coiicIum*  à  La  (^adière-.  -■  De  nirme, 
les  voyageurs  qui  avaient  h  les  traverser  pour 
se  rendre  en  Italie,  ne  b's  abordaient  pas  sans 
appr/'hiMision.  l"'àcheux  devenaient-ils  surtout  lors- 
qu'ils étaient  infeslés  de  »  mauvais  garçons  »  aux 
<  |("inios  Av  troubles,  et,  en  tout  temps  (}uand  ils  ser- 
\.iiiiit  de  ri'fuge  aux  gibiers  de  potence  y  cherchant 
un  refuge  contre  les  poursuites  de  la  maréchaussée, 
l'n  tl'eux,  le  fameux  (îaspard  de  Besse.  en  (il,  au 
dernier  siècle,   le  IhéAlre   d'exploits    restés   légen- 


'  Vtniaqr  fie  (h  filles  IX  en  France,  Pièrp»  fii^itivps  pour  «ervir 
h  l'hi>il"ir«"  ili-  Kr-iiK-r».  pir  le  iirirqiii*  d'Aiibiis.  t.  I. 

ï   Troi»    sii'cif»    niipir.ivnnt,    c'est    «^Kalciiioiit    par   le»    gorfçc* 

li  (>tliiiiili-<i(|iii'  %:\\n\  L<iiti<«,  revennnt  de  In  prciiiiére  croisade,  iivail 

y  '     d<^li.-iri|iif  fi  My<Tf«,  le  10  juillet  125i.  Klle»  «liaient 

l'ir  de»   KriTrH    IViopliorn.  lefujuel»  y  avaient  un 

I  ■   '    ,^|  1^,^  roiiips  nuhsiittiMit  encore.  .\nf;iière, 

•  iip  pliiit  luinlnin.  M.  C  Hottin   troiivnil 

'        ■  '  -    '       '     -:  |IU'!I      De» 

!■>  le  terri- 
.11,.,  ,|||i 

I  tml- 


pirure.  clr.  —  i;.  Burm,  Htunea  des  gorgt»  auUtvttltê  (l(M4;. 
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(laires.  Mais  il  y  avait  déjà  plusieurs  années  que  le 
l'arlonuMil  d'Aix  en  avait  purp;  la  contrée  (25  oc- 
tobre ITSi),  lorsque,  en  septembre  1789,  Arthur 
Young  y  passa  en  curieux,  jaloux  d'aller  voir  une 
aj^ricullure  bien  ditlérente  de  celle  de  sa  brumeuse 
Anj^leterre. 

A  Taspcct  de  ce  spectacle  inattendu,  oubliant 
sa  mauvaise  humeur  contre  la  chaleur  et  la  |)ous- 
sière,  il  l'ut  émerveillé  :  «  Eu  approchant  de 
Toulon,  notait-il  dans  son  journal,  le  pays  chanj^c 
en  mieux,  les  montagnes  sont  |)lus  imposantes;  la 
mer  se  joint  au  tableau,  et  une  certaine  irorire  entre 
des  rochers  produit  un  elFet  sublime*. 

Du  côté  du  nord,  sur  un  rocher  à  pic  qui  semble 
délier  le  ciel,  et  sous  une  lumière  qui  rapproche  les 
distances,  se  dressent  les  ruines  du  château  d'Kve- 
nos,  longtemps  rej;ardé  comme  imprenable-,  et  où, 
en  ir)y2,  aux  derniers  jours  de  la  Li^ue,  les  j;eiis 
d'Ollioules  donnèrent  des  preuves  de  vaillance  qui 
leur  lirent  le  plus  grand  honneur. 

Lorsqu'éclatèrent  les  guerres  de  religicm,  la 
meilleure  partie  du  peuple  proven(;al,  en  embras- 
sant la  cause  de  la  l^igue  comme  sa  cause  propre, 


'  Ahthuk  YoiiRO,  Yoyaijes  en  France,  t.  I,  p.  315  «le  l'édit.  (jiiil- 
launiin. 

Aux  environs  de  Toulon,  ajoutait-il,  surtout  à  Ollioules,  il  y  a 
dans  ii-s  buissons  des  grenadiers,  «  avec  des  Truits  aussi  gros  que 
des  pouunes  de  mtnparcille  >. 

-  Au  Oiri^Tés  srientiRque  de  France,  dans  so  33*  session  tenue 
à  Aix  rn  IHWi,  M.  (jrindu,  arcliilerli"  a  Marseille,  étudiant  les  carac- 
tères distinctifs  de  l'architecture  militaire  diuiK  le  Midi  de  la  France, 
aux  xir.  xiir  et  xiv  siècles,  présenta  sur  le  4-hàt«-au  d'Kvenos  un  très 
intéressant  travail.  Il  jujçeait  comme  remarquables  le  choix  de  son 
assiette  et  l'art  avec  lequel  étaient  disposées  ses  défenses. 

Kst  à  mentionner  é^^alement  la  belle  et  vieille  é^'lise  romane 
d'Eveaos  qui,  elle,  est  encore  debout. 


AI     r\VS    DES    OKxsi.i.ii^  13 

y  porta  moins  il«»s  passions  politi(]iu>s  «jii'un  invio- 
lahlr  altaclionuMil  h  sa  foi.  Il  siiflil  d'avoir  |>arrourii 
<Hi«*Iqii«»s-niis  «les  innomhrahlcs  t«'xt«'s  à  nous  l«''jjur»s 
par  la  vioillo  Provmci*,  et  dans  lesquels  elle  s'est 
•iiirNY'cu.  pour  se  faire  une  id<^e  de  ce  qu'y  étaient 
II";  inoMirs  clin'lii'nm's.  Les  minutes  di's  notaires 
du  temps  abondent,  sous  ce  rapport,  en  témoi- 
gnages de  toute  nature,  et  nous  aurons  occasion  de 
leur  en  emprunt<'r  <|ni  «'clairent  d'un  jour  nouveau 
notre  ancienne  formation  communale  elle-nirme. 

Kn  Provence,  par  les  services  immenses  qu'il 
avait  remius  v[  n'udail  «Micore  à  la  commune,  dit 
]('  moderne  liisinricn  d«*  ses  guerres  de  relijfion.  le 
catholicisme  en  <^lait  arrivé  à  si  bien  pénétrer  le 
Corps  social  qu'on  p<>ut  dire  (ju'il  ne  faisait  qu'un 
avec  lui.  Il  aidait  les  lois,  protégeait  les  coutumes 
et  réglait  les  mœurs,  et  pn'^tres  et  consuls,  les  uns 
conimt'  les  autres,  étaient  des  officiers  municipaux. 

M  C'est,  en  etTet,  dans  cetti'  alliance  étroite.  4|ui 
existait  chez  nous  entre  la  ndigitin  et  les  libertés 
municipales,  qu'il  faut  chercher  les  plus  puissants 
nu)tifs  des  luttes  que  le  peu|»le  soutint  contre  la 
déformation. 

<•  Oda  est  si  vrai  <|ii<  .  i.tiidi^  qin'  !«>  «  ommi>- 
sions  données  par  l«*s  procureurs  du  pays,  gouver- 
nant pour  la  Ligue,  portaient  invariablement  : 
•<  (ionlre  les  ri'belles  héré>ti(|ues,  leurs  fauteurs  et 
adhérens  .  .  la  commune  de  Marseille,  au  pouvoir 
de  la  tIémojTati»'.  diM'Iarait  eoiu battre  «  pour  les 
lleurs  de  lys  et  les  libertés  françaises  »».  L'esprit 
des  guerres  de  religion  se  tnuive  tout  entier  dans 
res  deux  formules.  Le  peuple  re;;ardail  la  religion 
catholique  comme  la  première  loi  du  pays,  et  les 
lilierlés  municipales  comme  inhén*ntes  au  catholi- 
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cisnu'  qui   les  avait  toujours   prot«V'''<'<  <•'    ('Miiv;iil 
seul  les  maintenir'.  » 

Un  (Mifanl  «l'Ollioiilos,  nonimi'  Isnani,  rcMmiiaii- 
dait  coninu'  capitaine  au  château  d'Kvenos,  lors<|ue 
«n  1592  il  fut  assi(^gt^  par  Lcsdiguièrcs,  et  il  s'y 
comporta  en  héros.  «  Petit,  osseux,  luiileux,  avec 
des  poils  roux  et  hérissés  qui  lui  couvraient  le 
visage,  il  cachait  dans  un  corps  presque  dillorme 
une  ûme  haute  el  (ière-,  »  (Jualre  jours  durant. 
sans  se  laisser  entamer,  il  essuya  deux  cents  coups 
de  canon,  se  défendant  avec  la  plus  grande  inlelli- 
gence.  unie  à  une  extrAme  hravoure.  si  hien  (|ue 
Lesdiguières  dut  renoncer  à  rédiiirc  la  place  et 
leva  le  siège. 

<<  Huand  onapeicoil  I'^nchos  du  Tond  de  l.i  valh'c. 
en  levant  les  yeux  vers  le  zénith,  écrivait  J.  Mi-ry 
dans  ime  de  ces  hrillantes  pages  où  il  excellait  à 
peindre  les  magnificences  «le  la  nalun;  proven(;ale 
ce  n'est  qu'un  monceau  de  ruines  féodales  mèlé«'s 
aux  scories  noires  d'un  volcan  éteint.  Mais,  si 
l'audace  vous  prend  de  gravir  ces  sentiers  hnllés 
de  lave  dans  le  voisinage  du  ciel,  vous  trouverez 
là-haut  des  plaisirs  pour  votre  vue;  car  jamais  la 
nature  n'aura  semé  autant  de  contrastes  à  vos 
picdd.  A  l'ouest,  en  elFel,  ce  ne  sont  que  rochers 
grisiUres  et  j>elés  ;  les  gorges  d'OJiiouies  appa- 
raissent comme  une  immense  déchirure  do  la  mon- 
tagne; mais,  à  l'est,  là  où  expire  la  dernière  den- 
telure du  roc.  commenc<«nt  une  végétation  de  (leurs 
d'or  et  une  suite  de  collines  couvertes  d'oliviers... 
A  l'horizon,  la  campagne  fuit  vers  la  mer  en  ondu- 

•  Gustave  Lambkht,  Hialoire  des  f/uerre»  de  relii/ijn  en  l'ruvewe, 
t.  I,  p.  XIII. 

*  (jt'dTAVB  Lamheht,  Ibid.,  t.  II.  p.  2'J2. 
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lalions  «K*  vcnlun';  ol,  ijuaiul  lu  lerro  maiiqiio  au 
roj^ard,  (•'••si  r<'l)louissonieiit  d»'  la  Mt'dilrrranée, 
c'est  la  rade  de  Toulon,  dont  vous  voyez  les  niAts 
<:i  iiK's  à  travers  les  bois  de  [tins,  j««t«^s  sur  le 

Il  innu*  pour  pn'sonter  leur  onibrr  aux  mate- 

lots. .. 

|)e  proportions  plus  réduites  était  le  château 
d'()llioul«'s,  qui  faisait  pendant  à  celui  d'Kveiios 
dans  la  direction  de  la  mer.  Avec  son  donjon  cen- 
tral. -  '  Me  enceinti'  et  sa  poterne  ouverte  du 
côté  M  _.'S,  il  senildail  posé  là  comnn'  une  sen- 

tinelle à  I  entn^e  d'un  détroit  des  Thermopyles,  le 
défriidant  contre  les  descentes  des  corsaires  harba- 
H'sques  ou  contre  l'invasitin  subite  de  bandes 
armi^es.  Par  les  beaux  restes  qui  subsistent  des 
remparts  communaux,  ù  l'anjrle  supérieur  desquels 
il  s'éb'vail,  et  que  trois  siècles  de  démolitions  n'ont 
pu  achever  de  mettre  à  bas,  on  peut  juger  de  ce 
qu«'  fut  sa  puis«4ante  structure'.  La  ville  ancienne 
que  protép'a  cette  enceinte  n'est  plus  qu'à  l'état  de 
ruine.  La  nouvelle,  installée  au  bas  du  mamelon, 
sur  les  bords  de  la  Hepp«',  s'est  édilléc  avec  les 
in^iestrui'tibies  matériaux  qui  lui  sont  venus  des 
fortilications  de  celle  du  moyen  Age. 

Ce  moyen  Age  s'est  conservé  dans  le  vieux  01- 
lioiiles,  sans  rien  penire,  en  ce  qu'y  a  «Sparjçné  lo 
temps,  de  sa  physionomie  originale;  et  tout  un 
détlale  de  rues  grimpantes  y  rappelle  bien  les  loin- 
taines époques  où  l(>s  populations  rurales  y  cher- 
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chèrent,  à  l'ahri  «lu  donjon  seipnourial,  la  sccuriU' 
(]iji  manquait  aux  champs.  Dr  ilistanco  en  (lislanco, 
de»porfpf/urs,  commo  on  Ips  appelle  dans  le  pays, 
c'osl-5i-dire  «les  arceaux  jotôs  à  travers  les  rues  et 
Rorvanl  darcs-lioutants.  y  soutiennent  «l«'s  passaj;«'s 
couvertsijui  font  communifiut'r  entre  ellesdes  mai- 
sons «l'un  in«''me  voisinage.  On  se  croirait  à  Al^'^i'r 
ou  «lans  quel«ju«>s  villes  de  l'Orient.  La  raret*'  du 
terrain  à  hAlir,  «lans  cette  petite  place  de  {guerre, 
avait  rendu  les  gens  in^«'nieux,  et,  au  moyen  de 
ponts  suspendus,  ils  <'m|)runtaient  une  partie  de 
leur  lo^is  à  la  voie  pui>li(]ue.  Pressées  l«>s  unes 
contre  les  autres  qu'tîtaient  alors  les  habitations, 
elles  se  détaillaient,  se  divisaient  et  se  subdivi- 
saient, f'fa^'e  par  «'tajre.  Les  remparts,  derrière  les- 
quels s'abritait  la  petite  ville  féo«lale,  en  rendaient 
l'enceinte  des  plus  étroites.  Il  fallait  cependant  que 
tous  tr«)uvassent  à  s'y  lojiîer  ;  mais  y  avoir  son  //o////- 
à  soi  de  la  cave  aux  {i^reniers  y  était  presque  un 
luxe.  Là-dessus,  le  héros  de  nos  récits,  Jaume 
Dey'dier,  qui  bientôt  ne  nous  y  promènera  plus  sim- 
|)lement  on  touristes,  mais  nous  y  en  fera  une 
sorte  d'observatoire  social,  nous  conte  une  piquante 
anec«lote  le  concernant.  Un  peu  h  la  légère.  «»t  sans 
avoir  suflisamnx'ut  j)ris  connaissance  des  titres  d<' 
propriété,  il  acquit  une  maison  avec  la  conliance 
qu'il  en  aurait,  du  haut  en  bas.  la  possession  tran- 
quille ;  mais,  tout  juriste  qu'il  fût,  il  s'était  trompi'. 
et  il  avait  |)ayé  cher  son  ina«lvertance.  Car,  à  peine 
venait-il  «h»  la  rem<'ttre  à  neuf  qu'un  voisin,  Fran<;ois 
Isnard,  lui  avait  prouvé,  pièces  en  mains,  son  droit 
à  la  terrasse  d'en  haut,  sof/ri/rana,  où  il  comptait 
établir  un  séchoir  pour  ses  ligues.  L'immeuble- lui 
avait  coûté  *U  florins  et,  par-dessus  le  marché,  il  lui 
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VU  :i\ait  fallu  débourser  eacore  13,  pour  conquérir 
lu  terrasse. 

Très  pittoresques  sont  la  plupart  de  ces  vieilles 
maisons  avec  leurs  porelies  en  ogives,  leurs  pignons 
et  encorhellenients.  leurs  fen<>tres  à  croisillons  el 
sculptures,  leurs  escaliers  au  style  moresque. 
(Ju«'lques-unes  le  sont,  sous  d'autres  rapports,  dans 
les  profondeurs  de  leurs  substructions.  M.  Louis 
(iuibert.  décrivant  le  Limoges  du  moyen  âge.  men- 
tionne parmi  ses  curiosités,  les  immenses  souterrains 
que  l'on  y  voit  se  joindre,  se  croiser,  s'enchevêtrer 
sous  les  maisons,  avec  les  aqueducs  et  les  égouls. 
«<  Le  plus  souvent,  dit-il,  ces  caves  présentent  deux 
étages  superposés.  L'étage  supérieur  est  maçonné 
et  vortté  ;  celui  d'en  bas,  auquel  on  accède  par  des 
degrés  de  pierre  ou  par  des  rampes,  est  creusé  dans 
le  tuf  et  de  dimensions  plus  modestes  *.  >»  Certains 
caveaux  des  maisons  du  niémi'  temps,  à  Ollioules, 
où  il  en  est  formant  labyrinthe,  otTrent  quelque 
chose  do  semblable  Sans  doute,  les  creusait-on  pour 
se  prémunir  contre  les  iiécrssilé's  d'un  siège,  en  y 
emmagasinant  des  provi>ions  de  bouche  '*. 

Mais,  parmi  les  monuments  laissés  debout  à  Ol- 
lioules par  les  temps  féodaux,  il  en  est  un  qui  les  efface 
t  >us,  et  auquel  nous  ne  pouvons  ne  pas  spéciale- 
ment nous  arrêter.  Cest  la  tour  quadrangulairc 
•I  i    le    mamelon,    où   s'élevait   la  forteresse 

•  I  tlemeure  \v  dernier  débris. 
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SuMMAiRE.  —  La  ramillc  vicoiutale  de  Marseille  en  l'an  1000.  —  Les 
Bertrand  de  Marseille,  des  romtes  de  Vintiniillc,  seigneurs  d(U- 
lioules  et  d'Evenos.  —  Types  des  vieilles  rares  guerrières.  — 
Leur  devise  :  Prie  millihus  unua.  —  Leur  rôle  de  gendarmes  à 
demeure,  d'aburd  au  Col  de  Tende,  puis  an  défilé  d'Ollioules.  — 
Ce  qu'était  au  moyen  à>:e,  sur  ce  littoral,  le  service  de  guet  et 
garde.  —  Les  vigies,  les  ]iliares  et  les  farols.  —  La  piraterie. — 
Levées  en  niasse  contre  l«rs  invasions.  —  Les  Provençaux  et 
Alphonse  V  d'Aragon.  —  Les  Bertrand,  capitaines  généraux  pour 
la  défense  du  pays.  —  Comment  Toulon  reconnaissait  leurs 
terviccs.  —  Genre  de  présents  «pic  Toulon  faisait  au   roi  Hené. 


Des  fuines  dumiiiiinl  Ullioulos  émerge,  avoiib- 
nous  (lit,  une  tour  quadrangulaire. 

Toute  mutilée  et  «lécouronnéo  qu'elle  soit,  en  elle 
est  un  important  témoin  d'un  passé  sept  ou  huit 
fois  séculaire,  auquel  prêtent  un  intérêt  exception- 
nel l'illustration  de  la  famille  qui  la  Ht  construire 
et  les  souvenirs  d'une  histoire  guerrière  (jui  fut  en 
raccourci  celle  de  ce  littoral.  Histoire  qui,  pendant 
une  longue  suite  de  temps  où  la  sécurité  mant(uait 
aux  personnes  et  aux  biens,  nous  donne  le  sj).ec- 
tacle   toujours  émouvant,  parfois  môme   tragique, 
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d'une  lullr  pour  lu  vie,  rMumn'  en  ont  eu  à  soute- 
nir de  pareilles  peu  de  contrées  mûrit i mes.  Avant 
d'aborder  les  tableaux  de  paix  domestique  et  so- 
ciale qu'elle  nous  réserve,  essayons  d'en  recueillir 
quelques  traits. 

Si  nous  avions  à  la  retracer  dès  son  point  de 
départ,  il  nous  fautlrail  remonter  au-delà  de  l'an 
mille,  jusqu'à  r«'poquc  où  liuillaume  l'%  comte  de 
Provence,  délivra  le  pays  des  Sarrasins,  en  les 
•  •\|nilsant  de  leur  camp  retranché  de  Fraxinet  (972). 
Aui nullure,  industrie,  arts,  mouurnenls,  civilisa- 
tion, avaient  péri  avec  la  plus  jurande  partie  de  la 
population.  Proclamé  Sfif/nt^ur  Pèredr  la  Pat  rie, %e 
décorant  du  titre  romain  de  consul,  Guillaume 
n'eut  pas  seulement  à  refaire  la  Provence  dans  son 
nriranisation  politique  et  administrative;  il  dut  pré- 
-hl.r  à  la  délimitation  de  territoires,  que  de  nou- 
veaux occupants  disputaient  aux  survivants  de  leurs 
anciens  possesseurs.  Une  charte  souvent  citée  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille  le  représente 
vaquant  à  cet  oflico  dans  la  région  toulonnaise. 
"  Le  comte  monte  à  cheval,  et,  arrivé  au  territoire 
de  La  Cadière,  il  recherche  les  noms  des  montagnes 
et  des  vallées,  des  eaux  et  «les  fontaines;  puis, 
toutes  informations  prises,  il  pose  des  termes.  » 

Partout  où  il  trouva  des  terres  abandonnées,  les 
éri^'eanl  en  liefs.  il  les  distribua  entre  ses  compa- 
gnt»ns  d'armes,  qui  ensuite  les  morcelèrent.  Telles 
furent  les  origines,  auxquelles  plus  tard  devaient  se 
montrer  jalouses  de  se  rattacher  les  plus  grandes 
maisons  de  Provence. 

Au  premier  rang  des  libérateurs  du  territoire, 
étaient  les  \i(omtesde  Marseille,  appartenant  k  la 
maison  romtule.  Ils  eurent  en  partage  tout  le  lillo- 
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ral  depuis  Fos  jusqu'à  l'embouchure  de  1  Argeiis, 
près  de  Fréjus,  toute  la  vallée  de  l'Iluveaune,  et 
tous  les  pays  qui  bordent  la  rive  orientale  de  l'étang 
de  Berre'.  Ils  s'y  essaimèrent;  ils  s'y  subdivisèrent 
en  plusieurs  branches,  dont  les  priuci|)ales  devaient 
survivre  à  la  souche  commune,  restée  implantée 
à  Marseille,  mais  qu'avaient  bientôt  ruinée  les 
excès  des  partap's  entre  lils  et  lilles.  Au  sein  de  la 
région  toul«)nnaise  surtout,  dans  des  pays  que  la 
conliguration  d'un  sol  montagneux  rendait  solidaires 
les  uns  «les  autres,  l'ori^anisation  du  ré<iime  des 
liefs  aboutit  à  une  sorte  de  fédération  de  familles, 
j)réposécs  à  leur  défense.  Parmi  ces  familles,  prima 
celle  qui,  maîtresse  des  châteaux  d'Evenos  et 
d'dllioules,  avait  le  plus  jrrand  rôle  militaire  à  rem- 
plir. \\i  xn'  siècle,  brillèrent  là  les  Bertrand  de  Mar- 
seille, dans  tout  l'éclat  d'une  situation  qu'ils  tenaient 
à  la  fois  de  leurs  orij^ines  et  des  services  rendus. 
Comment,  en  suite  de  l'extinction  des  mâles  dans 
cette  branche,  un  mariage  fit-il  passer  Evenos  et 
Ollioules  à  une  autre  établie  dans  le  voisinage  à 
Signe?  Puis,  aux  débuts  du  xiv'  siècle,  comment 
une  alliance  encore  finit-elle  par  donner  pour  héri- 
tiers aux  Signe,  de  la  maison  vicomtale,  les  Vinti- 
niille  qui  lui  tenaient  également  de  très  près?  Au- 
tant de  points  d'histoire,  d'une  histoire  féodale  des 
plus  malaisées  h  débrouiller,  sur  laquelle  c<'pendant 
sont  parvenus  à  faire  la  lumière  d'intrépides  généa- 
logistes '•'.  F*our  nous.  Dieu  nous  garde  de  nous  y 
aventurer!  Le  seul  fait  à  en  retenir  est  celui  de  la 
perpétuité  d'une  famille   que  l'on  trouve,  sur  ces 

'  AuoiSTiN  Fabrb,  Hisloire  de  Marseille,  t!  I,  p.  260. 
'  .Notniunicnt  le  II.  I».  Rol)ert.  dans  son  Histoire  Généalogique  de 
Ut  Maison  de  Vintimille  [1691;. 
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litMix  lie  «léfeiise,  fournissaul  toujuurs,  du  haut 
moyen  âge  jusqu'à  sa  fin  et  au  delà,  de  nouveaux 
-  pour  le  service  du  fief  auquel  Tattachenl  de 
\  souvenirs. 

C'est  dans  les  premières  années  du  xiv*  siècle 
fjMi*  les  V'intimille  entrent  donc  en  scène,  comme 
>>«*ign«'urs  d'nlIioules-Kvenos.  Dès  lors  aussi,  pre- 
nant le  nom  de  Bertrand  de  .Marseille  et  relevant  les 
armes  de  la  maison  vicomlale  ellr-m<^me ',  les  voilà 
qui  à  leur  tour  vont  jouer  le  premier  rôle. 

Puisqu'ils  nous  sont  les  types  d'une  des  grandes 
famillos  féoilales  du  temps.  fais«>ns  avec  eux  con- 
naissance, et  sachons  d  ahord  qui   ils  sont. 

Un  gént^alogiste  du  xvu*  siècle  -,  prétendant  dé- 
gager leurs  vraies  origines  dos  fahles  et  des  légendes 
puhliéos  sur  leur  compte,  n'iiésilail  pas  à  les  faire 
descendre  des  anciens  marquis  d'Ivrée,  rois  d'Ita- 
lie. Passons  là-dessus,  sans  trop  lui  demander  ses 
prouves,  et  arrivons  au  moment  où,  devenus  les 
souverains  indépendants  du  petit  comté  tie  lï/i/i- 
;//iy/fVi,  entre  Nice  et  Gènes,  ils  appartiennent  réel- 
lement à  l'histoire.  .Maîtres  du  (^)l  de  Tende,  ils  y 
tienn«Mit  la  principale  clé  du  passage  des  .\lpes  pié- 
monlaises.  .Vu  «lire  il'un  historien,  à  une  époque 
décisive,  lorsqu'un  mariage  porta  le  comté  dWrles 
à  ilaymond  Hén-iigor  IV  de  llarcelone  (lll^i.  s'ils 
(•u^scnt  franchi  le  Var.  ils  eussent  pu  changer  les 
destinées  de  la  Provence,  «  en  l'empêchant  «le  s'éloi- 


niirr  nu 
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SUI  portr»  il  '  'lli'ul'-i. 

'  L«  It.  I>   Ui>i>crt  nuiiimépius  haut. 
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gnerdp  l'Ilalie  et  du  S«int-Empire  pour  entrer  dans 
les  liens  et  les  inl<^rMs  des  feudataires  de  la  France 
m<^ridionale'  ».  Mais,  s'ils  avaient  pu  alors  avoir 
drs  volli^ilés  d'ambition,  elles  s'iHaicnt  di'jmis  bien 
dissipt'es.  En  hutte  à  des  adressions  incessantes  de 
la  rt  de  leurs  entreprenants  voisins,  les  (î(^nois, 
ils  ne  s'étaient  plus  sentis  ni^me  en  sûreté  «lans 
leur  comté.  Aussi,  lorsque  Charles  I"  d'Anjou 
commença  la  série  de  ses  annexions  en  Provence, 
l'un  «l'eux  estima-t-il  à  prolil  de  conclure  avec 
lui  (12()2;  l'échanj^e  de  «Iroils  de  suzeraineté,  si 
combattus,  contre  la  trancpiilh'  possession  du  châ- 
t«'au  de  la  Verdière,  coinniandiint  la  route  d'Arles 
à  (iastellane. 

Les  Vintimille,  tout  réduits  (ju'ils  fussent  à  l'étal 
de  simples  seijj^neurs.  relevant  des  comtes  de  Pro- 
v«'nc<',  n'étaient  pas  moins  restés  de  grands  person- 
na«(es.  Une  cinquantaine  d'années  après,  un  nou- 
veau champ  d  action  s'étant  ouvert  pour  eux  par 
riiéritaj^e  <|ui  les  investit  d'Ollioules-Evenos  (l.'3'^2), 
ils  se  trouvèrent  avoir  regaj^né,  de  ce  cùté  du  Var, 
ce  qu'ils  avaient  perdu  dans  l'autre.  S'ils  n'avaient 
plus  à  défendre  le  col  «le  Tende,  ils  s«'  voyaient, 
roniin»'  j;anliensdes  redoutabh's  défilés  d'Ollioules, 
appelés  à  un  semblable  j>oste  de  combat  qui  répon- 
dait à  leurs  instincts  f;u«'rriers  ;  et  ils  y  portèrent  la 
fière  devise  dont  s'était  illustrée  leur  race  :  «  Un 
en  vaut  plusieurs  mille  »,  Pr/p  tnillibus  unus. 

De  cette  race  de  preux,  plus  tard,  au  xv*  siècle,  le 
roi  Hené  disait  :  la  ronstmice  des  Viitliinillf,  dépei- 
gnant d'un  mot,  comme  il  se  plaisait  à  le  faire  pour 


1  RoucnoN,  Résumé  de  l'hinfoire  dp  ri''"i  ••'  >'■ 
Provence;  nouvelle  édit.,  I,  p.  9î.- 
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]os  principalps  familles  (li>  IVovonco,  la  qualité  mal- 
tr>-«^i*  qui  distinguait  ct*llo-ci. 

l/«'i<»p*  notait  pas  soul»»niont  mérit<''  au  moral. 
'^■'"-  d'aulivs  rapp<irts,  il  a  poumons,  historien,  une 
ifiration  qui  est  h  noter  comme  «iractt^risani 
quf.  Car,  pendant  (|ue  beaucoup  des  fiefs  de 
1  .  vence,  par  des  causes  qui  nous  seront  un  sujet 
dYtude,  perdaient  toute  consistance  dans  des  par- 
tages successoraux  où.  subdivisés  à  rinfiui.  ils  se 
dispersaient  «le  main  en  main,  celui  d'Ollioules-Eve- 
nos  trouva  dans  l'inviolable  attachement  de  ses  pos- 
-••--•Mirs  la  meilleure  des  sauvegardes.  Vers  la  fin 
'lu  treizième  siècle,  il  est  vrai,  un  mariage  en  avait 
porté  une  part  à  la  famille  de  Simiane.  Mais  les 
liens  très  étroits,  qui  unissaient  les  Vintimille  aux 
Siniianc,  avaient  rendu  la  chose  sans  conséquence. 
01  Moules  pouvait  avoir  deux  coseigneurs  pour  la 
j  M  e  des  droits  utiles  inhérents  à  la  propriété. 

I  i»',  quant  au  service  militaire  du  lief,  il  n'en 

avait  qu'un  seul.  Les  Bertrand  de  .Marseille,  des 
comtes  de  Vintimille.  comme  ils  s'appelaient,  mirent 
un«*  roiolaun-sans  égale. en  y|danlan(  Irur  bannière, 
à  y  faire  œuvre  de  soldats,  en  fidèles  serviteurs  de 
leur  souverain:  «-t  c'est  cette  (iMivre  que  nous  vou- 
drions brièvement  retracer,  en  embrassant  dans  son 
ensembb'  l'époque  vraiment  tragique  où  elle  se 
déroula. 


II 


Taine  nous  a  laissé,  dans  une  de  seA  plus  belles 
pages,  une  p<Mnturc  saisissante  de  la  noblesse  du 
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moyon  âge,  la  «{(''finissant  comme  une  gendarmerie 
à  demeure,  dans  laquelle  de  père  en  fils  on  naissait 
gendarme. 

«  (Chacun  y  naît  avec  son  grade  héréditaire,  son 
poste  local,  sa  solde  en  hicns-fonds,  avec  la  certi- 
tude de  n'être  jamais  abandonné  par  son  chef.  En 
ce  temps  de  guerre  permanente,  un  seul  régime  est 
bon,  celui  d'une  compagnie  devant  l'ennemi,  et  tel 
est  le  régime  féodal.  Par  ce  seul  trait,  jugez  des 
périls  au.xquels  il  pare  et  du  service  auquel  il  est 
astreint.  «<  En  ce  temps-là,  dit  la  clironi(|ue  géné- 
rale d'Espagne,  les  rois,  comtes,  nobles  et  tous  les 
chevaliers,  alin  d'être  prêts  à  toute  heure,  tenaient 
leurs  chevaux  dans  la  salle  où  ils  couchaient  avec 
leurs  femmes.  »  Le  vicomte  dans  la  tour  qui  défend 
l'entrée  ou  le  passage  du  gué,  le  marquis  jeté  en 
enfant  perdu  sur  la  frontière  brûlée,  sommeille  la 
main  sur  son  arme,  comme  le  lieutenant  américain 
dans  un  blockhausdu/w-H>.s7,  au  milieu  desSioux. 
Sa  maison  n'estqu'un  camp  et  un  refuge;  on  a  mis  de 
la  paille  et  des  tas  de  feuilles  sur  le  pavé  de  la 
grande  salle.  C'est  là  qu'il  couche  avec  ses  chevaliers, 
ôtant  un  éperon  quand  il  a  chance  de  dormir;  les 
meurtrières  laisseulà  jieine  entrer  lejour:  c'est  qu'il 
s'agit  avant  tout  de  ne  pas  recevoir  de  flèches.  Tous 
les  goûts,  tous  les  sentiments,  sont  subordonnés  au 
service  K  » 

Nous  imaginons  qu'ainsi  les  Villeneuve  devaient 
dormir  en  leur  château  des  Arcs,  les  Vintimille  à 
la  Verdière  et  à  Ollioules,  en  certaines  nuits  cri- 
tiques.  La  grande  salle,  magna  au/n,  attenante  au 


'  Taijib,  les  Origines  de  la  France  contemprimine  Ynnc'xen  r<'i.'iinf'  . 
p.  10-11. 
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(ioajoDprimitif  (le  la  Verdière,  d'après  Tesquisso  que 
nous  en  donne  le  noble  possesseur  et  restau nitnir 
du  cliâtenu  actuel  ^  pouvait  contenir  de  deux  à  trois 
cents  jMîrsonnes;  en  dessous  d'elle,  il  yen  avait  une 
seconde  creusëe  dans  la  profondeur  de  la  roche, 
sans  compter  l'c^lise  servant  d'asile  aux  vieillards, 
aux  malades,  aux  femmes  et  aux  enfants.  Le  9  juil- 
let i'S!9,  à  La  Fare,  que  les  comtes  de  Provence 
ont  acquis  de  la  maison  des  Baux,  le  bailli  Jacques 
licn-iina.  et  le  symlic  de  la  commune,  Haymond 
Ma/enqui,  déclan^nt  ce  qui  suit:  «  Item,  ont  dit  que, 
dans  le  château,  sur  un  rocher,  il  existe,  avec  une 
citerne,  une  forteresse  dans  laquelle  les  habitants 
se  retirent  avec  leurs  meubles  en  temps  de  guerre, 
paire  que  le  lieu  n'est  point  ceint  ni  enclos  de 
muraille>i,  quoiqu'il  puisse  être  fortilié  et  gardé,  s'il 
y  avait  des  gens  '.  >• 

Tout  au  long  du  littoral,  il  y  a  plus  que  le  service 
féodal  requis  en  temps  de  guerre;  c'est  tout  un  ser- 
vice journali(>r  de  protection  et  de  défense,  auquel 
doit  pourvoir  dans  son  lief  le  seigneur  qui  y  rem- 
plit le  rùlc  de  gendarme  à  demeure. 

Près  de  son  donjon,  si  ce  n'est  pas  sur  le  donjon 

inr'fiif    :ili   li.'illf  <i    IIID'  liiur  rHit'i.'ilit    lllli'  r//i  lui  un  iir  f  lil 


><  te  lie  la   terre  et  ttu 

i-h'  it   Ml'  <  r^%itfiiirtit  iHin- 

êfjr    «fin  VI'  au    XI'  »••■ 
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«  <|ii  «Il  <\%  •!  i.ii.lnil.  |>.  »ir-  <Mi  ^errr,  Ir- 

rrlinr  «liini   I  <iir«Miil<  (  tour  nru\i'.  il  y  fain-  K'utl   ou 

Itanir    «<>u«    Ir  <  ..iriiii  II  >i   s<M|fnrur  >  ;   pui*   au««i.  «  qiip 

l(*«lil«    fort,    loiir   iK'ii  «  adja^«>nlra,  i»«  pourritnt   iHre 

alM  iii-i  <|nii\''    1  iiMvi.  'rre  ». 
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jour  oi  nuil,  un  guetteur  se  tenait  en  permanence. 

Aujourd'hui,  sur  les  sommets  et  aux  flancs  du 
massif  nioiila^neux  faisant  partio  du  camp  retran- 
cha' do  Toulon,  se  sont  construites  soiitcrraincnimt 
des  fortilications  (jui  le  rendront  imprenable.  Au 
moyen  Age,  il  «^tait  couvert  de  postes  et  vigies. 
Dès  le  xni'  siècle,  Toulon  a,  dans  son  hailliage,  une 
sorte  de  ff^df'ration  militaire,  analogue  à  celle  que 
nous  avons  signal<^e  pour  la  vallée  de  Sault  dans  le 
Comtat  ',  fèd«'ration  comprenant  les  châteaux  et 
bourgs d'Ollioules,  Evenos,  Le  Beausset,  Six-Fours, 
le  Hevest,  Turris,  La  Valette,  La  Garde;  et,  aux 
points  culminants  des  montagnes,  fonctionne  un 
service  de  guet  et  garde  que  régissent  des  lois 
féodales,  des  règlements  communaux  et  des  accords 
conclus  entre  les  populations  intéressées  -.  Ainsi, 
le  l't  octobre  1  i.l!>.  les  gens  de  la  Valette  s'engagent, 
avec  ceux  de  Toulon,  «  à  faire  farots  et  (janliii  nuyt 
et  jori  en  la  montagne  appelée  linda^,  terroir  de 
Tholon.  par  l'espace  de  cinq  ans,  à  raison  de  (|ua- 
torze  florins,  chascun  an,  avec  condition  que  iceluy 
gardien  ne  bogera  d'icelle  garde  ny  nuyt  ny  jort. 
Et,  après  soleil  caché,  chascun  jort  pour  seureté 
fera  un  farot,  et,  pour  chaque  fuste  (vaisseau)  armée 
passant  par  mer,  tant  qu'il  la  pourra  voyr,  ung 
aultre  farot  :  et,  passant  fuste  de  jort,  faire  fumée 
et  nombre  de  l'armée  que  passera''.  » 

Le  farot,  farotium^  est  un  feu  dont  la  clarté,  vi- 


'  Voir  notre  livre  :  la  Vip  itomealique,  ses  modèles,  ses  règles, 
d'après  les  documents  originaux  (1876).  t.  I.  p.  47. 

»  Gustave  Lambert.  Histoire  de  Toulon  (1887),  t.  Il,  p.  3t. 

'  O  nom  priniitir  a  fail  place  à  relui  de  Faron.  lequel  lui  est 
venu  du  phare  placé  au  sommet  des  plus  hauts  rochers. 

*  IIbnky,  S'otice  sur  Vorigine  du  nom  de  la  montagne  de  Faron. 
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sible  au  loin  poinlant  la  nuit,  est  romplacc^e  lo  jour 
par  une  épaiss»^  fumt^e  que  dégaj^ent  des  morts-bois 
el  di's  hrimlilles.  ^ 

Toulon  est  entouré  de  nombreuses  vicies  de  ce 
fçenre.  Ollioules  en  a  une  au  plus  haut  de  ses  escar- 
pements, laquelle  (*oii)miiiii<|ue  avec  Sainl-Nazaire, 
Six-Kours,  le  cap  Sici«'.  dans  la  direction  de  la  mer. 
et  La  Cadière,  Le  BeausstH,  vers  le  nord.  A  Orves, 
sur  un  rorl  -le  r/^  Sif/nis,  subsiste,  n'ayant  ni 

portes,  ni  I  .  un  «lonjon  dont  la  terrasse  por- 

tait jadis  uneeychauguette,  terrasse  k  laquelle  on  ne 
IMiuvait  monter  (ju'avec  une  échelle  '.  De  là.  les 
si{i^nau\  étaient  transmis  jus  |u'anx  lointains  som- 
meU,  où  des  cr<^neaux  et  pont-levis  protéjjeaient. 
avec  le  couvent  de  la  Sainte-Baume,  la  firolle 
«•élèbre  «pji  fut  !«•  lifii  de  pénit«'nc»'  d«'  «^runt»'  Made- 
leine, 

Dan»  I  LiitojH-  lin  iiiii>i-ii  «ij^i'.  il  II  «'>!  |iii>  il»- ( mi's 
maritimes,  pour  la  dé'feiisc  desquelles  l'entretien 
de  semblabb's  vicies  ne  soit  une  des  «'barges  essen- 
tielles incombant  aux  |>ouvoirs  locaux.  Kn  Angle- 
terre, des  ptdeaux  élevés  sont  munis  de  barils  rem- 
plis de  résine.  «  Autour  «i'eux,  des  sentinelles 
montent  la  garde  en  cas  d<'  danger,  et,  quelques 
heures  après  l'apparition  d'un  vaisseau  espagnol 
dans  le  détroit  «m  la  Iraversé'e  du  Tti'pti  par  les 
bandes  de  maraudeurs  écossjiis,  des  feux  de  si- 
gnaux lan(,'aient  leur  lumière  à  cinquante  milles 
k  la  roiule.  et  des  comtés  entiers  prenaient  les 
armes  -.  >• 

Vax  Provence,  les  maraudeurs,  et,  plus  que  cela. 

*  Commiinicalioa  rfr  M.  Ir  rninlr  d'EaUennc  d'Onret. 

•  M*<:4rLAT.  Iti*li*irr  tt'.tnqlft^rre  ttepHÎ*  fattnemrmt  lie 
Jarifurji  II.  —  KUt  «il-  I  Ant;lpU-rr<-  en  \MS,  t.  I,  p.  3iS 
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les  ennoniis  journaliers,  sont  les  pirates  barba- 
resques,  qui  jamais  u'intorroinpirenl  leurs  courses 
lo  long  (lu  littoral.  «  M<>nt«'«s  sur  dos  bAtiments 
l(^gers  ot  rapides,  la  plus  petite  crique  du  rivage 
leur  servait  de  mouillage  et  d'abri.  De  là,  lesi'Mjui- 
pages  s'élancent  tantôt  isolément  dans  la  campagne, 
pillant  les  fermes  et  les  villages,  tantôt,  en  se  réu- 
nissant, sur  les  centres  les  plus  populeux  où  ils 
font  de  nombreux  esclaves  qu'ils  exptMlient  en 
.\fri(|ue...  Dans  la  nuit  du  20  au  27  juillet  1178, 
une  tlotte  de  Maures  Mayorquains  mouilla  au  pju't 
<h's  (iaïKjuis  (le  port  marcbaud  actuel).  Les  pirates, 
protégés  par  l'obscurité,  assaillirent  les  faibles  pa- 
lissades de  Toulon,  et,  ayant  >urpris  les  babitants 
endormis,  les  massacrèrent  en  grande  partie  et  pil- 
lèrent les  maisons...  La  ville  commenc^ait  à  peine 
à  sortir  de  ses  ruines,  lorsque,  le  4  avril  11!)7,  elle 
fut  de  nouveau  saccagée  par  les  pirates  '.  •> 

Encore  en  1829,  à  la  veille  de  la  conquête  d'Alger 
qui  allait  leur  porter  le  dernier  coup  dans  leur  nid, 
toute  une  famille,  surprise  dans  une  des  ferm«'S  du 
golfe  de  Handol,  était  menée  par  eux  en  captivité. 
Qu'était-ce  donc,  lors(ju'ils  étaient  presque  maîtres 
dans  la  Méditerranée? 

Une  des  curiosités  du  territoire  d'Ollioules  est, 
sur  les  conlins  des  bois,  une  succession  de  très 
anciennes  bergeries,  construites  sur  un  type  uni- 
forme, avec  deux  bturs  llan(|uant  leur  porte  «l'en- 
trée, et  quelques-unes  avec  une  troisième  par  der- 
rière. Elles  étaient  autant  de  petits  blockbaus,  à 
l'abri  desquels  les  propriétaires  «le  troup«'aux  les 
défendaient  contre  des  rapines  toujours  à  craindre. 

•  GOSTAVB  Lambert,  ViV.uvve  iIp  la  Hi'ili'iiijiliDn  rlfs  riijt/if's  l'fTiiii- 

lon  (1882),  p.  10-13. 
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III 


Lf  xiiT  siècle  a  été  une  époque  de  grande  pros- 
|>érilé  |M»ur  la  Provence,  comme  pour  la  France. 
Non  conlenls  «lu  heau  pays  (jue  IHeu  leur  ji  donné, 
les  l*roven«:aux,  à  l'appel  et  sous  la  conduite  de 
leurs  seigneurs,  vont  fonder  des  colonies  dans  le 
rovaume  «le  Naple**  «jue  Charles  I"  vienl  d'ouvrir  à 
leurs  enlrepri.>es.  Succè^qui  trop  lot  se  changeront 
en  un  deuil  national  et  que  suivront  bien  des  vicis- 
silu«les.  Dès  lors  en  eiïet.  entn'  les  comtes  de  la 
maisim  d'Anjou,  employant  leurs  derniers  hommes 
et  leurs  dernières  ressources  en  argent  à  se  main- 
tenir en  Italie,  et  les  rois  d'Aragon  acharnés  à  les 
enchâsser,  s'engag»*  un  duel  implacable,  dont,  expo- 
9<^e8  qu'elles  seront  à  d'incessantes  attaques,  les 
cou"  '  ■       littoral  souffriront  cruellement. 

\i  lit'  sera  [dus  seulement  contre  des 

corsaires  qu'elles  devrontse  tenir  en  garde.  Un  enne* 
mi  héréditaire  les  mettra  toujours  en  alarme,  et, 
de|)uis  la  Turbie  au-dessus  de  Nice,  jus(|u'à  la  pointe 
d'Kspinguette,  près  Aiguës- .Mortes,  le  service  du 
guet  ne  chômera  plus, 

Kn  i:{,'7,  Louis  de  Bavière,  couronné  empereur 
à  Rome,  marche  sur  Naples.  Les  <iibelins  brillent 
de  reprendre  les  positions  qu'ils  ont  perdues  depuis 
Frédt-ric  11.  et  la  rumeur  se  répand  que,  maîtres 
du  su«l  de  la  péninsule,  ils  feront  |>ayer  cher  aux 
l'roven(;aux  les  succès  de  leurs  princes.  Le  17  avril, 
depuis  Vinlimille  jusqu'à  .Marseille,  mandement  du 
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sénéchal  prescrivaul  <<  que  tous  les  bourgs  et  chà- 
toaux  royaux,  ceux  des  prélats,  barons  et  villes, 
situés  sur  les  côtes  ou  prés  (IVlios,  soiont  pourvus 
pour  trois  mois  de  fronifut  et  <lo  farin<',  d»;  légumes, 
de  vinaigre,  de  fromage,  de  viandes  salées  el  de 
bois;  quon  les  approvisionne  de  traits,  casques, 
cottes  de  mailles  et  boucliers  ;  qu'ils  soient  mis  en 
bon  état  dr  défense;  qu'on  y  établisse  des  citernes  ; 
que  tous  [va  hommes  de  vingts  soixante  ans  se  mu- 
nissent de  lances,  boucliers,  pics,  casques  ;  que  ceux 
sachant  manier  l'arbalète  aient  cent  crocs  ou  traits, 
el  (|ue.  sur  les  montagnes  et  lieux  élevés,  il  soit 
établi  des  phares,  ftharonos  ». 

En  1:1")."),  nouvelles  menaces  d'invasion.  Le  î)  juin, 
les  membres  du  conseil  communal  de  T»»ul()n, 
assemblés  dans  le  palais  royal  sur  un  banc  de  pierre, 
et  à  l'ombre  d'un  mûrier,  ret^oivent  la  dépêche  sui- 
vante du  lieutenant  du  sénéchal: 

«  Il  est  parvenu  à  notre  connaissance  que  quelques 
étrangers  font  <le  grands  préparalils  pour  envahir 
le  pays  et  détruire  la  nation.  Lesalul  public  dépend 
de  la  valeur  et  du  courage  de  ses  défenseurs.  Nous 
savons  que  votre  prudence  ne  l'ignore  pas,  et  nous 
vous  requérons  en  conséquence,  au  nom  du  roi  et 
de  la  reine,  de  lever  une  troupe  de  cavaliers  et  de 
fantassins,  aussi  nombreuse  que  vous  le  pourrez.  » 

Bienlôl.  c'est  une  levée  en  masse: 

«  Vu  l'urgente  nécessité,  et  pour  de  nouveaux 
motifs,  les  jirésentes  reçues,  il  ne  faut  plus  tarder 
de  venir  au  secours  de  la  nation;  car  nous  voulons 
combattre  pour  la  défense  de  la  patrie  et  mourir 
plutôt  que  de  la  laisser  envahir  et  réduire  en  servi- 
tuile.  Ordonne/  donc  de  faire  armer  ceux  qui  pe  le 
sont   pas,   depuis   quatorze  ans   et  au  dessus,  alin 
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qu'en  premier  ordn»  ils  puissent  venir  défendre 
le  pays  comme  cela  est  dû  '.  » 

Kn  \'S'¥i>,  la  Provence  avait  été  la  première  dépeu- 
plée par  la  peste  noire.  En  i'.iTib,  le  désastre  de 
|N»ili«'rs  a  pour  file  les  plus  funestes  conséquences, 
«Ml  jetant  sur  ses  vilU's  et  ses  campagnes,  avec  les 
débris  des  grandes  compa|;nies,  des  hordes  de  bri- 
pinds.    lir.'  M^,  Linfarts,  Malandrins,  Turbins, 

Cotterels.  i  .  Tard-venus,  qui  la  rant-onncnt, 

la  pillent  tour  à  tour  et  achèvent  sa  ruine.  Tels  sont 
leurs  ravajfes  qu'en  ['.Mil  les  Ktats  en  sont  réduits  à 
ordonner  1  abandon  des  villa^^es  non  fortiiiés,  et 
obligent  leurs  habitants  à  se  retirer  dans  les  lieux 
munis  de  remparts.  L.e  10  juillet  ['.^(3i<,  les  habitants 


I  (Httavk  Tri»!*ibh,  Sotiee  $ur  lea  architeê  communale»  de  la  ville 
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dana  son  /<•«'  Huetclin,  p.  149-160. 


32  UNE    GIUNDE    FAMILLE    FÉODALE 

de  La  Valetto  sont  requis,  pour  la  troisième  fois,  de 
raser  leur  château  qui  n'est  pas  suffisamment  défen- 
dable, et  la  commune  est  rendue  responsable  du 
retard  qu'elle  y  mettrait,  à  cause  du  |ni'jii(li(e  (]iii 
pourrait  en  résulter  pour  Toulon. 

Le  It  août  11^75,  Ollioules  élève  ou  relevé  ses 
remparts  qui  s'ajoutent  à  ceux  de  sa  forteresse.  La 
dépense  en  est  réglée  par  un  prix  fait  avec  le  cons- 
tructeur ;  et,  si  solidement  biUis  seront-ils  que, 
malgré  leur  étal  de  ruine  datant  de  plusieurs  siècles, 
de  belles  partiesensont  encore  debout,  faisant  corps 
avec  le  rocher  où  se  dresse  la  haute  tour. 

Dans  ces  graves  circonstances,  se  dislingue  Ber- 
trand III,  dont  de  brillants  talents  militaires  ont 
fait  un  personnage  considérable.  Nommé  par  la  reine 
Jeanne  maréchal,  lorsqu'il  avait  vingt-cinq  ans 
(1"  septembre  Li60),  puis  grand-amiral  de  ses 
Hottes  (10  avril  11577),  grand-chambellan  du 
royaume  de  Sicile  (lli78),  à  tous  ces  titres  il  joignait 
celui  de  citoyen  de  Marseille,  toujours  en  souvenir 
de  ses  anciens  vicomtes.  Le  22  mai  1382,  survient 
à  Naples  la  fin  tragi(|ue  de  sa  souveraine  dont  il  a 
été  le  serviteur  intrépide.  La  Provence  se  partage 
en  deux  camps  ;  une  guerre  civile  y  éclate,  dans 
laquelle  ses  villes  principales,  et  parmi  elles  Toulon, 
malgré  le  crime  de  Charles  de  Duras,  prennent 
son  parti  par  hostilité  contre  rinlluence  française 
que  devait  faire  prédominer  l'avènement  d'une 
seconde  raaisond'Anjou'  ;d«'  l'autre  parti,  sont  géné- 
ralement les  campagnes.  Si  scandaleux  qu'eussent 


'  En  la  personne  de  Louis  d  Anjou,  second  fils  du  roi  Jcari  <•!  fil» 
adoptif  de  la  reine  Jeanne. 
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éU'  les  (lébonliMiieiits  «le  sa  vie,  Jeanne  avait  eu 
leuraffoclion  ;  jusque  dans  sa  morl,  elle  eut  encore 
leur  fidélité.  Or,  tel  avait  été  le  mystère  dont  avait 
éf'  '«ppé  l'attentat  où  elle  venait  de  périr,  que 

loi  .  _ -.  dans  les  campaj^nes  et  même  aiileui*», 
on  se  refusa  d'y  croire.  Aussi,  pendant  bien  des 
années  ',  sa  cause  y  fut-elle  soutenue  comme  si, 
dans  sa  captivité,  elle  était  toujours  vivante. 

La  famille  dOllioules,  qui  va  être  un  des  prin- 
cipaux sujets  de  nos  études,  a  conservé  là-dessus, 
dans  ses  papiers  domestiques,  un  acte  curieux 
entre  tous,  lequel  fut  passé,  le  2l>  juillet  1.S83,  par 
devant  Haymond  Marin,  notaire  du  pays.  Jaunie 
Deydier,  dont  le  Livre  de  raison  nous  offrira  un 
si  reman|ual»le  spécimen  de  ce  que  fut  la  renais- 
sance provem;ale  de  la  lin  du  xv*  siècle,  avait  épousé 
une  descendante  de  ce  .Marin  ;  et  il  voulut  trans- 
mettre à  sa  postérité,  par  une  copie  (|ue  lui  délivra 
le  successeur  du  notaire  qui  lavait  rédigé,  un 
document  dont  tiraient  grand  honneur  les  gens 
d'nilidules,  en  union  avec  la  famille  de  leurs 
seigneurs. 

Les  Toulonnais,  emhrassjtnt  la  cause  de  Charles 
de  Duras,  étaient  «Mitres  passionnément  dans  la 
lutte.  Non  contents  d'avoir  gagné  à  eux  le  pays  de 
Méounes,  ils  étaient  même  en  train  d'assiéger,  dans 
son  chAleau  de  Cucrs,  Isnard  de  (ilandevès,  tenant 


>  Cette  incrrtitude  «les  Proveoiraux  sur  la  mort  de  Jeanne  per> 

•i«t/i  ti  Ion;:' .       ,  .   -      .    ■.,.«•    .-.  .^ 1     ii..-i    ^j,,^ 

»..ii.h.-.  1.  ,    !  y 

riiifiit    II   i  i>M^    ■  ••■  .ire 

inortr.    \vn   I  '    Iciiu»    |»<>ur 

non    fail»  ».   i ^    ..,. \'. ;.,.*.  p4Hisiia  le» 

rh<i««-<  au  point  «le  ne  vouloir  rernnnaltre  ni  flharlea  de  Dumi  ni 
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pour  le  parti  de  la  reine  ;  et  celui-ci  était  à  lu  veille 
de  succomiK'rdevantdes  forcessupérieurcs,  lorsque, 
sous  rinipulsion  de  Bertrand  III,  à  OUioules  et  dans 
les  contrites  voisines  se  produisit  un  mouvement 
pour  voler  à  sou  secours. 

Dans  le  régime  féodal,  on  le  sait,  tout  citoyen 
était  soldat  sous  la  conduite  de  son  seigneur;  mais 
l'organisation  locale  de  ces  forces  militaires  est 
moins  connue. 

Dans  les  armées  du  temps,  on  nommait  connes- 
iablirs  des  compagnies  d'infanterie  et  de  cavalerie, 
composées  de  vingt-cinq  à  trente  hommes,  et  ayant 
chacune  à  leur  tête  un  oflicier  (jualiiié  de  conncs- 
tablo.  En  1351,  le  roi  Jean  avait  réglé  de  la  sorte 
la  sienne.  «  Les  Ilennuyers,  dit  Froissart,  vinrent 
devant  la  ville  d'Auhelon,  en  trois  connestablies, 
leurs  bannières  devant  bien  ordonnées.  »  Sur  le 
littoral  proven(;al,  elles  semblent  avoir  été  établies 
en  permanence,  ainsi  que  les  mon.s/res  ou  revues, 
tant  qu'on  eut  à  y  craindre  quelque  surprise  des 
Hottes  aragonaises.  A  Toulon,  en  cas  de  danger,  les 
enfants  de  quatorze  ans  eux-mêmes  sont  requis  de 
s'y  trouver  le  dimanche,  marchant  sous  les  ordres 
de  Constahuli  préposés  à  la  garde  des  divers  quar- 
tiers de  la  ville.  Les  connestablies  sont  commandées 
par  un  capitaine  de  guerre,  qui  est  tantôt  à  la 
nomination  du  souverain,  tantôt  à  celle  des  barons, 
seigneurs  et  communes. 

En  juillet  13S3,  dans  tout  le  rayon  d'Ollioules, 
des  connestablies  s'arment  pour  la  cause  «  d'illustre 
dame  leur  souveraine,  reine  de  Jérusalem  et  de 
Sicile,  comtesse  des  comtés  de  Provence  et  de  For- 
calquier,  en  l'état  de  captivité  où  l'a  mise  l'enlève- 
ment dont  elle  a  été  victime  de  la  part  de  Charles 
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de  Duras'  •>  :  ol  elles  s'appr/^tent  à  marcher  d'abord 
pourdtUivrer  Isnard  d«;  (ilandevès,  puis  pour  faire 
rentrer  Mcounes  dans  l'obéissance.  Les  connestables 
d<^lilent  sous  nos  yeux  :  ï*ons  Isnard  et  Johan 
Ilebolli,  pour  Ollioules;  Guilheni  Isnard,  pour  Six- 
Fours  ;  Bertrand  lîiraud,  pour  La  Cadièrc  ;  (jan- 
telmi.  pour  Ceyreslo;  Johan  Viguier,  pour  Evenos; 
Pierre  liavoty,  pour  Lo  Heausset  ;  Jac(jues  Barri, 
pour  Si^ne.  Leur  capitaine  général  est  illustre  et 
puissant  Bertrand  de  Marseille,  eyreyius  rt  potrus 
Itrrtrant/its  iIp  SfnssUia.  Nous  les  suivons  dans  leur 
expé<lilion,  ils  l'ont  commencée  parCuers;  puis,  de 
là,  remontant  à  Méounes  où  ils  se  sont  emparés  des 
bétcs  de  labour  et  troupeaux,  prenant  leur  campe- 
maai  dans  les  jardins  du  village,  ils  ont  reiju  la 
âOuniU:>ion  des  gens  du  lieu.  Ceux-ci  représentés 
par  leurs  mandataires,  lesquels  s'ét;iient  assemblés 
dans  le  donjon  du  chtlteau  royal,  paient  inconti- 
nent, comme  première  contribution  de  guerre,  vingt- 
six  tlorins,  sur  les  cent  auxquels  ils  ont  été  taxés, 
'à  solfier  h»s  autres,  dans  Ollioules,  à  la 
!  --    lit-Laurent  prochaine,  avec  dix  charges 

d'avoine  et  cinq  charges  de  vin  et  autant  de  pain. 
Arrivons  à  des  faits  d'une  bien  autre  importance. 
Bientôt  le  petit-iils  de  ce  Vintimille,  Bertrand  V 
de  .Marseille,  commandera  à  toute  U  région  toulon- 
naise.  Plusieurs  fois  déjà,  l'hisloire  de  ce  littoral 
nouha  proiluil  l'elTet  d'un  drame  :  on  n'a  pas  oublié 
le  triste  sort  de  Toulon  au  xii*  siècle.  Nous  sommes  au 


hii.mI.  pruptcr  r«ptivalioncin  personne  iliusUi*  et 

i.f  nuilm>  JohaniKi',  lli>'ru>aJem  et  OcîlUe  ragias« 
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XV',  et  ces  temps-la  semblent  sur  le  point  «le  revenir. 

La  seconde  maison  »rAnjou  a  momentanément 
évincé  la  maison  d'Aragon  àNaples.  Naguère  îidopté 
par  .leann<'  II.  lille  de  (Charles  «le  Duras,  et  finale- 
ment écoiuluil  an  profit  du  «'onite  de  Provence,  son 
compétiteur,  Alphonse  retournait  la  rage  au  cœur, 
dans  ses  Ktats.  Le  24  novembre  1423,  passant  devant 
Marseille,  sa  flotte  force  la  chaîne  du  port,  sur- 
prend les  habitants  sans  défense,  jette  à  terre  une 
soldatesque  avide  de  pillage  qui  se  rend  maîtresse 
de  la  ville  et  y  met  le  feu.  Poussé  par  le  vent,  l'in- 
cendie s'étend  jusque  aux  pieds  de  la  colline  où 
s'élève  aujourd'hui  Noire-Dame-de-la-Garde,  et  ne 
s'arrête  qu'après  avoir  réduit  en  cendres  quatre 
mille  maisons. 

Forfait  exécrable  !  le  13  mai  1483,  Honoré  de 
Valbelle.commençant  son  Journal,  le  rappelleradans 
ses  premières  lignes,  comme  s'il  n'était  que  d'hier: 

E  fjrimo,  l'an  1423,  e  le  jort  24  novcm/irr,  vigilo 
de  S  ta  Catharina,  fon  des  truc  ha  la  cietitat  de  Marselha 
por  lo  rri/  Alplionso  d'Aragon...,  e,  en  aipiesto  des- 
truction fon  raubat  loti  cap  de  sant  Loys  e  portât  en 
Valencif  la  grande  *.  En  lo  même  temps  fouget  tiiat^ 
en  de/fendent  fKptelo  rien  ta/  de  Marselha,  lo  noble 
senhordeo/frog  de  Valhella,  ung  de  tnos antecessors'^. 

Danslcmème  temps  où  Marseille  tombe  au  pouvoir 
de  l'ennemi,  les  pirates  aragonais  remontant  le 
Rhône  y  font  des  prises  importantes.  Grand  émoi  à 
Arles,  où  l'on  se  prépare  à  les  combattre.  En  1431, 


'  I.e  chef  de  saint  Louis,  évêque  de  Toulouse,  fut  porté  par 
Alphonse  V  h  Valence,  avec  la  chaîne  du  port  et  les  archives  de 
l'hftlel  de  ville. 

-'  Journal  d'Honoré  Je  Valbellê  cooioiencé  le  13  mai  1483.  — 
Manuscrit  de  la  Méjanes  a  Aix. 
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ils  ne  remettent  à  piller  la  Camargue  et  à  en  brûler 
les  m<^tairies*.  itepoussi^s  avec  perte  dans  une 
noiivell»'  attaque  <liri}r«^e  contre  les  Marseillais.  les 
envahisseurs  ineuni>4>nl  de  se  porter  sur  Toulon. 
l>ea  circonstances  si  critiques  nécessitent  et  font 
réclamer  l'intervention  d'un  commandant  militaire, 
muni  d«'  pouvoirs  exceptionnels.  Il  est  tout  indiqué; 
c'est  encore  un  Bertrand  de  Marseille,  et  le  voilà 
<!  '  ri  aoilt  [VA2,  en  vertu  «le  lettres  patentes, 
-  ;i  Aix,  le  commissionnant  à  cet  effet  -,  se  met 
au  service  des  Toulonnais  pour  organiser  la  défense 
«le  la  ville  et  de  sa  viguerie  de  concert  avec  le  hailli 
royal.  Les  éléments  de  cette  organisation  existent,  il 
s'agit  de  les  coordonner  et  de  les  mettre  en  mouve- 
ment: —  des  compagnies  de  quartier  qui,  à  tour 
de  rôle,  fournissent  le>  hommes  du  guet,  chargés  des 
rontles  de  nuit,  de  la  surveillance  des  remparts  et 
de  la  ganJe  «les  portes;  —  dans  les  compagnies,  des 
connestahlies  qui  en  forment  des  subdivisions  prépo- 
~  à  la  défense  et  à  l'entretien  du  mur  d'enceinte, 
•  i'  -s  fossés  et  barbacanes,.  A  leur  téteest  un  con- 
iif-lable,  sorte  d'inspecteur  «l'armes,  qui  tient  le 
n'jle  de  ses  lu)mmes,  passe  des  monstrfs  ou  revues 
annoncées  par  criées  publiqu<>s,  et  veille  au  bon 
état  «le  l'armement,  lances,  boucliers,  épées, casques, 
cuira«.sfs  ^.  Chaipie  soir,  un  des  syndics  de  la  ville 
et  quatre  conseillers  réunis  au  capitaine  ordinaire 
devront  aller  à  la  grille  [yerram)  du  seigneur 
d*()lli«»ules  et  du  bailli,  pour  recevoir  ses  ordres;  et, 

('li:n|iic    unit     il«.    jniroiil   ?i    n*|i>Vi-r-    li>s    lioiii tiicx   du 


»  i-jiiiji  ï  «»•!.>,  /.'••  • 

*  R.-P.  RuHiiT.  //••  dit 
p  57. 

*  ti.  Lamut,  Histoirt  dt  Toulon,   t.  Il,  pp.  313  et  atiiv. 
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giiel.  Ordre  a  éU'  donnt^  depuis  longtemps,  de  faire 
los  sfouls  (gardes  de  mer)  aux  endroits  les  plus 
propices.  Un  arrêté  vient  d'tMre  pris,  d'urgouce, 
qui  met  en  demeure  de  quitter  Toulon,  dans  les 
vingt-quatre  heures,  sous  peine  de  la  llagellation, 
tout  étranger  n'ayant  pas  un  maître  qui  réponde  de 
lui'. 

Dès  les  premiers  jours,  on  s'est  approvisionné  de 
quatre  cents  setiers  de  blé.  En  pareille  occurrence, 
on  pratique  l'emprunt  forcé,  les  riches  délient  les 
cordons  de  leur  bourse,  et  c'est  ce  que  fait  Bertrand 
de  Marseille.  Il  fournit  des  sommes  importantes,  pour 
achats  de  viande,  de  vin  et  autres  denrées  de  consom- 
maticm.  Plus  tard,  le  danger  étant  momentanément 
conjuré,  lorsque  se  régleront  les  comptes,  le  conseil 
communal,  en  lui  remboursant  ses  avances,  tiendra 
à  honneur  de  reconnaître  des  services  si  désintéres- 
sés. Et  que  lui  otTrira-t-il  ?  Dix  tlorins^,  pas  davan- 
tage, c'est  tout  ce  dont  il  peut  disposer  (1434-.  2  fé- 
vrier). Quelques  jours  après,  24  février,  autre  petit 
cadeau,  consistant  en  poissons  du  prix  de  deux 
llorius,  neuf  gros,  les(|uels  sont  destinés  à  Johan 
de  Marseille,  frère  de  Bertrand,  que  la  population 
associe  à  ce  dernier  dans  l'expression  de  sa  recon- 
naissance 3.  Puis,  quand  un  autre  seigneur  des 
environs,  un  bon  voisin  lui  aussi,  noble  Elie  de 
(ilandevès-Faucon, succédera  au  seigneur d'Ullioules 
comme  capitaine  de  la  ville,  l'argent  étant  de  plus  en 
plus  rare,  ce  seront  à  son  endroit  de  semblables  dons 


'  Inventaire  det  Archive»  communales  de  Toulon,  t.  I,  pp.  3.')-34. 

-  Environ  450  francs  en  monnaie  artuelle.  —  Voyez,  plus  loin, 
ctaap.  IV.  une  note  relative  à  la  valeur  qu'avait  alors  le  florin 
provençal. 

s  Inventaire,  etc.,  p.  38. 
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en  iiulure.  accompagnés  des  marques  d'allontion  les 
plus  (h^iicatcs:  —  «  6  janvier  1440.  A  cause  de  la 
jrramlo  amitié  <|ui  règne  entre  les  gens  de  la  ville  et 
I»'  seifijnt'ur  «le  La  (iarde.  Kliede  Falcon.  le  conseil 
«It'lihère  de  faire  célébrer  un  service  funèbre  en 
riioiineur  de  son  fils,  évèque  de  Vence,  dont  l'âme 
n'jM.se  en  paix.  »  —  «<  12  juin  144u.  A  l'occasion  des 
noces  de  Pierre  de  Falcon,  tils  du  seij^neur  de  La 
(iarde,  la  ville  lui  fait  présent  de  deux  metreles 
millerolles)  de  vin,  un«*  du  rou^e,  l'autre  du  blanc, 
si  toutefois  on  en  trouve,  et  doux  mannes  (r«/i/.v/rrt) 
pleines  de  fruits'.  •>  Dans  les  périls  publics  qui  les 
dr>ij:nenl  ccmnie  chefs  militaires,  telle  est  la  solde 
de  ces  hauts  personnages  féodaux.  Mieux  que  tous 
les  commentaires,  ces  menus  faits  ne  traduisent-ils 
pas  la  cordialité  des  rapports  qu'à  celte  époque  ils 
entrelrnaient  avec  les  populations,  et  aussi  la  simpli- 
cité de  moMirs  qu'ils  partageaient  avec  elles  ?  Ils 
sont  k  l'unisson  d'une  multitude  d'autres  où  Ton 
voit  le  souverain  traité  de  même.  En  iilVt,  Toul(»n 
-'tj- prête  à  fêter  le  passage  dans  ses  murs  de 
M  jiierite  de  Savoie,  tille  d'Amédée  VIII,  la(|uelle 
>e  rend  h  Tarascon  pour  «  la  solennisation  »  de  son 
mariage  avec  Louis  III  d'Anjou,  qui  doit  s'y  célébrer 
en  présence  des  représentants  du  pays.  Le  2^^  mai« 
le  conseil,  après  avoir  volé  l'achat  tl'un  manteau  de 
s«)ie,  pour  lui  être  offert  lorsqu'elh'  descendra  de  sa 
(/alêr  *,  «lélibère  de  lui  donner  en  présent  «  un  l)on 
v<*au.  plus  un  muid  de  vin  ronge,  (>t  un  muid  de 
vin  blanr  >•.  .Mais,  réllexion  faito.  ce  veau  unique  ne 
sera  piis  jugé  suffisant,  et  le  don  sera  porté  &  deux. 


•  inirntan  r,  rtr..  p.  •«». 

*  Vniitraii  lonf. 
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—  En  mars  1449,  visite  royale  encore,  celle-ci  de 
René,  lequel  a  été  appelé  en  Provence,  entre  autres 
graves  aiïaires,  par  la  nécessité  de  prondre  dos 
mesures  défensives  contre  les  menaces  incessantes 
des  Catalans.  Encore  «  un  beau,  honnête  et  hono- 
rable présent  "  dont  il  sera  gratifié:  «  Un  veau,  six 
moulons,  quatre  douzaines  de  chapons,  deux  boutes 
de  vin,  una  de  blanc,  Valtra  de  ciaret,  six  saumées 
d'avoine,  six  flambeaux.de  quatre  livres  et  six 
livres  de  chandelles  de  cire  de  quatre  deniers  ^  » 
Comme  nous  sommes  loin  des  temps  où  les  villes 
se  grèveront  de  lourdes  dépenses  «  pour  bijoux  offerts 
aux  princes,  présents  faits  aux  grands  personnages, 
sommes  d'argent  distribuées  aux  tambours,  aux 
grands  et  petits  cochers  du  roi,  aux  muletiers  de 
la  reine,  aux  gardes  et  valets  de  leur  suite '^  »  l 

Si  actives  qu'eussent  j)U  être  les  mesures  prises 
par  Hené,  pour  défendre  le  littoral  contre  les  Cata- 
lans, elles  ne  devaient  pas  arrêter  leurs  incursions, 
et,  longtemps  encore,  Alphonse  d'Aragon  sera  pour 
les  Toulonnais  un  sujet  de  terreur.  11  n'y  aura 
presque  pas  d'année  qui  ne  leur  crée,  de  sa  part, 
quelque  crainte  d'invasion.  Ses  vaisseaux  sont  tou- 
jours là,  sillonnant  leurs  parages.  Sont-ils  un  peu 
plus  nombreux  que  de  coutume,  et  vite  le  capi- 
taine de  guerre  de  mettre  tout  en  branle.  Qu'on 
répare  les  fortifications  dans  un  mois;  que  le  livre 
des  connestablies  soit  revisé;  et  que  chaque  connes- 
table  soit  requis  de  venir  reconnaître  les  armes  de 

ses  gens   Ce  sera  un  qui-vive   perpétuel,   ce 

seront  des  préparatifs  sans  fin  de  défense,  jusqu'au 

'  Inventaire,  etc.,  p.  45. 

'  AtBBHT  Babeat.  La  ville  nuiis  l'ancien  rfijime  (1880),  p.  501.  —  Les 
roi*  de  France  à  Troyes  au  xvi*  siècle,  (1880)  p.  fi2. 
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jour  1  t''*"  "M  1;«  niorl  r.inr.»  f;n"f  disparnitre  de  la 
scène ' 

Kt  r»'  Ht'  .vml  pas  los  seuls  «Mtncmis  auxquels  les 
Toulunnais  aient  à  faire.  Les  ambitions  et  entre- 
prises des  (îénois  deviennent  par  moment  mena- 
çantes. 

Le  10  avril  i4W,  Pons  et  Bertrand  Sentiier  sont 
députés  auprès  du  duc  de  Calabre,  «  pour  lui  expo- 
ser la  prétention  qu'ont  les  Génois  de  posséder 
Tmiloii  »». 

Et  les  pirates  barharesques !  Ils  ne  chôment  pas 
non  plus.  Leli<»  juillet  1447,  des  bAtiments«  maures  » 
sont  signalés.  Incontinent,  des  hommes  sont  char- 
gés de  faire  l'cstout,  c'est-à-dire  de  veiller  à  ce  qu'il 
n'y  ait  point  de  surprise. 

Kn  1  '»7W.  afin,  de  soulager  les  populations  dans 
cette  lutte  incessante  pour  l'existence,  le  roi  René 
ébaucha  à  Marseille  l'organisation  d'un  petit  corps 
spécial  ile  ganles-côtiers,  comprenant  trois  cents 
soldats  et   marins.   Le   sire  de  Cotignac  en  lit  la 


-  Ordre  de  faire  de«  préparatifs  p<iiir  {xnMoir 

•  Il   r.iH   <1  .ittiqiie  ;    car,  d'après  un   avi»  qu'a 

>.'  >.  llyrr'-!(.  «iiiatorzo  navires  ratôlaus  sont  dans  les 

entn 

*  l'r.  I.  ir  itift    de  défense  contre  des  navires 

[ifs  pour  se  défendre  contre  l'armée 
du  r  ri. 

«  1  .  -  Le  roi  René  donne  >avis  de    la  nsTigation  de 

quinae  galères  ratalanet  qui  pourraient  bien  être  dirigée*  sur 
Toulon. 

€  S7  décembre  HHT».  —  Ambassade  auprén  du  sénérbal.  pour  lui 
faire  savoir  que  les  Catalans  sont  aux  environs  de  la  ville,  et  qu'A 
eauae  de  la  peste  celle-ci  manque  d'hommes 

«  fJ  avril  t4.%3.  —  Lettre  annonçant  que  vinirt  navires  catalans 
•ont  dans  1m  mer*  de  Vintimille.  •  —  Inrenlairt  dtê  Archivée 
commttnalmHf  Tonton,  t.  I.  pp.  46  et  suiv. 
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levée,  cl  il  les  munit  <le  «•  hustons  à  fou  »  (sans 
doute  de  fusils  très  rudimcntaires  ').  Mais  les  con- 
nestablics  no  disparurent  pas  pour  cela,  et,  sous  le 
nom  «le  cajnldinrrws  (le  la  (janlccôlp,  plus  tard  on 
les  retrouvera,  on  les  verra  mises  en  mouvement 
chaque  fois  que  le  pays  sera  envahi.  C'est  ce  qui  se 
produisit  notamment  en  1707.  A  la  suite  d'une 
désastreuse  campagne  en  Italie,  terminée  par  un 
échec  devant  Turin  et  dans  laquelle  la  France  avait 
perdu  d'un  coup  iNaples,  le  Milanais  et  le  Piémont, 
le  duc  de  Savoie,  soutenu  par  la  flotte  anglaise, 
venait  de  pénétrer  en  Provence.  Il  prétendait 
détruire  à  Toulon  notre  puissance  maritime,  et  il 
en  entreprit  le  siège.  Les  milices  locales  accoururent 
en  grand  nombre,  sous  la  conduite  des  capitaines 
généraux  de  leurs  départements  respectifs,  et,  pos- 
tées par  le  maréchal  de  Tessé  dans  les  gorges 
d'Ollioules,  leur  concours  fut  des  plus  utiles  jxtiir 
la  délivrance  de  la  place  '^. 

Parmi  les  organisateurs  delà  défense,  se  distingua 
le  marquis  de  Trans.  De  concert  avec  les  consuls 
de  son  département  de  Fréjus,  il  avait  en  personne 
présidé  à  la  levée,  à  l'armement  et  îi  l'instruclion 
des  compagnies   formées  dans    chaque   commune. 


'  A.  Lp-roY  DR  i,A  Marchr,  Le  rui  René,  sa  vie,  son  administra- 
tion, etc.  (1818).  t.  I.  p.  .V28. 

*  A  propos  dp  cesfails  militaires,  notons  qu'en  119.3  (UUouIesfut 
un  moment  occup(''  par  les  Anjflais  que  commandait  le  capi- 
taine Elphinsione.  Après  avoir  d'abord  repoussé  lavant-jçarde  du 
géni'rol  Carteaux  (30  août),  ils  finirent  par  céder,  le  6  septembre, 
il  des  forces  supérieures. 

Saccadé  par  les  soldats  républicains,  ce  petit  pays  fut,  jusqu'à 
la  prise  de  Toulon,  le  quartier  général  de  Bonaparte,  alors  com- 
mandant d'artillerie  de  l'armée  du  Midi. 

Les  archives  de  laCiotat  possèdent  douze  lettres  écrites  par  Bona- 
parte du  quartier  général  d'Ollioules  ''25  sept.  —  10  déc.  119.3]. 
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Il  est  un  pays  modèle,  lu  Bretagne,  où  ce  patro- 
nage militaire  était  encore  exercé  à  la  veille  de  la 
1'        '  •  res|)rit  (|ui  en  avait  fait  jadis  une 

:.  liile.  Le  bailli  de  MiralM>au,  la  visi- 

tant en  17()0,  écrivait  au  lendemain  du  jour  à 
jamais  glorieux  pour  ses  compagnies  de  gardes- 
vùivs  où.  Commandées  par  des  preux  gentils- 
hommes, elles  venaient  d'en  déloger  les  Anglais, 
jui,  déjà  maîtres  de  Saint-Ouentin,  menaçaient 
il  aller  incendier  le  port  de  Hrest  :  «  Près  de 
Tréguier  et  de  Lan n ion,  tout  l'état-major  de  la 
garde-cAte  est  composé  de  gens  de  ({ualité  et  de 
ra<  l's  de  mille  ans.  Je  n'en  ai  pas  vu  un  s'écliauf- 
fant  contre  un  soldat  paysan,  et  j'ai  vu  en  même 
temps  un  air  de  respect  filial  de  la  part  de  ces  der- 
iiitTs.  (Test  le  paradis  lorrestre  pcair  les  mœurs, 
la  simplicité,  la  vraie  grandeur  patriarcale.  Des 
paysans  dont  l'attitude  devant  les  seigneurs  est 
celle  d'un  lils  tendre  devant  son  père,  îles  seigneurs 
qui  ne  parlent  à  ces  paysans,  dans  leur  langage 
dur  et  grossier,  que  d'tm  air  bon  et  riant.  On  voit 
un  amour  réciproque  entre  les  maîtres  et  les  servi- 
teurs '.    ») 

Dans  une  situation  semblable,  nous  nous  repré- 
>entons  sous  les  mêmes  couleurs,  (|uoi(|ue  avec  des 
nuances  tenant  h  la  nature  provençale,  les  [U*r- 
trand  de  Marseille,  des  comtes  de  Vintimille,  com- 
mandant au  XV*  siècle  les  connestablies  des  contrées 
loulonnaises. 

*  Uit'i^  Di  Lonixit,  Ltê  Mirabeau,  t.  I.  pp  268<S<(9. 
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UN    LIVRE     DE    RAISOiN     PROVENÇAL    DU     XV*    SIÈCLE 
ET  INF,    MONôr.HAPHIE  DE  FAMILLE  DEPIIS    12î>0 


Sommaire.  —  Le  Livre  de  raison  de  Jaume  Deydier  commencé 
en  1471.  —  (^hef-d'œuvre  d'ordre,  de  clarté  et  de  précision.  — 
Son  auteur  à  la  fois  juriste  et  ajfricuUeur.  —  Sa  cléricature 
presque  héréditaire  chez  ses  descendants.  —  L'n  de  ses  arriérc- 
petits-lils,  François  Deydier,  missionnaire  au  Tonkin  et  son  pre- 
mier évéque  (H166-1693).  —  Généalogie  de  la  famille  depuis  12.10. 
—  Les  Deydier  d'abord  vaillants  notaires  à  Ollioules.  —  A  partir 
de  l.'i<.>2,  devenant  citoyens  touionnais  en  suite  d'un  mariage.  — 
Les  énianripations  et  les  affiliations  t\  cette  époque.  — Cadeaux 
nuptiaux  et  parmi  eux  la  couronne.  —  Le  citadinage.  —  Pitoyable 
état  au(|uel  Toulon  est  réduit  en  1471.  —  Les  Deydier  redevenant 
des  ruraux  à  Ollioules. 


La  Provence,  qui  est  si  riche  en  Livres  de  raison 
pour  les  trois  derniers  siècles,  n'en  a  ^[anlô  <|ue 
très  peu  pour  les  siècles  antérieurs.  Des  trslamenls 
de  la  fin  du  moyen  âge,  qui  s'y  réfèrent,  cons- 
tatent leur  existence  mémo  dans  des  classes  très 
modestes,  mais  ils  ont  péri  ou  il  n'en  subsiste  que 
des  débris  K 

'  Citons,  entre  autres,  ((uelques  feuillets  dun  Livre  de  raison  de 
Peyrede  Serras,  épicier  à  Avignon  et  propriétaire  à  Maillane,  feuil- 
lets datés  de  1354  à  i3.ï6.  «  Formé  en  France,  conservé  en 
France  jusque  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  dit  M.  Paul  Meyer  qui  a 
publié  sur  lui  une  notice  (1886),  ce  manuscrit  serait  encore  à 
Tours,  sans  la  fraude  de  M.  Libri.  »  Aujourd'hui,  il  fait  .partie 
de  la  collection  Libri  h  Florence. 
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Or,  en  voici  un  qui,  parvenu  jusqu'à  nous  dans 
un  état  roniur(|uai>lo  de  conservation,  est  d'une 
valeur  hors  li^ne.  Tous  li's  genres  d'intt^r^^t  y  sont 
réunis,  sinon  <|uanl  à  la  forme,  du  moins,  et  c'est 
Tessenliel.  quant  au  fond  des  choses.  Là,  comme 
dans  une  épreuve  photographique,  sont  venus  se 
lixer  à  la  fois  l'histoire  d'une  famille  remonliint  au 
milieu  du  xm'  siècle,  puis  le  saisissant  tableau 
d'une  vie  active  de  quarante-cinq  années,  par  le- 
quel nous  sommes  initiés  à  ce  que  peut  nous  oiïrir 
de  plus  intime  et  de  plus  curieux  la  Provence 
du  XV  siècle. 

Le  monde  provençal  du  moyen  âge  n'est  géné- 
ralement connu  que  sous  l'aspect  guerrier,  dont 
nous  avons  donné  un  aperçu  dans  le  précédent 
chapitre.  (lelui  de  la  lin  de  ce  moyen  âge  reste  à 
'  tir.  au  point  de  vue  bien  autrement  impor- 

son  état  social  et  de  la  renaissance  qui  s'y 
produisit,  renaissance  très  différente  de  celle  des 
lettres  et  des  arts. 

(À>  précieux  manuscrit,  d'un  format  petit  in- 
quarto,  est  composé  de  2(.>0  feuillets  d'un  fort 
papier,  dont  le  premier  porte  le  millésime  de  1477, 
et  le  dernier  la  date  «le  1521.  S»uif  une  trentaine, 
tous  s<ml  à  peu  près  remplis.  En  tète  est  une  généa- 
logie s'ouvranl  à  l'année  TiTiO,  et  (]ui  nous  conduit 
delle-mèmeà  l'étal  présent  de  la  famille,  aux  détails 
des  naisnances,  baptêmes,  mariages,  décès,  an\ 
principaux  événements  ilu  foyer.  Viennent  ensuite 
i'éUil  des  propriétés,  ce  qui  concerne  l'œuvre  rurale 
accomplie,  des  compter  de  ménage,  des  statistiques 
et  une  chronique  s'étendant  à  la  commune  elle- 
même.  Aux  derniers  feuillets  est  un  inventaire  des 
titres  et  parchemins  domestiques,  qui,  semble-t-il. 
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avaient  souffert  des  temps  de  calamité  par  lesquels 
avait  passé  la  famille.  Maintenant  que  de  meilleurs 
jours  se  sont  levés  pour  elle  et  pour  le  pays,  elle  se 
reprend  k  la  vie.  Jaume  '  Deydier,  l'auteur  du 
Livre  de  raiflon,  est  d'autant  plus  entraîné  à  les 
mettre  en  ordre  qn^il  vient  de  succéder,  comme 
chef  de  maison,  à  son  père. 

Jnvenfari  de/s  histntmens  que  y  eu  Jaitmtf  beydier 
01/  trohat  en  uostre  oslal,  et  que  son  rn  nm  rni/ssn.  — 
In.strumnis  t/r/s  bens  que  teni  à  Olioll,  t-t  qur  an/i- 
quanien  eron  de  mon  payre. 

Testaments,  constitutions  de  dol,  actes  d'achat  ou 
d'échange,  donations,  hommages  au  roi  pour  les 
biens  sis  à  Toulon,  reconnaissances  faites  aux 
Vinlimilleet  auxSimiane  pour  ceux  d'Ollioules,  etc., 
sont  dénombrés  et  classés  à  la  lin  du  manuscrit. 
Une  table  des  matières,  où  chaque  article  est 
marqué  avec  le  chitTre  de  la  pagination  en  regard, 
achève  de  nous  faire  admirer  en  lui  un  chef-d'œuvre 
de  méthode,  de  clarté  et  de  précision. 

L'écriture  est  à  l'avenant,  d'un  beau  jet,  d'un  plein 
vigoureux  qui  prête  aux  caractères  la  netteté  «lu  trait 
do  hurin.  .\  la  voir,  on  cr(»it  avoir  sous  les  yeux  celui 
qui  tenait  si  vaillamment  la  plume.  Au  moral  comme 
au  physique,  il  était  des  mieux  trempés;  c'était  un 
maître  homme,  ayant  des  volont(''s  fortes  et  persévé- 
rantes, marchant  droit  au  but  qu'il  se  pro|)Osail  avec 
au  tant  de  sûreté  que  sa  main  allait  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  page,  sans  hésitation  ni  rature.  Le  livre  est  écrit 
dans  un  proven^-al  auquel  sont  entremêlés  des  mots 
latins,  et  que  parsèment  des  locutions  et  terminai- 


1  Jaume,  forme  provençale  «lu  prénom  de  Jacqurs.    Kn  Langue- 
doc, on  disait  :  Jaime. 
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sons  françaises.  Depuis  le  xiii*  siècle,  dès  Timplan- 
talion  de  la  maison  d'Anjou  eu  Provence,  s'est  produit 
cl  développa  nu  travail  d'infiltration  qui  a  considéra- 
blement altéré  l'originalité  de  sa  langue.  Lorsque, 
en  1477,  s'ouvre  notre  manuscrit,  le  pays  proveni^al 
n'esl-il  pas  à  la  veillf  d'être  absorhé  par  la  France? 
En  même  temps  qu'il  est  un  maître  homme,  l'au- 
teur du  Livre  de  raison  se  peint  de  suite  à  nous 
comme  étant  d'un  tenipéraraent  pacificjue.  L'an  de 
la  guerre,  raeonle-t-il,  sans  nous  dire  quel  il  fut, 
Simon  Blancart,aminrierd'Aix,  lui  vendit  une  arba- 
lète d'acier  tonte  neuve  au  prix  de  deux  écus  d'or  : 
ufui  al/tares/ti  trasier  tota  nova  «pie  comprvij^  lan  de 
ta  tjuerra^  as  Ays  (à  Aix)^  de  Simon  Blancart,  miqtios- 
tel   '  >t\  d'or;  itiais,  bientôt  a|»rès,  le  6  avril  1  i-SO, 

la  ^^  .-  i  inutile  entre  ses  mains,  il  en  gratifie  (Jui- 
ran  de  Simiane,  à  qui  elle  a  donné  dans  l'aMl.  L>t 
dich  senhor  en  fon  ennnioral  :  cela  lui  a  suffi  pour 
en  faire  le  sacrifice,  quoiqu'elle  fut  fort  bonne,  car 
era  fort  botm.  Ses  ambitions  se  placent  ailleurs. 
Des  terres  à  défricher,  des  champs  î\  remettre  en 
valeur,  toute  une  univre  de  réforme  et  de  transfor- 
mations agricoles  à  accomplir  par  son  travail  et 
son  industrie,  tel  est  le  programme  que,  dès  le 
début,  il  s'est  tracé,  sans  vouloir  s'en  laisser  dis- 
traire. Itural,  il  l'est  par  vocation,  et  il  le  sera 
jusqu'au  bout,  rompant  avec  des  précédents  qui, 
nous  le  verrons,  l'eussent  ramené  et  attaché  à  la 
ville  ;  et  ce  sera  dans  une  parfaite  quiétude  qu'il 
gouvernera  les  valets  employés  à  ses  défrichements 
et  cultures.  L'un  d'eux,  qui  veut  ne  pas  se  laisser 
rouiller  la  main,  lui  demandera  de  quoi  payer  un 
maître  Aw  jaoc  de  t' escrima,  c\  il  lui  facilitera  les 
moyens  de  l'apprendre  ;  mais  le  terrible  Alphonse 
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d'Aragon  ayant  ilisparu  de  la  scène,  plus  besoin 
ne  sera  qu'il  mène  son  personnel  ruslique  aux 
«  monstres  »,  naguère  si  fréquentes. 

Kegrellons  qu'il  ne  nous  ait  pas  quelque  peu 
donné  de  son  autobiographie.  Combien  ne  nous 
eût-il  pas  intéressé,  par  quelques  détails  sur  sa 
première  éducation  !  Le  seul  trait  menlionné  à  cet 
égard,  et  il  avait  pour  lui,  semble-t-il,  une  grande 
importance,  puisqu'il  l'a  inscrit  au  frontispice  de 
son  Livre,  est  son  admission  à  la  cléricature  par 
M''  Huet,  évèque  de  Toulon  *  : 

Yen  Jainne  fozi  fachclergue,  die  1  de  juiiKj  1462, 
per  moiiscn/ior  Huet. 

Au  moyen  âge,  cléricature  et  science  étaient 
synonymes.  Guibert  de  Nogentaous  dit  au  prix  de 
quels  etforts  il  y  parvint,  sous  la  conduite  d'un 
maître  de  grammaire  dont  il  était  traité  sévèrement 
au  point  que  sa  mère  dut  intervenir.  «  Je  ne  veux 
plus  désormais,  lui  dit-elle,  que  tu  deviennes  clerc 
ni  que,  pour  apprendre  les  lettres,  tu  supportes  un 
tel  traitement.  »  —  Mais  moi,  à  ces  paroles,  la 
regardant  avec  toute  la  colère  dont  j'étais  capable  : 
<«  (juand  il  m'arriveraitde  mourir,  je  ne  cesserais  de 
vouloir  être  clerc  2.  »  Dans  les  dernières  années 
du  XV"  siècle,  un  Lorrain  contemporain  de  notre 
Deydier,  Philippe  de  Vigneulles,  auquel  nous  devons 


<  Voir  sur  Jean  Huet  la  notice  que  lui  a  consacrée  le  savant  et 
le  si  regretté  abbé  Albanés.  Il  s'était  attaché  dés  sa  jeunesse  à  la 
personne  du  roi  René,  et  le  servit  avec  une  constante  fidélité  au 
milieu  du  malheur  et  des  orages.  Nomiiié,  en  1454,  évèque  de  Tou- 
lon, mais  sacré  seulement  en  1460,  il  fut  successivement  surinten- 
dant de  ses  iinances,  puis,  en  1466,  premier  président  de  la  Cour  des 
maîtres  rationaux,  charge  qu'il  remplit  Jusqu'en  147U. 

*  Vie  de  Huiherl  de  \ogent,  liv.  I,  chap.  11.  —  Collectibn  des 
Memoirea  relatif»  à  l'histoire  de  France,  t.  IX. 
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un  journal  «les  plus  originaux  sur  sa  familk*  et  son 
pays,  dit  «if  nu''mf,  au  sujet  des  s«''vérilés  d'un  «le 
»es  niattr(>s,  «<  Jennat  de  Hainnonville  »,  chez  lequel 
il  avait  t'tt'  plaotW*oninie«'H!oli«'r  •<  pour  apprendre  le 
slillt»  »,  rluise  à  laquell(>  il  r«*ussit  fort  hien  :  «  (l'estoil 
ung  tant  lerrihle  homme  qu'il  n'y  avait  clerc  qui  le 
puist  servir.  >•  Plus  tani,  parlant  d'un  enfant  de 
dix  ans  <|u*en  janvier  [7y(Jl  la  peste  lui  a  enlevé, 
il  écrira  :  •«  Il  savoit  autant  de  la  lettre  et  de  la 
clergie  que  l'on  en  troweroit  entre  un  millier  de  son 
âge  '.  »» 

Comment  est-on  reçu  et  fait  clerc?  Une  simple 
tonsure  après  examen  y  suffit.  Par  cela  seul,  on  est 
incorporé  à  la  milice  sacrée,  h  l'filglise,  et,  en  cette 
qualité,  on  est  rendu  apte  à  j«)uir  de  ses  droits  et 
priviléjjes,  notamment  à  «^tre  investi  des  bénéfices 
ecclésiasti<|ues.  Dans  la  France  d'alors,  comme  dans 
l'Angleterre  d'aujounl'hui  ■•',  ceux,  qui  avaient  fon«lé 
et  «loté  un«"  église,  une  cure,  un  prl«'uré,  une  cha- 
pellenie,  en  avai«'nt  le  patronat  pour  ainsi  dire  do- 
mestique, «'t  en  présj'utaient  II  r«''véque  les  titulaires. 
De  \h  leur  inlér«*'t  «le  fain*  admettre  à  la  cléricalure 
tous  leurs  tils  indistinctement,  dans  lapenséequ'clle 
profiti'rait  sous  ee  rapp«>r(  à  l'un  d'eux. 

Ch««/-  les  Deydier,  la  pratique  en  était  héréditaire, 
surtout  à  cause  d'un  prieuré  dont  ils  étaient  les 
patrons,  non  l«>in  de  Toulon,  à  l.a  (tarde,  et  que, 
de  génération  en  génération,  n«'  nuimiua  presque 
jamais  d'occuper  soit  un  des  descendants,  »oit  un 


i.i.i — ^poji  ViffMuUtê,  a»$  den 
<i0M  Vtrfàêttn,  hrrauM- 

..    ,.:</,  IMJ),  pp.   11.  131. 

s    V  .  aur  rr  mijrt,  Im  Constitution  WAmgUttrre,  p«r  E.  Fiwhel 

il     fiji     ^.'l(    et    aiiiv  . 
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meinbn»  «le  la  paronlt'.  Fait  romanjuul)I«'.\  sig'naler. 
et  on  qui  se  traduit  l)i(Mi  la  piiissanco  d<'  l'esprit  de 
tradition'!  Dans  ce  prieuré,  quatre  siècles  durant, 
fut  en  qmdque  sorte  le  lieu  de  formation  d'une  série 
presque  indétinie,  non  de  clercs  à  simple  tonsure, 
comme  il  devait  y  en  avoir  beaucoup  trop  malgré 
l'Kj^lise  jusqu'à  la  lin  de  l'ancien  réjçime,  vivant 
de  la  vie  du  monde',  mais  de  prêtres  des  plus  pieux 
et  des  plus  saints.  C'est  même  un  des  traits  ([ui 
caractériseront  la  famille;  et  par  lui  on  s'explique 
comment,  jusqu'au  bout,  jusqu'à  laUévolution,  elle 
demeura  une  haute  école  de  vertu.  Rlle  produira  des 
soldats,  des  marins  qui  lui  feront  honneur;  mais  ses 
plusfermessoutiensseront  des  oncles  prêtres,  surtout 
lors(|ue  le  père,  mourant  avant  l'àge,  leur  confiera 
la  mission  d'assister  sa  femme  dans  son  veuvap^e 
et  dans  l'éducation  d'enfants  mineurs.  Au  milieu  du 
xvii'  siècle,  le  pri<'uré  de  La  Ciarde  aura  son  rayon 
de  gloire,  car  dr*  lui  sortira  un  héros  de  la  foi, 
François  Deydier,  missionnaire  au  Tonkin  et  qui 
en  sera  le  premier  évèque'.  Or,  si  loin  qu'il  soit  de 

'  L'Eglise  exigeait  bien  •jn«',  pour  prétendre  à  l'honneur  de  la 
couronne  cléricale,  les  postulants  dussent  offrir  des  garanties  de 
persévérance  dans  l'état  ecclésiastique.  Elle  ne  put  triompher  de 
la  résistance  des  intérêts  contraires;  et,  encore  à  la  veille  de  la 
Révolution,  il  en  étiit  comme  au  moyen  âge.  Chateaubriand  ra- 
conte dans  ses  Mémoires  il'uufre-tonihe  (t.  Il)  comment  sa  mère, 
pour  le  rendre  apte  à  posséder  un  bénéfice  ecclésiasti<|ue,  pressa 
I  évèque  de  Saint-.Malo,  Courtois  de  Pressigny,  de  lui  conférer  la 
cléricature  :  «  Il  s'en  faisait  scrupule  ;  la  marque  ecclésiastique, 
donnée  à  un  laïque,  lui  paraissait  une  profanation  qui  tenait  de 
la  simonie...  Je  me  mis  à  genoux  en  uniforme,  l'épée  au  cAté,  aux 
pieds  du  prélat.  Il  me  coupa  deux  ou  trois  cheveux  sur  le  sommet 
de  la  tète.  Cela  s'appelle  la  tonsure,  de  laquelle  je  reçus  lettres 
en  bonnes  formes.  Avec  ces  lettres,  200.000  livres  de  rente  pou- 
vaient m'échoir.  » 

*  François  Deydier,  né  à  Toulon  le  29  septembre  16.3i,  fait  clerc 
iç  13  mars  l(i.''>2,  est  de  suite  noiuiné  nu  prieuré  de  La  (ïarde.  Puis. 
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sfs  jfunos  lU'VtMix,  roiuliis  orph<>lins  par  la  mort 
de  leur  |»ér«',  l'aîné  «le  la  famille,  il  ne  se  fera  pas 
moins  leur  conseiller,  leur  directeur  spirituel,  et 
i\\.   '  unes    de  ses    lettres    nous    le    montrent 

i>  <iit   auprès  d'eux   cet   office   avec  un  zèle 

adniirabir. 

Les  hey«li»'r  dt'vaieiil  ètrt'  un  bel  «'xemple  de  la 
lonjfue  perpétuité  d'une  traditittn  gardée  dans  toute 
sa  pureté.  Mais.  (|uant  à  la  masse  des  clercs  mon- 
•lains  restant  simplement  tonsurés,  l'histoire  ne 
n«»us  dér«»uvre  (|ui>  trop  le  revers  de  la  médaille; 
et  la  Provence  nous  donne  à  leur  égard  un  spectacle 
analogue  h  celui  que  M.  Siméon  Luce  retrace  pour 
la  Normandie  : 

«<  C'est  au  XIV*  siècle  que  le  titre  de  clerc,  auquel 
une  certaine  instruction  était  attachée,  commence 


r«>«ii  .!.Mt.iir  A  ITniversite  cl'Aix  el  onloniK-  nr.'ln-  fii  «rit»'  ville  le 
-  '  Ire  à  Paris  dans  In  ifs 
Ml  .«.  En  1660.  il  «•»!  <ln  r.«s 
<|ii«  !<•  ~  ,  iiTec  l'appui  lic  Lnum  \i\ ,  «-nvnie  au  Timkin, 
•J'»r»  .1  iinu.  pour  rrvrini:>''li«rr.  Sn  corri'spondanre  de 
fnuiiik.  <{iu  N.  lut  ,t  [imIiIlt.  rxui  uivre  de  station  en  «ta- 
lion. (l.in-«   nu  \<•\^^J•■   .|.  •   ].i|-                            i  trnrrn    la  Syrir,  la 
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h  devenir  1res  fréquent  en  dehors  du  clerjjé  propre- 
ment dit,  c'est-à-dire  des  prêtres  et  <les  moines. 
Assez  rares  aux  époques  antérieures,  frappés  de 
mesures  répressives  par  les  pap«'s  de  la  lin  du 
XIII*  siècle,  les  clercs  mariés  se  nuilliplient  alors,  à  la 
faveur  du  relâchement  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, et  deviennent  si  nombreux,  h  tous  les  degrés 
de  la  société,  qu'ils  forment  presque  une  classe 
nouvelle.  Cette  classe,  en  etl'et,  ne  comprend  plus 
seulement  des  tabellions,  des  avocats,  descomiiier- 
çanls  qui  portent  la  tonsure,  quoique  mariés,  et 
relèvent  à  ce  litre  de  la  justice  épiscopale.  En 
Normandie,  un  certain  nombre  de  paysans  sont  à  la 
fois  clercs  et  vavasscurs  ;  à  Louviers,  à  Tournai,  on 
trouve  des  clercs  jusque  parmi  les  teinturiers  et  les 
apprentis  teinturiers  ;  cette  qualité  sélend.  à  vrai 
dire,  à  toutes  les  professions  manuelles'.  I^a  noblesse 
elle-même  apporte  son  continrent...  Ce  mouve- 
ment, ou.  si  l'on  veut,  cet  abus  ne  paraît  pas  avoir 
attiré  jusqu'à  ce  jour  l'attention  des  historiens,  et 
cependant  c'est  un  des  faits  notables  du  xiv*  siècle 
dans  l'ordre  social.  Aux  Klals  généraux  de  1357, 
Colard  de  Colligis,  l'un  des  chefs  des  novateurs,  est 
un  clerc  marié.  Il  tend  ainsi  h  se  former  une  sorte 
de  classe  neutre,  composée  de  nobles  aussi  bien  que 

•  Un  vieux  parcliemin  non»  a  conservé  l'exposé  <1  un  pillores(|iie 
procès,  engagé  le  -i  avril  1.180.  .i  Marscilie,  par  Antoine  Hariac,  cou- 
telier, contre  Johan  Pelle  ne.  boucher,  tous  deux  clercs,  le  premier 
célibataire  et  le  second  marié,  au  sujet  d'une  chanson.  —  Heoue  de 
Marseille  et  de  Provence.  I86S,  p.  161. 

M.  (iermain,  dans  8f»n  Histoire  de  la  commune  de  Montpellier 
(t.  Il,  p.  »3),  cite  le  canon  suivant  d'un  concile  assemblé  dans  cette 
ville,  en  1258  :  «  Les  clercs  qui  tiennent  boutique,  qui  se  livrent  au 
commerce,  qui  exercent  les  arts  mécani<|ucs  ou  ne  portent  pas 
l'habit  clérical,  ne  jouissent  ni  de  l'exemption  des  tailles,  ni  des 
autres  privilèges  de  cléricature.  » 
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do  gens  du  peuph'  de  toutes  les  professions,  et 
eiiihrassanlen  quelque  sorte  l'iMile  de  la  société  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  laïque.  Or,  on  ne 
peut  entrer  dans  cette  classe  que  si  l'on  possède  au 
nnùns  les  premiers  éléiueuls  de  l'instruction'.  -> 

Où  notre  clerc  «l'Ollioules  éludia-t-il  assez  le  droit 
civil  pour  Mrv  autorisé  à  prendre  plus  tard  la  qualité 
lU'  Juristft,  juriste?  Il  ne  le  dit  pas,  mais  tout  porte 
à  croire  que  ce  fut  à  Aix  où  une  L'niversilé  existait 
depuis  les  premières  années  du  siècle-.  Les  nom- 
breuses et  fidèles  amitiés  «|u*il  comptait  dans  la 
capitale  de  la  Provence  chez  des  notair«^s,  parmi  les 
membres  de  la  Cour  des  maîtres  rationaux,  laissent 
à  supposer  des  relations  de  camaraderie  ayant  cette 
origine.  Uentré  dans  son  pays,  en  attendant  mieux, 
il  y  pairocina^  et  la  cour  des  seigneurs  le  vit  plus 
d'une  fois  plaider,  jusqu'au  jour  où,  devenu  bailli, 
il  y  remplit  le  principal  rôle.  En  lui  est  une 
personnilication  distinguée  de  toute  une  classe 
d'hommes  de  loi,  présidant  aux  justices  villageoises, 
et  qui,  sous  des  dehors  rustiques,  étaient  des  g'^ns 
fort  intelligents. 

Kt  maintenant,  abordons  sou  Livre  ({u  il  t'cril 
presque  eu  houiuie  de  gouvernenuMit.  minutant  des 
actes  oftieiels.  I*as  une  réflexion,  rien  que  de  petits 
faits  consignés  dans  un  style  tout  formulaire  ad 
sujet  d"intér«''ts  positifs. 

C'est  le  Livre  de  raison  dans  son  essence,  Librr 
nttiinnim.   livre  de  comptes,  en   tète  duquel  s'ins- 

'  SmtoK  l.rcc,  Hiêtoirr  île  lierlrnmd  du  Gtuactin  tt  d«  êon  époqtif 

|y*i.       1...     II..!*: 

me  l'mvrmlé  dt  Proptne*,  ou  hiêtoirt  d»  te 

Us,  depyia  Ma  fomdntiom.  —  1**  période  (I4M> 

l(>7«\  par  Krrdinand  Btrlin.  rMteiir  de  l'Aoïil^mie  d'Ail  (tS96). 
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cri  valent   souvent  les  mots  de  l'Evangile  :  Redt/es 
rationem  viUicalionis  tuœ  ' . 


Il 
Jaume  Deydier  entre  religieusement  en  matière  : 

+ 

Jiiesus-Chkist 

1477 

En  nom  de  Nostre  Senhur  Dieu  Jhesus-Christ,  et 
de  la  siena  gloriosa  Mayre,  et  de  la  sancta  Cort 
celestial  de  Paradis,  invocant  loqunl  en  tota  bona  et 
perfiecha  obra  si  deu  invocar,  car  del  processit  tout 
ben,  nobilitat  et  pro/iech,  Estament  de  mi  Jaume 
Deifdier,  natiff  de  Tholon,  aras  alntnnt  en  aquest 
présent  luoc  d'Olioll. 

Al/  acomensat  at/uest  présent  libre,  tant  per  ins- 
trucion  miena  conm  de  mos  suaessors,  lusquals 
recomandi  al  Senhor  sobredich  .lliesus-Chrisl  et  à  sa 
(jloriosn  Mni/re,  non  oblidant  Monscnhor  saut  frlnu- 
do,  delqual  fozi  romieu,  l'an  1472  et  del  )in-<  de 
septembre  lo  très. 


'  Chaules  dk  Hibke,  Les  Familles  el  la  Sociélt'  en  France  avant  lii 
Hévolution,  d'après  des  documents  orùfinaux  (4*  édit.,  1879), 
t.  I,  chap.  Il  :  t  Les  Livres  de  raison  on  Pruvfnce  et  dans  r.iiiricnnR 
France.  » 
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Traduction  :  «  Au  nom  de  Noln^-Seijçneur  Dieu 
Jôsus-Christ.  <1«'  sa  glorieuse  \li*ro  et  <le  la  Cour 
réleste  du  paradis,  lesquels  j'invoque  comme  on 
doit  les  invoquer  en  toute  œuvre  bonne  et  parfaite 
(card«*  I.ui  pnMvdrnI  tout  bien,  toute  noblesse  et 
tout  prolil  dans  les  affaires  temporelles),  Klat  de 
faniillc  et  de  fortune  de  moi  Jaume  Deydier,  natif 
de  Toulon,  aujourd'hui  habitant  le  présent  lieud'Ol- 
lioules. 

J'ai  commencé  ce  livre  tant  pour  mon  instruc- 
li<»u  personnelle  que  pour  celle  de  mes  successeurs, 
lesquels  je  reconunantle  à  Notre-S«»i|i^neur  Jésus- 
(ihristel  à  sa  glorieuse  Mère,  sans  oublier  monsei- 
gneur saint  (Claude  dont  j'ai  été  pèlerin  en  l'année 
i ITJ,  le  .'J  du  mois  de  septembre.  •> 

l/«d)servatiiiii  de  la  lui  de  iMen  f>t  la  loudilion 
du  bonheur  lemptirel  des  individus,  de  la  prospé- 
rité des  familles  et  des  nations.  C'est  la  grande  phi- 
losophie qui  se  dégage  de  toute  l'histoire  et  que. 
de  nos  jours,  a  mise  en  lumière  F.  Le  Play,  comme 
la  première  des  vérités  sur  lesquelles  est  assise  la 
science  sociale.  C'est  l'idée  fondamentale  dont  s'ins- 
pirèrent tous  ces  pères  modèles,  dont  les  instruc- 
tions, laissées  par  eux  à  leurs  enfants,  ont  reconstitué 
à  nos  yeux  la  science  de  la  vie,  telle  que  dans  les 
siècles  chrétiens  elle  s'enseignait  au  foyer  domes- 
ti<|Me.  Sous  la  plume  de  l'auteur  de  notre  Livre  de 
raison,  selon  les  procéilés  en  quelque  sorte  épi- 
graphiques  du  moyen  âge,  elle  se  traduit  en  une 
f  -acrée.   ayant  cela  de  frap|iant  que.  sauf  des 

Ni:..  >.  elle  se  retrouve  partout  la  même  jusque 
dans  des  actes  de  la  vie  publique.  Les  Etals  de  Pro- 
vence en  font  précéder  les  procès- verbaux  de  leurs 
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délibérations  '.  Des  historiens  du  temps  la  placent 
au  préambule  de  leurs  cbrouicjues.  Ainsi.  Jehan  de 
Troyes  commence  de  la  manière  suivante  la  sienne, 
au  sujet  de  «  très  chrcstion  et  victorieux  Loys  de 
Valois,  onziesme  de  ce  nom  »  :  A  l'Iiontifur  et 
louange  de  Nostre  doulx  Sauteur  et  rétlempteur  et 
de  la  benoiste  glorieuse  Vierge  Marie,  sans  le  mogen 
desquels  nulles  bonnes  œuvres  et  opérations  ne 
peuvent  estre  conduites.  Dans  des  siècles  j)lus  recu- 
lés, les  citoyens  d'Arles,  mettant  par  écrit  leurs 
statuts  (ll()2-i202),  débutaient  par  une  invocation 
à  Dieu  tout-puissant;  ils  appelaient  dans  leurs  con- 
seils et  dans  leurs  actes  le  Christ  rédempteur,  par 
qui  seul  pouvaient  être  assurés  la  prospérité  et  le  bon 
gouvernementde  leurrépublique,etne  voulaient  rien 
faire  qu'à  l'honneur  de  la  Vierge  Marie,  de  saint 
Etienne  le  premier  des  martyrs,  de  saint  Trophirjie 
le  patron  de  leur  ville  et  le  premier  qui  v  porta  la 
foi  2. 

Quant  à  l'auteur  de  notre  Livre  de  raison,  le  saint 
qu'il  invoque  dans  son  préambule,  saint  Claude,  a 
des  titres  tout  particuliers  pour  lui  être  un  patron 
domestique;  mais  ce  n'est  pas  en  (juelques  lignes 
que  nous  pourrions  marquer  l'importance  du  pèle- 


'  En  nom  de  nostre  Senhor  Dieu  J.-C.  e  de  Ut  sienu  i/lnnn'ui  Mityre. 
e  de  tota  la  santo  Cort  celesliul,  invocanl,  loqiial  en  tola  fjona  e 
perfecla  obrasi  deu  invocar,  car  del procenil  lot  hen  e  pacifficesla- 
ment.  —  Délibération  des  Etats  de  Provence  dn  9  octobre  1473 
(Registre  Polenlia'). 

'  «  Magnum  i)euin  et  Salvatorein  nostrum  Jhcsiim  Christum.  et 
ejusauxilium  invocantes,  in  cnjus  notnine  ad  oninia  consilia  om- 
nesqiie  actus  progredimnr,  ut  noslrte  rivitatis  respnblira  ntiliter  et 
fideliter  gnbernetiir,  ad  honorem  sanctii-  et  gloriosn?  Dei  (jenitricis 
Maria-,  et  sanrti  protornartyris  Stcphani,  et  gloriosi  pntroni  nostri 
siincti  Trophiini...,  statuta  et  leges  municipales  Arelatis  in  scriptia 
redigi  volumus...  % 
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rinage  dont,  de  sa  part,  il  fut  Tubjet.  Il  y  a  là  tout 
un  aspt^ct  de  la  vie  chrétienne  du  temps  qui  aura  sa 
place  dans  nos  esquisses. 

Les  successeurs  aux<|ui>ls,  toul  jeune  qu'il  fiil, 
Jaume  Deydier  pensait  au  lemieniain  d'une  mort 
qui  l'investissait  comme  ciief  de  famille,  ces  futurs 
ht^riliers  âv  son  nom  et  de  sa  race  ne  devaient  pas 
tromper  son  attente.  Dans  des  situations  fort  di- 
verses, notaires,  soldats,  marins,  etc.,  tous  furent 
fidèles  à  ses  instructions  :  tous  jusqu'à  nos  jours, 
tenant  religieusement  leurs  Livres  de  raison,  mar- 
chcrent  sur  ses  traces.  (Ihe/  eux  tous,  le  fond  de  la 
coutume  se  maintiendra  toujours  le  même;  seule, 
la  forme  chanp'ra.  i  ►r,  quels  ne  seront  pas  ces  chan- 
gements !  (àirieux  est-il  de  les  saisir,  par  exemple, 
chez  un  de  ses  arrière-petits-tîls.  Vers  1020,  Pierre 
Deydier,  qui  s'est  fait  inpi-nieur  de  la  marine  à  Tou- 
lon, et  auquel  un  certain  renom  est  venu  d'une 
machine  de  son  invention  pour  le  dragage  des  ports 
maritimes  en  France  et  à  1  étranger,  inscrira  les 
v«'r^  littin^   suivants  en  t^te  de  son  Livre  de  raison: 

>  ..  •i.i>  suiiiiiu,  tolidom  (la  lobu.N  a|ii-udi:>, 
(.tii.itiioi  oiatib,  «les  «>|>ulisque  ilutist; 
I'okU'u.  i{iii)d  sup«*n'st  jiit'uiidi^  concède  camenis. 
Sii:  hri'VÏH  hir  hotiiiiiutn  vila  peracta  licol. 

Six  heures  de  sommeil,  autant  aux  alTaires,  quatre 
à  lu  prière,  deux  aux  repas.  C'était  le  règlement 
d'un  sage,  et  l'aïeul  ne  l'eût  pas  «lésavoué.  Mais  h» 
trait  final  sur  un  commerce  j(»urnalicr  à  se  ména- 
ger avec  le»  chastes  .Muses,  voilà  ce  dont  le  hon 
patriarche  Jaume  n'avait  nulle  cure  dans  son 
XV'  siècle,  et  ce  dont  le  xvi*  seul  avait  pu  faire  naître 
et  répandre  le  goût. 
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Majores  et  posteras  cogitate,  disaient  les  anciens 
à  leurs  enfants.  Notre  Deydier  fail  de  même  à 
l'égard  des  siens  : 

La  generacion  de  nii  noble  Jaunie  heijdier  et  ili- 
nins  prerieressors . 

Al/  rolf/itf  sa/ter  la  gfneracion  de  mos  predeces- 
sors,  delsqitals  ay  pogut  aver  noticia  tant  per  scrip- 
turns  romn  per  anrinns. 

Au  milieu  des  longues  calamités  qui  ont  pesé  sur 
elles,  bien  des  familles,  sans  doute,  avaient  quelque 
peu  perdu  la  notion  de  leur  passé.  En  Provence, 
comme  ailleurs,  nous  le  verrons  plus  loin,  la  fin  du 
XV"  siècle  fut  presque  le  recommencement  d'un 
monde.  Nombreux  sont  les  titres  que  Jaume  trouve 
dans  son  coffre;  mais  combien  ne  s'en  est-il  pas 
perdu  !  Force  lui  est  de  s'adresser  à  la  tradition 
orale,  au  témoignage  des  anciens  du  pays. 

Loin,  bien  loin  dans  le  passé,  à  Ollioules,  il  dé- 
couvre son  grand  aïeul  : 

Donc,  ag  trobat  que,  carrent  la  mileymc  de  l'an 
mil  dos  cent  sincan/a,  en  Olioll,  ren/uiva  ung  mieu 
rrgrr-grnn/  que  si  aprllava  Guil/irni  Dcgdifr  Ba- 
tal/ui,  natifj  de  MnrsoUia.  et  ac  prr  tnnlhn-  hmm  dr 
lierra . . . 

Le  provençal  est  bien  autrement  coloré  et  expres- 
sif que  le  serait  ici  le  fran(;ais.  Pour  dire  que  le 
grand  aïeul,  du  nom  de  Guilhem  Deydier,  vivait  à 
Ollioules  vers  12ô(J,  il  est  dit  qu'il  «  régnait*  »,  ren- 

I  <  Une  des  plus  petites  communautés  ilu  Itriançonnais,  celle  de 
ScrTiéres,  qui  n'avait  peut-être  pas  de  véritables  nobles,  appelait 
prétentieusement  •  chevaliers  et  rois  ^,  rer/es  et  mililes,  ses  prin- 
cipaux habitants  qui  étaient  tenanciers  en  parerie  d'un  fief  dcl- 
phinai.  >  Faucué-Pru.iibu.b,  Essai  sur  les  anciennes  inslilutions 
autonomes  ou  populaires  des  Alpes  Rriançonnaises  (1836),  t.  I 
p.  595. 
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harn.  Si  M.  Lr  IMay  avait  connu  ce  vieux  texte, 
comme  il  s'en  serait  délecte^  lui  pour  qui  les  vraies 
autorités  sociales  d'un  pays,  les  vraies  forces  de 
gouvernement  chez  les  peuples  prospères,  tétaient 
•lans  les  hommes  qu'ont  élevés  la  vertu,  le  travail 
et  la  richesse  noblement  ac(}uise  I  L'idée  se  déve- 
loppe d'elle-même  sous  la  plume  de  notre  généalo- 
giste :  hi<if/iia/s  mnrit  et  molUor  risqnernn  (  vécu- 
rent i  richumt'iit^  ttoblamrn/,  fin  à  lur  uncienvlnt 
(jusque  dans  un  Age  avancé),  en  bon  renom  et  bona 
fninn,  sens  neyuii  rrfmnhe.  Son  entnrras  en  Olioll 
fil  la  y  le  ij  sa  de  Sanl-lMurent. 

Le  premier  auteur  de  la  dynastie  des  Deydier,  tout 
•Ml  étant  Marseillais,  fui,  non  pas  un  homme  de 
négoce,  mais  un  soldat.  Le  sobriquet  de  lialnlha 
dont  on  le  décorait  l'indique.  Marseille  rayonnait 
alors  >ur  tout  ce  littoral,  qui  en  était  comme  une 
banlieue.  N'est-ce  pas  de  la  famille  de  ses  vicomtes 
qu'étaient  issues  toutes  celles  qui,  après  l'expul- 
sion di's  Sarrasins,  s'étaient  essaiméesà  Signe,  Lve- 
nos,  Ollioules.  Toulon,  et  y  avaient  fondé  autant  de 
seigneuries?  Très  probablement,  (îuiihem  Deydier 
fut  amené  à  (Mlioules  par  un  semblable  counint. 
(Juels  y  furent  s(»n  niode d'existence  et  son  rôle  ?  Le 
souvenir  s'en  est  perdu  ;  mais  il  est  une  chose  qui 
a  survécu,  et  elle  demeure  attachée  h.  sa  mémoire, 
comme  à  celle  de  sa  femme  :  c'est  une  réputation 
sans  tache.  La  formule  est  toute  biblique,  et,  dans 
la  suite  de  la  généalogie,  de  père  en  lils,  elle  se 
reppKluira  toujours  la  même,  toujours  procédant  du 
même  esprit  et  s'inspirant  de  la  Bible  :  «  Aie  soin 
d'une  Imune  renommée.  Ce  bien  te  sera  plus  durable 
que  mille  trésors  parmi  les  plus  précieux  et  les 
plus  grands.    1^    bonne  vie  nu  qu'un  nombre  de 
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jours;  mais  la  bonne  réputation  ne  s'efface  jamais'.  » 
Fit,  doux  siècles  après,  cet  esprit  toujours  vivant 
éclatera  avec  une  véritable  éloquence,  chez  un 
arrière-petit-lils  d  autant  plus  pénétré  de  la  tradi- 
tion de  la  famille  (|u'il  y  a  en  lui  ràinc  d  un  héros. 
Le  7)  décembre  1(>77,  au  lendemain  de  la  mort  de 
son  frère  aine,  lequel  vient  de  laisser  orphelins  à 
Toulon  des  fils  encore  en  bas  A^e,  François  Hey- 
dier,  dans  une  lettre  écrile  du  Tonkin  «juil  évan- 
gélise,  leur  repré.sentera  à  quoi  un  tel  passé  les 
engage,  et  il  en  fera  près  d'eux  l'objet  de  toul  un 
enseignement  domestique  : 

Ce  n'est  pas  sans  une  grande  joie  que  J'ai/  reçu 
vos  c/irres  lettres  ;  îuais  fat/  clé  encore  /iliis  ronsolt- 
d'a/tprendrt'^  jt(ir  celh'  i/uc  inadame  votrr  très  chère  et 
très  honorée  mère  in  a  fait  l'honneur  de  m'escrire, 
que  vous  avez  tous  beaucou/)  d'inclination  pour  la 
piété.  J'en  bénis  If  bon  Pieu  de  tout  mon  co'ur.  Vous 
êtes  nés  d'une  famille  qui,  si  elle  n'est  //as  illustre, 
est  noble /jourtant  de  piété  et  d'intégrité.  Faites  des 
efforts,  non  seulement  /)uur  ne  /jas  dégénérer  de  la 
grande  religion  de  vos  ancestres,  mais  mesme  /tour 
les  sur /tasser  en  cela,  et  montrez-vous  les  dignes 
enfansde /jarens  qui  ont  toujours  esté  de  fidèles  ser- 
viteurs de  hieu. 

Les  vérités  sociales  n'étaient  |>as  enseignées  au 
moyen  âge  comme  science;  mais  elles  y  avaient  prati- 
quement aufoyerdes  interprètes,  qui  trouvaient  dans 
la  iJiblo  les  éternels  principes  par  lesquels  est  régi 
l'ordre  fondamental.  Fn  regard  de  la  formule  dont 
s'est  servi  notre  Dcydier  du  xv'  siècle,  sur  le  ni)ble 
usaire  qu'an    xm"   (inilheni.  son    L-iand  aiuèlti'.    lit 

>  Ëccl.,  xu,  1:^-16. 
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dv  la  richesse,  esl  à  placer,  pour  celU»  «Icrniùre 
«époque,  celle  presque  exaclemenl  s«Miil»labl«'  que 
iiùus  a  conservé»'  \o  Slrnagifr  «If  Pnri^^.  On  y  voit 
mis  en  scène  une  femme  nommée  Pru«lence,  per- 
sonniliant  la  sagesse,  et  Mcllihée  son  mari,  lumimc 
riche.  Ics«juels  commentent  «'useinhle  les  belles 
maximes  des  Livres  saints.  «  Vous  savez  bien,  dit 
celui-ci.  que  par  argent  se  gouvernent  et  sont 
les  choses  et  le  fail  de  ce  monde,  et  Stilomon  dit 
que  toutes  choses  obéissent  à  pécune.  »  —  «  .le 
vous  octroie,  répond  Pru<lence,  que  vous  ("'tes  riche 
et  puissant,  et  que  les  richesses  sont  bonnes  A  ceux 
qui  les  ont  bien  acquises  et  bien  en  usent...  Far  les 
richesses,  l'on  peut  acquerra  les  grans  lignages  et 
les  amis...  Si  la  lille  d'un  bouvier  esl  riche,  elle 
peut  eslire  de  mil  hommes  lequ(d  (ju'elle  veult 
pour  son  niary  ;  car  nul  ne  la  refusera  pas.  »>  Pru- 
dence rappelle  à  Mellibée  la  vraie  conduite  h  tenir: 
«  Premièrement  lu  dois  les  ac(juerre  i  les  richesses) 
non  mie  ardemment,  mais  à  loisir  et  attrempéement 
elp  lie;  l'homme  (juiest trop  anlentd'acquerri> 

ri«  Il  '•  aban«loiine  légiérenn'nl  à  tous  vic«»s... 

«  Kl,  pour  ce,  dit  Salomon,  que  trop  se  hAte  «le  soy 
enrichir,  il  ne  sera  pas  innocent,  -et  dit  aussi  autre 
part  <|ue  «  la  richesse  hastivemeiit  venue  hastive- 
meut  s'en  va  »,  mais  celle  qui  est  venue  petit  à  petit 
se  croist  toujours  et  se  multiplie...   »» 

Suit  cette  conclusion  :  <<  Kn  acquérant  richesses  et 
usant  d'elles,  tu  dois  toujours  avoir  trois  choses  en 

ton  cuer,  c'est  à  savoir  :    h""    • /*.,'/•  /•/  hnne 

fainf  el  renoiiunéf  '.  » 


•   l  </<r  l'arù,  t.  I.  p.  Of-StS. 
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lion  l'ciium,  boita  fama^  srns  negun  reproche^ 
(lisaient  de  nu^me  nos  Proven<;aux  du  moyen  âge, 
niun|iiant  et  n'-sunianl  en  ces  qiiehjues  mots  le  plus 
bel  éloge  cjuils  pussent  faire  de  leurs  devanciers. 

Une  réputation  sans  tache  !  Gomme  nos  pères  y 
mettaient  riionneur  de  leurs  familles!  Kt  ceci  nous 
fait  penser  à  ce  qu'un  Provençal  du  xviii'  siècle, 
homme  éminenl,  d'abord  avocat  général  au  I*arle- 
ment  d'Aix,  puis  à  Paris  un  des  quatre  intendants 
du  commerce  sous  Louis  XVI,  Pierre-Joseph  de 
(^olonia,  écrivait  pour  ses  enfants  au  sujet  de  sa  gé- 
néalogie :  Oui,  nu's  cnfiints,  ou  rrnioiifan/  à  jilus  île 
quatre  siècles,  vous  (routerez  une  suile  (rniru.r  esti- 
més, considérés,  honorés  dans  leur  pai/s  et  de  tous 
leurs  roncitot/ens.  Le  nom  que  nous  portons  /i\i.  été 
illustré  par  aucune  diynilé,  par  aucune  (  harye  bril- 
lante. Une  existence  honnfite^  une  fortune  médiocre, 
mais  une  réputation  sans  niiaf/e,  un  nom  que  n'a 
jamais  obscurci  la  far/te  la  plus  léijère,  coi  là  le  capital 
que  se  sont  transmis,  dans  le  cours  de  quatre  cents 
ans,  onze  bons  pères  de  famille  qui  nont  jamais 
quitté  ni  le  nom  q  u  ils  avaient  reçu,  ni  la  patrie  où 
ils  étaient  nés. 


m 


lieldicft  (iuilhem  et  de  sa  molher  fon  engendrât 
uny  altre,  ajtellat  Guilhem  Iteqdier.  unf/  rallent 
notari,  et  renhava  en  Olioll,  corrent  lo  milei/me  mil 
très-cens... 

Encore  ici,  un  mot  provençal  qui  a  sa  saveur. 
Pour   exprimer  que   Guilhem    U    fut    un    notaire 
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1  iiipli,  Jaunio  l'appollo  un  vallrnt,  un  vaillant 
lire.  Va\  l'es  leiiips  héroiques  du  notariat,  on 
etuit  vaillant  en  semblable  oflice,  snrtout  lorstpron 
avait  reçn  la  chevalerie  es  lois  «les  doctenrs.  Kt  puis, 
«jiielles  belles  lé|j;en(les  nos  vieux  chroniqueurs  ne 
nous  donnent-ils  pas  à  plaisir  sur  les  notaires 
d'alors,  lesquels  <«  acqu<^roienl  amples  h<^riia}çes  et 
-e  marioient  linal/Muent  avec  les  damoiselles  et  lilles 
des  plus  eslevées  maisons  et  familles  du  pays'  >»  ! 
Peyre  de  Serras,  dans  son  Livre  de  raison  (  lX)'t-5(}), 
emploie  un  qualilicatif  plus  tempéré  à  l'éjçard  de 
^on  notaire  à  lui,  maître  lluguo  irAvignon,  ({uand 
il  l'appelle  sari  m  drftj,  un  saj;e  en  droit. 

Guithem  II,  à  la  fois  vaillant  et  sa{;e,  justilia  le 
dire  de  Nostradamus,  dans  ses  deux  mariages  :  le 
premier  avec  Catherine  Fabre,  lille  d'André  Fabre, 
comte  palatin  -  et  coseigneur  de  Cuers,  le  second 
avec  llu^ua  Peyressa,  la(|Melle  lui  porta  une  grosse 
dut,  tant  en  biens-fonds  qu'en  argent,  una  f/rossa 
itocin  tant  en  bens  coma  en  art/m  t.  Ici,  ce  n'est  plus 
de  la  légende,  .laume  en  est  garant. 

A  ce  (iuilhem  en  succiMlera  un  Irui^jt'mr  du 
môme  nom,  et  toujours  notaire. 

Montaigne,  dont  la  verve  8'exer(;ait  volontiers  sur 


'  CÂtun  .\o«TiiA».*iit«,  Hintoire  et  Chritnique  ih  Propence,  p.  516. 

ï  Caf  -  ■-      y  ■•-:-- -ri ^  filha  del  noble  monaenhor  Andrieu,  comte 
jMilln  Cuera. 

^  ruiiiain*.  Ip«  nv«K;nti  ilovenaicnt  coiiiIpa  Hu 

I  nvttir    plniilt^    vin^t  nn»  :    et   conittquuntur 

,  .    rilem.  L.   1,  C.  lie  atlc»c     tliver».  juittciorum. 

Provciirr  l'Iiiit  ni  bien  rmlèe  roiiiniiK*  <\»r  relu  n'y  rflrotive 

iiMti     «iiliMiirnt    nu    siv*    Ki<'<l>-.    iii/ii«    jii»<i*>''    «Inria   les 

^  (lu  XV*.  Johnn  «Ir  i>»m  a  Hé 

>  rire  pnr  Ip«  hautes  f<ii  ji      i   m  ihire  qu'il 

rcn  de   1463  à  1495.    preiwil  le  Itire  et  la  <|uklittf  «le  cuinte 
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l(*  cote''  plaisant  des  choses,  conte  l'anecdote  sui- 
vante au  sujet  de  la  popularitt''  extraordinaire  dont 
ce  nom  avait  joui  au  moyen  Aj^e.  «  (l'est  unt-  chose 
h'j^ière.  mais  toutefois  digne  de  mémoire  pour  son 
estrangeté,  et  escriple  par  un  tesmoing  oculaire, 
(|uo  Henry  second,  roy  d'Angleterre,  faisant  un  fes- 
tin en  France,  l'assemblée  de  la  noblesse  y  faut  si 
grande  que,  pour  passe-temps,  s'estant  divisée  en 
bandes  pour  la  ressemblance  des  noms,  en  la  pre- 
mière troupe  qui  feul  des  Guillaumes,  il  se  trouva 
cent-dix  chevaliers  à  table  portant  ce  nom,  sans 
mettre  en  compte  les  simples  gentilshommes  et 
serviteurs  '.  » 

Mais  si  pénétrant  que  fût  l'esprit  de  Montaigne, 
il  ne  lui  faisait  pas  saisir  ce  qu'il  y  avait  de  sérieux 
dans  cette  adoption  si  générale  d'un  nom,  comme 
coutume  presque  nationale.  Autant  la  tradition 
avait  été  toute-puissante  au  moyen  âge,  autant  elle 
était  en  discrédit  du  ten»|)s  de  l'auteur  des  Essais. 
Depuis  que  Guillaume  I"  avait  délivré  la  Pro- 
vence des  Sarrasins,  son  nom  était  devenu  l'expres- 
sion de  l'idée  de  patrie.  D»'  même  en  Languedoc 
et  en  Aquitaine,  pour  un  autre  (iuilhem  qui,  après 
en  avoir  été  le  libérateur  sous  (Jiarlemagne,  aban- 


*  Essais,  liv.  i,  chup.  xi.vi. 

Dans  la  Provence  du  xv*  siècle,  plus  répandu  encore  que  le 
prénom  de  (iuilhem  était  celui  do  Johan.  Souvent  on  l'y  trouve 
porté  par  le  père,  le  fils  et  le  petit -fils.  Au  xvr  siècle,  tous  deux 
seront  si  romplétcnient  délaissés  et  même  traités  de  ridicules  que 
Montaigne  écrira  au  sujet  de  ces  caprices  de  la  mode  :  «  Ctiaque 
nation  a  ses  prénoms  «jui  se  prennent,  je  ne  sçais  comment,  en 
mauvaise  part,  et  à  nous  Jehan,  liuillaume.  » 

A  ce  propos,  disons  qu'en  maintenant  aux  personnages  de  nos 
récits  la  vieilld  forme  provençale  de  leurs  prénoms,  nous  avons 
voulu  conserver  l'i  chacun  d'eux  ce  qui  leur  pr^le  le  ctîchet  du 
temps. 


DCPLIS    I2a0  65 

donnant  son  comté  de  Toulouse,  avait  fait  du 
niMiiaslère  de  Saiul-Cmilhcm  du  désert,  près  de 
l.odovt'.  un  foyer  de  saiulelo. 

(.îuiiluMu  III,  non  moins  vaillant  que  son  père, 
eut  toute  la  confiance  de  Johan  Le  Fèvre,  chance- 
lier des  comtes  de  FVovence  ;  le  il  juin  I3S5,  il 
fut  nommé  bailli  royal  de  la  cour  de  Colmars,  par 
Mari»'  de  nioi>.  incre  rt  tutrice  de  Louis  11.  Trois 
années  après,  il  avait  riioimcur,  comme  notable 
du  pays,  de  figurer,  en  compagnie  des  Bertrand  de 
Marseille,  «!»•>  Baux,  des  Villeneuve,  des  l'oiitevès, 
des  (i|an(le\i'>,  des  Castellane,  etc.,  dans  la  tran- 
saction intervenue  entre  cette  princesse  et  la  ville 
de  Toulon,  rentrant  dans  l'obi'issance  après  les 
jfucrres  civiles  ilont  avait  élé  suivi  l'attentat  contre 
la  reine  Jeanne  '. 

I^a  Révolution  a  mallieureusemeiil  déduit,  à 
Ollioules,  avec  le  trésor  de  ses  miaules  notariales 
du  moyen  â^^e,  tous  les  protocoles  de  ces  deux 
Deydier.  De  quel  prix  n'eussent-ils  |>as  été  pour 
nous  !  Combien  de  traits  n'auraienl-ils  pas  ajoutés  à 
ceux  dont  notre  Livre  de  raison  de  1177  se  borne 
à  donner  une  indication  sommaire  ! 

A  la  génération  suivante,  la  famille  monte  d'un 
nouveau  «b»gré  par  le  mariage  de  (îeoITroy  IX*ydier, 
lils  du  précédent,  avec  Madeleine  de  la  Mer,  de 
Toulon,  riche  héritière.  Srnhor  Jnuffrvt  Ueijd'wr  ac 
per  inulhtT  Joua  Maytialena  lir  Im  Mar,  heretfira 
en  Tholon^  ft  per  rila  avr/t  noslre  heretayi  en 
Tholon. 

,I:iiiini'  .'<\:iii  il;iii>.    ^i\\\    rulTif  cl    il  iimis  .'i  n  tfWi'i'v  i' 


■  OcTAVB  TuMiEM.  Uitlotrt  d*  Toulon  au  Moyrn  âgt,  p.  SW. 
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l'acte  solcniiol  des  liaiigailles  passé  à  Toulon, 
le  15  septembre  1392,  dans  la  maison  de  Jacques 
de  La  Mer,  prêtre  bénéficier  de  l'église  Sainte-Marie, 
et  |)ar  devant  maître  Guilhom  Marin,  notaire  impé- 
rial et  apostolique  [(luctorita/c  apostolivu  ft  impe- 
riali). 

\A,  du  moins,  nous  trouvons  plus  (|uo  des  notes 
brèves,  et,  au  lieu  d'un  laconique  enregistrement, 
nous  voyons  se  dérouler  en  entier  la  scène,  dans 
la(|uelle  les  deux  futurs,  la  main  droite  posée  sur 
le  Livre  des  Evangiles  jurent  de  se  prendre  pour 
vrais  et  légitimes  époux,  en  face  de  sainte  mère 
l'Kglise,  les  y  autorisant  s'il  n'y  a  pas  d'empêche- 
ment canonique  :  i/i  facie  saiiclie  ma/ris  Ecclesue 
volenle  et  permit  lente  ^  à  la  première  réquisition  de 
l'un  d'eux. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  les  rites  religieux 
et  domestiques,  pratiqués  soit  dans  les  fiançailles, 
soit  dans  les  épousailles  (spotisalia),  tels  que  les 
montrent  en  action,  dans  leur  symbolisme  si  pitto- 
resque, les  textes  provençaux  de  l'époque.  Mais  ils 
seraient  à  eux  seuls  la  matière  de  toute  une  étude'. 
La  chose  importante  que  nous  ne  saurions  nous 
dispenser  de  relever  est  l'objet  propre  du  contrat, 
dans  lequel,  après  l'échange  de  promesses  dûment 
constatées,  intervient,  du  côté  des  parents  de  la 
femme,  la  constitution  de  dot  faite  en  sa  faveur, 
dot  accompagnée  de  dons  de  survie  réciproques  de  la 
part  des  fiancés,  et  des  cadeaux  oll'erts  par  les  amis. 
Pour  Madeleine  de  La  Mer,  le  spectacle  présente 
cela  de  particulier  qu'étant  orpheline  de  père  et  de 

'  .Nous  leur  en  avons  déjà  consacré  une  toute  spéciale  sous  ce 
titre  :  Les  fianiuiUes  el  les  mariages  en  Provence,  à  la  fin  du 
moyen  ûr/e  l'nris,  Alph    Picnrd,  1896). 
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mèn\  elle  se  la  constitue  elle-m<^me,  avec  l'aulori- 
sation  de  Jacques  de  la  Mer,  son  oncle,  lequel 
déclare  en  faire  son  héritière,  le  tout  ayant  pour 
couronnement  untî  émancipation  du  futur  époux 
suivie  d'une  afliliation. 

Il  y  a  plus  ici  qu'un  traité  de  mariage  ;  nous 
assistons  à  un  pacte  familial,  dans  lequel  les  rôles 
sont  intervertis,  et  où  c'est  le  mari  qui  s'engage  à 
entrer  dans  la  maison  du  père  adoptif  de  sa  femme, 
presque  à  titre  d'époux  dotal. 

Incontinent  après  les  lianc^ailles,  et  en  présence 
de  noble  Imbert  Mutonis,  licencié  es  lois,  qui  rem- 
plit l'oflice  de  juge,  (îeofTroy  Deydier,  aux  genoux 
deijuilhem,  joignant  sa  main  droite  à  la  sienne,  le 
prie  de  le  relaxer  de  la  puissance  paternelle  ;  ce  à 
quoi  (îuilhem,  disjoignant  sa  main  de  celle  de  son 
lils,  répond  par  la  formule  de  l'émancipation,  qui 
le  déclare  capable  désormais  d'acquérir,  de  vendre, 
d'ester  en  justice...  Jusque-là,  en  vertu  de  cette 
puissance  patern«'lle  ilont  il  vient  de  se  démettre, 
il  a  joui  de  tout  ce  qui  revenait  à  Geotl'roy  des 
biens  de  sa  mère  et  de  sa  grand'mère.  Sur  les 
Kvangiles,  il  prend  l'engagement  de  le  lui  désem- 
parer, sitôt  que  le  mariage  aura  été  célébré. 

A  cette  scène  en  succède  une  troisième,  celle  de 
l'afriliation  «■  '  '<'  par  Geoffroy  envers  Jacques 
do    La  M«'r.   I  la    main  sur  les  évangiles,   il 

promet  de  faire  une  demeure  continue  dans  la  mai- 
son de  s«>n  futur  oncle,  de  ne  jamais  le  quitter  sans 
son  con>«'iit<'ni«'nt,  de  conc«>urir  pour  sa  part  à  la 
gestion  des  affaires,  en  un  mot  d'accomplir  près  de 
lui  tout  ce  qui  est  du  devoir  d'un  vrai  lils.  Kntre 
eux.  il  y  aura  ménage  commun  et  communs  seront 
les  profits.  .\u  cas  où  l'un  et  l'autre  reconnaitruient 
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ne  pouvoir  s'aimer  de  façon  à  continuer  à  vivre 
ensemble,  Jacques  promet  de  délivrer  de  suite  à 
(ieolTroy  la  moitié  des  biens  provenant  de  la  liqui- 
dation de  la  communauté. 

Kicn  de  plus  fré(juent  alors  que  les  affiliations, 
surtout  entre  gens  de  travail,  chez  lesquels  elles 
étaient  à  la  fois  une  adoption  et  une  association.  Le 
futur  gendre  jurait  par  serment,  à  celui  qui  serait 
son  beau-père,  de  lui  obéir  comme  à  un  vrai  père, 
et,  de  son  côté,  le  futur  beau- père  s'engageait  à 
traiter  comme  un  vrai  fils  celui  dont  il  devait 
faire  son  gendre.  Ils  habiteront  ensemble,  disent 
les  actes,  ils  se  serviront  mutuellement  sains  ou 
malades,  n'auront  qu'une  bourse.  Mais  au  beau- 
père  sera  le  gouvernement,  l'autorité  de  la  maison. 
En  prévision  du  cas  d'insupporl,  un  terme  de  dix 
ans  est  toujours  l'objet  d'uue  clause  expresse.  S'il 
vient  à  se  produire,  ces  dix  années  expirées,  béné- 
fices et  acquêts,  effectués  avec  les  produits  du  tra- 
vail commun,  seront  partagés  également. 

Le  contrat  de  Madeleine  de  la  Mer  se  termine 
par  la  mention  des  cadeaux  qui  lui  sont  faits. 

Jacobé  Garanda  de  Toulon  lui  donne  une  nappe 
de  France,  longue  de  deux  cannes  t  mètres),  mmni 
mappam  ofteris  Francin\  lonr/ifudi/iis  dunrnm  cnn- 
itariun,  une  de  ces  nappes  qui  sont  pour  les  grands 
jours  où  se  célèbrent  les  noces,  les  relevailles,  les 
anniversaires  domestiques,  les  banquets  de  confré- 
ries et  les  fêtes  données  aux  amis.  11  est  peu  de 
contrats  dans  lesquels  elle  ne  figure  parmi  les  prin- 
cipaux apports  mobiliers  de  la  femme.  La  Provence 
ne  produisant  que  des  toiles  communes,  à  la 
France  le  privilège  d'enrichir  les  ménages  d'un 
beau  linge. 
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Encore  un  cadeau  essentiel  :  Jeanne  Garian, 
seconde  femme  de  (iuilhem  Deydier,  jjralifie  Made- 
leine dune  couronne  nuptiale.  Rien  n'est  dit  sur  ce 
quelle  sera,  et  l'objet  est  si  intéressant  que  la 
curiosilt'»  nous  a  pris  de  le  rechercher.  En  un  temps 
où  le  symbolisme  avait  une  si  fjrande  place  dans  les 
rites  domestiques,  comme  dans  les  rites  religieux, 
le  pays  de  l'oranger,  lui  surtout,  pouvait-il  donner 
h  l'épousée  un  autre  insigne  que  la  (leur  ayant  le 
privilège  d'Atre,  par  excellence,  le  symbole  de  la 
pureté  virginale?  Nous  n'en  doutions  pas  ;  eh  bien! 
grande  était  n<»tre  erreur,  et  il  nous  était  réservé 
de  trouver  \h  un  vestige  de  traditions  (|ui  re- 
montent presque  aux  origines  du  monde.  Divers 
I  -  de  la  Hible  nous  ont  conservé  le  détail  de 

1     ,  •  de  la  jeune  lille  israélite,  lorsque,  l'année 

des  fiançailles  étant  révolue,  elle  revêtait  le  cos- 
tume nuptial. 

Elle  nous  y  est  représentée  «  avec  ses  cheveux 
llottants,  portant  une  couronne  dor,  attribut 
auquel  la  (iana^e  devait  son  nom  de  Callah,  «  la 
couronnée  '   ». 

Nos  textes  toulonnais  du  xiv*  siècle  nous 
peignent  «le  même  les  fiancées  provençales,  au 
beau  jour  de  leurs  épousailles.  Le  21)  mars  I:i3î), 
au  contrat  d'une  bourgeoise,  lluguette  Aguillon, 
avec  Bertrand  Haymondin,  il  est  stipulé  qu'elle  aura 
pour  diadème  une  t/arlantia,  sorte  de  couronne 
en  argent.  Le  fC»  décembre  1,'iH,  noble  (V'ci le,  lille 
de  feu  Amilhau  chevalier,  porte  en  dot  à  noble 
Itaymond  de  Trets,  parmi  ses  objets  de  toilette,  une 
frunteria  (en  vieux  français,  frontrl  ou  fronteau) 

>  C.  B*u«,  U  ftmmê  M/if  w«  ^1866},  p.  117. 
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de  la  valeur  do  vinjft  florins'.  Des  n»coiinaissancos 
de  dot  et  des  invontairos  nous  oiïrent  de  vraies 
richesses  en  ce  jçenre,  pour  la  m^me  épo(|ue,  dans 
de  très  grandes  familles  féodales';  mais  on  est  sur- 
pris de  rencontrer  des  artisans  et  des  paysans 
d'alors,  df'ployant.  eux  aussi,  sous  ce  rapport,  un 
luxe  inouï,  eu  égard  à  leur  condition.  Eu  i'îlîT 
(15  septembre),  à  Avignon,  Raymond  Scoflier, 
laboureur,  mariant  sa  fille  Rixende,  lui  constitue 
une  couronne  en  argent,  avec  sej)t  na'u<ls  ou  bou- 
tons de  perles  sur  chaque  branche.  Puis,  en  l'iii, 
ce  sera  un  chaussetier,  nommé  Raymond  I*ou- 
silhac,  toujours  à  Avignon,  (}ui  promettra  à  Rer- 
trande  une  couronne  encore,  celle-ci  en  vermeil, 
avec  des  perles  blanches  fines  de  la  valeur  de  dix 
florins  d'or;  plus  deux  chapeaux  IVan(;ais  en 
argent  doré  et  un  autre  également  garni  de  perles 
blanches,   auquel  était  donné   le  nom  vulgaire  de 

Un  tel  luxe,  dans  toutes  les  classes  avignonaises, 
tenait  certainement,  pour  beaucoup,  aux  éléments 
exceptionnels  de  richesse  que  leur  avait  valus  la 
translation  de  la  papauté  dans  leur  ville.  Les  po- 
pulations  d'alentour    n'y    avaient    pas   cependant 


'  (Ji'STAVP  L\MiiKi<T.  Ilinloire  de  Toulon,  t.   II,  pp.  i26-427. 

■^  18  mai  13io.  Bertrand  des  Maux,  chevalier,  rercùt  en  dot  de 
('.atherine  des  Hniix  une  ronronne  et  un  chapelet  d'or,  contenant 
des  perles  fines  et  des  pierres  précieuses,  avec  d'autres  joyaux 
et  objets,  le  tout  estiuié  2.000  florins.  —  17  mai  1.146  Le  ni^uic 
déclare  avoir  reçu,  en  outre,  de  sa  femme,  avec  la  couronne, 
un  petit  chapeau  en  or,  iiipellalurn  auri,  é);alcnient  enrichi  de 
perles,  etc...  —  Inventaire  de»  Chartes  de  tu  maison  des  Baux, 
publié  par  .M.  L.  Rarthélemy. 

'  «  Chaéne,  "  en  vieux  français,  du  latin  ca/ena,  couronne  formée 
d'anneaux  entrelacés.  —  (Justave  Bayle,  Habitudes  aomptuavék  des 
Aviijnonaisuu  moyen  %e  (1883). 
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i^cliapp»^,  el,  à  en  juger  par  les  lois  soroptuaires 
(lu  xni*  siècle.  île  petites  villes  proven«;ale8  en 
avaient  dt''jà  leur  part,  qui  provoquait  de  sévères 
interdictions!.  Un  les  renouvelait  souvent,  et  c'était 
en  pure  perte  ;  leur  destinée  était  d'être  aussitôt 
vlr>U''osqu'«''dictées,  Alors  on  jouissait  d'une  prospé- 
rité «|ui  semblait  ne  devoir  jamais  finir.  Mais  éclate 
la  terrible  peste  noire,  que  suivront  d'autres  non 
moins  cruelles,  acconipapiéesde  guerres  incessantes 
et  d'affreux  brigandages.  Ce  que  n'ont  pu  obtenir 
les  lois  somptuaires.  la  dure  contrainte  des  mal- 
heurs privés  et  publics  l'iraposora.  Au  xv"  siècle, 
on  verra  des  familles  obérées  contracter  des  em- 
pnints  sur  des  couronnes  de  mariage  gardées  par 
ellfs  comme  capital  -. 

Mais  ne  p«Tdons  pas  de  vue  Madeleine  de  la  Mer 
et  son  mariage  conlnicté  en  1392.  Des  plus  mauvais 
étaient  les  tem|)s  îi  cette  date,  et  il  fut  stipulé  sim- 
plement que  sa  couronne  serait  bonne  et  suffisante, 
hona  ft  sn//irint.s.  Le  moment  eût  été  mal  choisi 
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pour  se  laisser  ontraînor  au  luxe  et  à  des  dispenses 
exagérées. 


IV 


Le  mariage  de  Geoffroy  ne  lui  procura  pas  seule- 
ment à  Toulon  un  établissement  à  demeure,  avec 
des  propriétés  qui.  dans  la  suite,  devaient  être 
jusqu'à  la  lU'volulion  et  presque  jusqu'à  nos  jours 
la  base  d'existence  de  la  famille.  11  lui  valut  un 
droit  de  citadinage  qui,  à  celte  époque,  ne  s'oc- 
troyait pas  à  la  légère. 

S'était  pas  qui  le  voulait  citoyen  touK)nnais. 
L'impétrant  présentait  sa  demande  au  bailli  royal  ; 
et,  lorsqu'elle  avait  été  agréée,  en  présence  de  deux 
conseillers  de  la  commune,  à  genoux,  cum  simtma 
instancia  flej-is  yenihus^  et  touchant  les  saints  Evan- 
giles de  Dieu,  il  jurait  «  d'être  lidèle  au  roi,  à  la 
reine  et  à  leurs  héritiers,  de  garder  tous  leurs 
secrets,  d'éviter  tout  ce  qui  serait  pour  eux  mal 
et  dommage,  de  contribuer  en  véritable  et  fidèle 
citoyen  de  la  ville  aux  tailles,  questes,  prestations, 
dons  et  autres  charges,  comme  les  autres  citoyens 
étaient  tenus  de  le  faire,  de  transporter  ou  faire 
transporter  à  Toulon  le  tiers  de  ses  biens  meubles 
dans  l'espace  d'un  an  et  un  jour'.  »  Tel  était  le 
cérémonial  généralement  usité  à  celte  époque; 
quelque  peu  semblable  à  l'hommage  fV'odal,  par  lui 
on  s'était  attaché  à  relever  l'importance  d'un  des 
actes  les  plus  solennels  de  la  vie  municipale.  Au 

'  Octave  Tf.issikr,  Solice  auv  les  archives  communales  de  la  ville 
de  Toulon,  p.  120. 
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XVIII  si(»cl<\  il  II  Vil  rost«"n»  qu'un  souvenir,  ce  qui 
forai  «iiro  à  un  liislori«'n  dalors  :  «  l/iulniinistration 
municipale  (de  la  vieille  Provence)  était  composée 
do  membres  i\o  tous  les  états,  nobles,  bourgeois, 
marcliantls.  laboureurs;  tous  devaient  t^tn*  natifs  de 
la  ville  et  posséder  des  biens-fonds  dans  son  terroir. 
Kn  cela  elle  élail  plus  sage  que  l'administration 
moderno  des  grandes  villes,  où  le  droit  de  citadi- 
najfe  et  les  honneurs  de  conseiller  munici[ial  sont 
souvent  accordés  à  tout  homme  qui  y  a  à  peine 
«Habli  son  feu  et  sa  profession,  sans  y  aj)porter 
aucun  bien  '.  » 

Le  dn>it  de  cité,  dans  les  pays  régis  par  la  loi 
nuuaine,  avait  d'étroites  analogies  avec  le  droit  de 
cité  an(i<iue.  «  Le  nom  de  citoyen  {cirin/N)  apparte- 
nait, dans  le  sens  étroit,  aux  originaires  de  la  cité; 
mais  on  l'étendait  aux  incoh\  soit  à  ceux  qui, 
avant  habité  dix  ans  au  moins  une  ville,  s'y  étaient 
établis  avec  la  majeure  partie  de  leur  f«»rlunc  et 
dans  l'intention  de  s'y  fixer*'.  »  Il  n'en  fallait  pas 
tant,  semble-t-il.  à  Toulon,  où  la  somme  des  privi- 
lèges résultant  de  Vinrolat  était  souvent  basée  sur 
les  services  que  pouvait  rendre  le  nouvel  habitant 
ou  «^a  famille.  «  Kn  1  i.")!.  Chrétien  (înlainl  de  Hie/. 
méderin.  "  qui  avait  une  prati<{ue  très  au  gré  des 
habitants  ->,  fut  prié  par  les  syndics  de  se  faire  rece- 
voir citoyen  de  Toulon,  la  ville  consentant  h  lui 
octroyer  •  de  bonnes  et  grandes  fran<hises  ^  „.  ||  y 
a  plus,  le  seul  fait  «l'éjtouser  une  fille  de  Toulon,  et 
y  ayant  du  bien,  conférait  h  son  mari  l'incolat  ou 

««iiCliR.  Etmiêur  l'hinloirc  de  l'mvrnre  1 118.'»),  t.  I.  p.  6.". 
N%»u  RtcMAMO,  Oruit  municipal  au  moyen  dije  'I8f>l>.  t.  I, 

|>|i     ■«.  rt    »||iT. 

'  Gktavi  LAaBtRT,  Hittoirt  dt  Toulon,  t.  II.  p.  40: 
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droit  de  cité.  C'est  ce  qui  advint  à  (leoiïroy  Dcydior, 
lequel  fut  dès  lors  assiiÉilé  aux  citoyens  d'origine, 
pouvant  pnHondre  aux  iionnoiirs  municipaux,  en 
ni«>nn'  t«'mps  qu'il  devait  en  partager  1rs  charges. 
Dans  ses  observations  d'histoire  sociale  sur 
l'ancien  r<^gime,  M.  de  Tocqucviile  signale  plus 
d'une  fois,  comme  chose  datant  de  loin,  le  mouve- 
ment d'émigration  qui  portait  la  bourgeoisie  des 
campagnes  k  les  quitter,  pour  chercher  asile  dans 
les  villes  :  «<  Il  n'y  a  pas  un  point  sur  lequel  tous  les 
documents  soient  mieux  d'accord  '.  »  C'est  que 
«  les  villes  se  distinguaient  des  villages  non  seule- 
ment par  leurs  monuments,  leur  industrie,  leur 
population,  dit  là-dessus  M.  Albert  Habeau,  mais 
par  leurs  institutions.  D'ordinaire,  elles  ont  une 
personnalité  civile  et  politique,  elles  ont  leurs 
magistrats,  et  leurs  milices  gardent  leurs  remparts  ; 
elles  ont  leurs  droits  reconnus  par  les  seigneurs  et 
les  rois;  elles  ont  leur  sceau,  elles  ont  leur  étendard, 
et  leurs  armes  sont  sculptées  au  fronton  de  leurs 
édifices'.  »  La  classification  cependant  ne  reste  pas 
moins,  en  plus  d'un  cas,  assez  malaisée  à  faire. 
«  Qu'appellerons-nous  villes  et  villages  de  l"i<>0  à 
10(.HJ,  se  demande  M.  d'Avenel?  Comment  distin- 
guerons-nous les  premières  des  seconds?  Ni  les  uns, 
ni  les  autres  ne  sont  demeurés  immobiles  dans  leurs 
rapports  respectifs  :  leur  importance,  leur  popula- 
tion, ont  beaucoup  varié  depuis  sept  siècles...  I^e 
nombre  «l'Ames  ne  peut  servir  d«'  base  à  des  dési- 
gnations immuables.  Trois  ou  quatre  mille  âmes 
étaient,  au  xiv*  siècle,  un  effectif  très  convenable 


'  A.  DK  TocQUKVii.LE,  L'aitrirn  reipme  et  la  Hrvoliiliim,\y.'\^9. 
*  Ai-BBRT  Bahkai'.  Iai  vilU  soiiH  l'iiucieii  rétfime  (1884),  t.  I,  p.  10. 
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pour  h'  siège  tl'iino  s<'iu^chauss<^«'  ou  d'un  <*vAch<^  '.  »» 
C«»  no  furent  cerlainemont  ni  los  agn^monts  du 
séjour  de  Toulon,  ni  liniporlance  de  sa  population, 
on  en  jugera  bientôt,  qui  entraîn<'''rent  à  s'y  fixer 
notre  villageois  d'Ollioules.  Rien  de  moins  enga- 
geant (|ue  la  ile'^cription.  dont  un  de  ses  modernes 
historiens  nous  donne  quelques  traits  en  ces 
termes  :  «  La  |)luparl  des  rues  manquaient  d'air  et 
de  lumière;  un  grand  nonihre  de  maisons,  sou- 
tenues par  des  piliers,  avec  leurs  ponts,  leurs  voûtes 
prolong<^es,  formaient  de  ces  passages  couverts  que 
l'on  voit  encore  à  Alger,  et  qui  inspirent  toujours 
une  certaine  appn'diension  à  quiconque  s'y  aven- 
ture pour  la  première  fois.  A  ces  détails  d'archi- 
tecture joignons  des  rues  étroites,  tortueuses  et 
sans  issues,  rarrifretas  pprdwias,  le  tout  parsemé 
de  cloaques,  sueillax,  et  nous  aurons  la  physionomie 
exact»'  de  Toulon  en  \ÏVi-.  »» 

Mais  Toulon,  sans  compter  tous  les  avantages 
qui  lui  venaient  de  son  port,  exerçait  l'antique 
1  t<'    d'une  cité   nimaine,   siège   d'un  évèché, 

il  d'un  liailliage,  et,  appartenant  au  Hoi, 
j(»uissant  des  privilèges  d'une  ville  royale.  Etre  les 
hommes  du  Hoi.  ne  d«»pendre  que  du  Hoi,  fut  tou- 
jonrs  la  suprême  ambition  des  populations.  Dans 
les  communes  de  son  domaine,  une  des  premières 
faveurs  qu'elles  avaient  cotitume  de  solliciter  était 
de  lui  rester  incorporées  à  perpétuité,  île  ne  jamais 
en  Aire  démembrées  *.  Obtenir  leur   réunion  à   ce 

>  V^  G.  p'Avntk,  La  fortune  privée  à  traver»  aept  niele$  (1893). 
p.  3é0. 

*  <>CT«VK  TsiMitR.  Histoire  de  Toulon  au  moyen  âge,  p.  XI. 

*  \iini>t.  dana  Ir*  BiL««r«  Al|»r«,  par  eicinpli'.  fut  du  nombrr 
<Jf«  Mil   «  toiijoiir*   <|iialiflf<<ii  dn  roynirn.  |nri*c   (|iir   jniiiniii  l<  . 
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dnnîaincriaill'objoltrardentsdésirs  pour  les  autres  '  ; 
et,  quand  les  ciroonslancrs  les  avairnt  servies  à 
cet  égard,  être  surprises  par  une  inféodation  qui  les 
en  séparait,  leur  semblait  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
malheureux  '.  Si  bons  (|ue  pussent  rtre  leurs  rap- 
ports avec  leurs  seigneurs,  le  meilleur  entre  tous  à 
leurs  yeux  était  toujours  le  Roi.  i-ln  sa  personne,  le 
maître  était  loin;  le  plus  puissant,  il  était  aussi  le 
plus  débonnaire.  Puis  encore,  le  vieil  esprit  monar- 
chique ne  les  faisait-il  pas,  en  toute  occasion, 
recourir  à  lui,  père  commun  de  la  famille  locale  et 
nationale,  comme  à  un  justicier  impeccable? 

Les  de  la  Mer  com|)taient  parmi  les  notables  de 
Toulon,  et  les  annales  loulonnaises  font  souvent 
mention  de  leur  rôle  très  actif  dans  les  affaires  de 
la  ville.  Cieolfroy  Deydier  y  participa  avec  eux,  au 
point  que,  à  peu  d'années  de  distance,  il  fut  porté 
et  reporté  aux  charges  municipales.  Syndic  en 
1  i'iô,  au  lendemain  de  l'incendie  de  Marseille  par 
Alphonse  d'Aragon,  il  le  fut  à  nouveau  en  1434, 
lorsque  les  Toulonnais  demeuraient  encore  sur  le 
qui-vive  dans  la  terreur  que  continuaient  à  leur 
causer  les  passages  incessants  des  Hottes  aragonaises. 

Les  fondions  de  syndic  n'étaiont  pas  exorcées  sans 
risques  dans  l'ancienne  organisation  coniiniiMalc 


comtes  de  Provence  ne  l'inTéodèrent  et  ne  la  di-menibrèrent  de 
leur  domaine,  tenant  en  cela  l'engageaient  pris  en  l.'}52  par  le  roi 
Louis  et  la  reine  Jeanne  «  de  la  retenir  à  perpétuité,  sans  pouvoir 
en  disposer  par  donation,  pcruiut/ition  ou  autre  voie  ». 

'  (juod  ferventi  tiesiderio  lulis  corum  teinpurihtis  peroplarunl, 
est-il  dit  dans  une  charte  du  3  octobre  H3i,  où  fut  stipulée  la  réu- 
nion du  bourg.de  Solliés,  prés  Toulon,  au  domaine  royal. 

-  Le  lief  de  Solliés  ayant  été  de  nouveau  aliéné  (1437J,  plainte 
des  habitants  au  Con.seil  royal.  —  La  famille  de  Forbin  et  les  bour- 
geois de  Solliés,  par  M.  Octave  Teissier  (1868). 
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Le  non-paiement  des  impôts  royaux,  que  les 
intrn'ssés  levaient  et  acijuiltaicnt  en  corps  do 
communauté,  créait  une  responsabilité  redou- 
table. N*avait-on  pas  vu,  en  1410.  un  des  syndics 
de  Dra^ui^naji.  ilépufé  à  Aix,  y  être  emprisonni' 
par  ordre  du  grand  sénéchal,  puis  retenu  jusqu'à 
ce  qu'eût  été  soldée  par  le  conseil  de  ville  l'im- 
position de  18  gros  établie  pour  la  défense  des 
lii'ux  maritimes  •.  Ilien  de  pareil  ne  survint  à 
(ieoffroy  Deydier.  et  il  eut  l'honneur  d'avoir  rempli 
une  charge  «liflicile,  sans  enc«)urir  les  périls  à 
elle  attachés.  Ili»nneur,  disons-nous,  et  non  des 
moindres;  car  ce  que  les  bourgeois  recherchaient 
ainsi  dans  le  ciladinage  d'une  ville  comme  Toulon, 
«le  grands  seijrtuMirs  l'ambitionnaient,  à  Marseille 
par  exempi' 

l)epuis  h-  Mil  Mfcle,  les  Porcellel,  lc>  d  Agoiill, 
les  Villeneuve,  les  Grasse,  lesSahran,  les  Grimaldi, 
les  Castellane,  les  Simiane,  les  (jlandevès...  ne 
s'étaient-ils  pas  fait  gloire  d'être,  chacun  à  leur 
tour,  une  année  durant,  viguiers  de  Marseille  -  î 
l)ans  l'ancienne  constitution  de  la  république  mar- 
seillaise, le  viguier  était  le  représentant  du  po- 
destat. Lorsque  les  comtes  de  Provence  y  furent 
devenus  les  ma)tn.>s,  le  viguier  remplit  en  leur 
nom  h"  même  oflitM'.  Jusqu'à  la  réunion  •!•'  I;i   Pro- 


■  n«'lili.  iniiiiicip.  —  (k>aimunicatinn  •i<>  M.  .Mirciir.  archÎTiste  do 
d<|»iulpiii»"'  ''"  ^  "• 

^  Il  en  de   la  Fmnre  méridionale  comme 

ânn*  l<  .  ^,  (,ù  |e«  %e\(fne»T*  teoai**ni  A   îii>n- 

nciit  ■  oitif.  Ceit  rf  que  l'on  >• 

t  llp 
I  [.'''....      'Iliade 


'78  HISTOIRE    D  UNE    FAMILLE 

venceàia  France,  les  Vintimillc,  issus  des  vicomtes 
do  Marseille,  et  en  ayant  pris  le  nom,  avaient  été 
exclus  de  celte  charge,  en  vertu  du  serment,  [trHé 
par  ces  derniers  en  1223,  que  ni  eux,  ni  leurs  des- 
cendants, ne  s'iniinisceraienl  à  l'avenir  «lansaucunc 
des  fonctions  publiques  de  la  citd'.  Mais,  à  la  lin 
du  XV'  siècle,  on  était  loin  de  ces  temps.  Ber- 
trand VI  de  Marseille  fut  le  j)remier  de  sa  race  (jui 
put  satisfaire  son  ambition  d'i>tre  viguier,  et  mal 
lui  en  advint,  il  le  devint  en  1492,  grâce  à  François 
de  Luxembourg,  gouverneur  de  la  Provence  ;  mais 
il  faillit  perdre  la  vie,  le  20  avril  1493,  dans  une 
crise  municipale  qui  provoqua  une  émeute.  Le  sei- 
gneur d'Ollioules  dut  iegrelt<'r,  cejuur-là,  d'avoir 
quitté  son  paisible  manoir  pour  tomber  aux  mains 
d'une  populace  qui,  après  Tavoir  traîné  dans  les 
rues,  avec  les  principaux  de  la  ville,  Jacques  de 
Gandolle,  Montolieu  de  .Montolieu  et  autres,  le  tint 
captif  au  fort  Saint-Jean  jusqu'au  moment  où  la 
bagarre  finit  par  s'apaiser '-. 

Mais  ne  perdons  pas  de  vue  les  Deydier. 

Quelles  conséquences  ne  devait  pas  avoir,  pour 
eux,  le  mariage  de  Geoffroy  avec  l'héritière  de 
Toulon  !  Dès  lors,  Ullioules  est  déserté,  la  famille 
semble  s'être  rendue  tout  à  fait  et  à  jamais  toulon- 
naise.  Cela  n'aura  qu'un  temps,  et  heureuse  la  ver- 
rons-nous bientôt,  à  la  génération  suivante,  d'aller 
chercher  un  refuge  aux  lieux  où  fut  son  berceau. 

Les  circonstances  qui  l'y  ramenèrent  tiennent 
trop  au  fond  de  notre  étude  pour  que  nous  ne 
nous  y  arrêtions  pas. 

Lorsque,  sur   la   lin  de  la  guerre  de  Cent  Ans, 

>  Statula  de  Marseille,  liv.  I,  cbap.  xvi. 

^  AuousTiif  Fabrx,  Histoire  fie  Marseille,  t.  Il,  p.  29. 
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Paris  s'étant  rendu  au  connétable  de  Richemont, 
r.liarles  VII  put,  eu  1437,  y  faire  sa  rentrée  en  roi  de 
France,  dans  quel  étal  de  détresse  n'y  trouva-t-il 
pas  sa  population,  on  proie  depuis  vingt  ans  aux 
horreurs  des  j;ucrres  civiles  engagées  entre  les 
Orléans-Arma^nae  et  les  Bourguignons-Cabochiens! 
On  n'y  évaluait  pas  à  moins  de  •iLfHN»  le  nombre 
des  maisons  abandonnées.  Les  propriétaires,  ne  pou- 
vant ni  les  l«»uer  ni  les  vendre,  en  avaient  fait 
enlever  les  fenêtres  et  les  portes,  avec  tout  ce  qui 
courait  le  risque  d'être  volé  '. 

A  Toulon,  non  seulement  les  guerres  maritimes, 
mais  des  pestes  sans  cesse  renaissantes,  avaient 
amené  un  pareil  dép<>uplement,  accompagné  de 
ruines  sans  nombre.  Dans  un  recensement  de  1442, 
les  divers  établissements  religieux  mis  à  part,  on 
n'y  avait  compté  que  t'.M)  maisons  appartenant  à 
[H)2  propriétaires  -.  Kn  1471,  on  n'en  trouvera  plus 
que 237  habitées,  toutes  les  autres  étaient  vacantes''; 
et  les  choses  y  arriveront  au  point  que  les  commis- 
saires des  Etiits  de  Provence,  chargés  de  la  revision 
des  feux,  soit  d'établir  une  nouvelle  assiette  des 
im|>ositions  foncières,  lui  accorderont  encore  |)our 
cette  année-là  une  exonération  eritiêre  des  tailles, 
comme  l'avait  fait  déjà  le  roi  René  en  1-461  ^.  Au 

I  PiRNiut  CtlMorr,  Jacqmm  Cœur  *t  Chartu  Vil  ou  la  France  au 
\v  xifrle.  I.  I,  p.  n     —  G.  d'Avbbii.,  Im  fortune  privé»  ù  tratera 

'  '                                                  ,    /  „,  t.  II.  p.  35». 

ft9  Toulon,  t.  il,  p.  413. 

iIlT!»    leil,  1.-»  I*ri>vi>ni"«'.  O  rnirl  Oéau 

II»'                                           >n  dr  Toiiltin  et  <!«•»  villr*  voiiini*»  ;  et  II 

Il  \  '^  aieoi. 

Pf'  •'>p^C« 

ilr  l.ii.i-  »  1'  »   ri  uMi  Mil'  ^  viiin^t,  % 

O*  M  Qi  «TitKn^hnKt,  'i  .  t  ,  t.  I,  p.  CJl- 
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(lire  des  syndics  de  celle  malheureuse  cité,  telles  y 
sont  les  conditions  (le  la  vie  que,  dans  la  crainte  de 
quel({ue  attaque  soudaine,  les  hubiUtnts  osent  à 
j)eine  en  dépasser  les  portes.  Périls  incessants  à 
conjurer  par  des  vigies,  de  pour  que  les  ennemis  du 
roi  ne  la  surprennent,  dépenses  considérables 
pour  la  fabrication  annuelle  (le  palissades,  pour  la 
réparation  des  remparts.  Quant  au  territoire,  rien 
(|ue  des  rochers  où  l'on  ne  recueillait  pas  du  blé 
pour  deux  mois.  —  Point  de  bestiaux  d'aucune 
espèce  ^ 

Dans  une  semblable  situation,  si  grand  que 
soit  l'honneur  d'être  citoyen  de  Toulon,  on  en 
émigré. 

Des  trois  iils  de  Geoffroy,  Johan,  Olivier  et 
(juigues,  Olivier  fut  le  premier  à  le  quitter,  en 
1457,  en  se  faisant  soldat.  Johan  de  ('alabre  allait 
reprendre  en  Italie  une  cause  qui  n'avait  été  que 
trop  fatale  à  Hené  son  père.  Longtemps,  Gènes 
avait  inquiété  les  Toulonnais,  au  point  que  ceux-ci, 
le  l(.>  avril  14415,  avaient  dû  envoyer  des  députés  à 
ce  prince,  «  pour  lui  exposer  les  prétentions  des 
Génois  à  posséder  Toulon  ».  Depuis  lors  s'étaient 
manifestées  des  dispositions  toutes  contraires,  et, 
dans  raffaiblissemenl  où  l'avaient  jel(''e  des  discordes 
intestines,  Gènes  la  Superbe  offrait  de  reconnaître 
la  souveraineté  de  la  France.  Olivier  Deydier 
s'engagea,  comme  volontaire,  au  service  de  Mon- 
sf/i/ior  (if  Calahria  /o  duc  Johan,  parlant  pour  cette 
expédition. 

Le  1S  mars,  avant  de  s'embarquer,  il  fil  son  tes- 
taineiil  :    ««f.    nu    p<Mi     jdiis   d'une   jiiiné'e    après.    ]i> 

'  Inventaire,  etc.,  Il,  p.  414. 
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IS  jmlli'l  1  i.>s.   il  trouvait   la   iiiorl    là  m'i    il  »}tail 
venu  chiTcluT  la  gloin*  '. 

Guigues,  le  troisième  des  fils  de  (leolTroy,  fut, 
nous  dit  son  neveu,  un  vnllpiit  cnpelhm,  un  vaillant 
prrlre,  comme  deux  de  ses  aïeux  avaient  ét«'»  de  vail- 
lants notaires.  11  était  vicaire  perpétuel  (^curé)  de 
Toulon,  lors<|ue  )»•  chapitre  eatliédral  de  cette  ville 
le  députa  à  Kome,  auprès  du  Pape.  Il  devait  y  avoir 
le  sort  qui  avait  frappé,  ù  Gènes,  Olivier.  Sans  doute, 
y  mourut-il  d'une  de  ces  invasions  de  la  peste  qui 
se  renouvelaient  si  souvent  et  si  subitement  à  cette 
époque. 

Seul,  survivant  si  tous  les  siens,  Johan  Deydier 
était  resté  au  milieu  des  ruines  de  Toulon  et  de  ses 
propres  ruines  domestiques.  Au  centre  de  la  ville, 
il  côté  de  sa  maison  paternelle,  de  celle  qu'occupa 
hrillammt>nt  iieotTroy,  une  autre,  lui  ayant  jadis  servi 
d'annexé,  présentait  en  petit  limage  d'une  «lésolation 
commune  à  un  très  grand  nombre,  avec  ses  quatre 
murs  se  tenant  à  peine  debout  et  ayant  perdu  leur 
toiture.  Klle  criait  misère,  ou  du  moins  ne  disait 
que  trop  Ja  pauvreté  de  la  famille.  La  Provence 
d'alors  vit  des  nobles  d'ancienne  race  s'industrier  à 
Re  relever  par  le  travail,  en  embrassant  jusqu'à  des 
professions  manuelles.  Certains  d'entre  eux  se  tirent 
fermiers,  quelques-uns  même  barbiers.  Des  con- 
trats d'apprentissage  nous  montrent  des  fils  «le 
notables  pfi -..iiii:iL'f>  rnLML't's  par  b'urs  parents  au 


'  L'enirrpriw  tounm  »l  m\\  que.  le»  (îAnoU  t'éUnt  enc«»re  une 

f,,j  -  •    '•  -   — •'    l'i  domination  fr»nraii»o.  iikiIit.-  I.>i  rrnf«»rts 

,.,,  \  Il  tf\    \n  prrvnre  de    II-                      u   «ver 

,11  iiiw  «eiilf  journé*".  en  1 1'  '               n  lemie 

,l.  '.•'•np«.  —  Lbcot  Dt  ui  Mauchi,  Li  rot 

u  'OU.  rlc.  t  I.  p.  3». 
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service  de  merciers,  de  marciiaiids  drapiers.  Les 
divers  acles  intc^ressanl  Johaii  Deydier  n'attachent 
généralement  à  son  nom  aucun  titre  professionnel; 
mais  il  en  est  un  où  le  notaire  le.  qualifie  de  mayis- 
ter  fiisterius  Tholoni.  Donc,  à  un  moment  de  sa  vie 
si  éprouvée,  le  descendant  appauvri  de  cette  vieille 
famille,  naguère  une  des  plus  fortunées  de  la  con- 
trée toulonnaise,  aurait  exercé  la  maîtrise  de  «  tra- 
vailleur sur  bois  ».  Dans  la  hiérarchie  sociale  du 
temps,  les  corporations  de  métiers  avaient  un  clas- 
sement qui  éloignait  d'une  semblable  condition  toute 
idée  de  déchéance. 

IMus  tard,  lorsque  la  première  des  maîtrises,  celle 
d'agriculteur,  put  être  reprise,  quand,  les  cam- 
pagnes ayant  retrouvé  paix  et  sécurité,  leur  renais- 
sance commen<;a  à  donner  le  signal  de  la  renais- 
sance universelle,  Johan  Deydier  n'y  tint  plus. 
Prenant  le  parti  de  quitter  Toulon,  avec  sa  femme 
et  les  qualn»  enfants  qui  lui  étaient  restés  d'une 
nombreuse  famille,  il  rentra  à  Ollioules. 

Parmi  ceux-ci,  le  deuxième  pour  la  naissance, 
mais  bientôt  porté  au  premier  rang  j)ar  la  morl  de 
son  aîné,  était  Jaunie,  l'auteur  de  notre  Livre  de 
raison. 
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f  iiiv  '  II  K  lérisiint  uneépoque  de  renaissance 


Ijd  19  mare  ii77.  il  y  avait  un  grand  douil  dan» 
une  «i«'s  «IiMinMires  «lo  la  nio  (Inùl»',  rarrrrUi  rrria, 
qiir  nous  visilions  nagu«'ro  à  OlIioiiioH  on  curioux 
des*  choses  du  moyen  âge.  Dans  la  chambre  princi- 
pale où,  la  veille,  malade,  ne  tonaul  assis  près  du 
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foyer,  a*(jrotnns  projtè  fucaturmii,  il  venait  de  tes- 
ter, Johan  Deytlier  reposait  inanimé  sur  le  lit 
funèbre,  lectus  mortuonim,  où  ii  dtait  alors  d*usage 
d'exposer  les  morts.  Autour  de  lui,  étaient  réunis  en 
prière  Delphin»*  Fournij'r,  sa  femme.  Jaunie,  «levcnu 
l'aîné  de  ses  fils,  un  cadet  encore  adolescent,  auquel 
était  donné  le  nom  familier  de  Joliannel  pour  le 
distinguer  de  son  père,  et  sa  fille  Marguerite. 

Sur  ses  rccommanilalions  expresses,  la  cloche  de 
l'église  paroissiale  de  Saint-Laurent  faisait  entendre 
au  loin  les  tintements  de  ses  clars  (glas),  appelant 
les  vivants  à  intercéd«'r  Dieu  pour  le  trépassé.  Toute 
la  parenté  formant  le  lignage  des  Deydier,  les  amis 
ie  la  maison,  les  prieurs  de  la  confrérie  du  Saint- 
Esj)rit,  s'apprêtaient  fi  lui  faire  cortège  dans  la  céré- 
monie des  funérailles. 

Si  ce  ne  fut  pas  ce  jour-là,  ce  fut  peu  après  que 
.ïaume  Deydier  commença  son  Livre  de  raison  jimp 
les  lignes  su  1  vantes  : 

1477 

Die  i9  de  mars. 

Lo  fr/'spassanif'nt  tir  mon  snihor  pnifrr. 

Lan  do  Sostre-Sniiior^  mil  (juatrc  cens  seplanla 
sept,  et  lo  jort  des  el  nou  del  mes  de  mars,  circa 
Iresoras  de  nt/er/i,  rende f  nton  pai/ro  Johnn  Uei/difr 
son  arma  à  /tien,  ah/iial  plassa  la  firrr  Irohailti  en 
estament  de  gracia. 

A  facU  ohra  de  bon  rrrsiian,  s' es  confessai,  com- 
muniât., cl  a  ayul  l'o/i  sant,  et  es  enterrât  en  lo  rc- 
nerable  cementeri  de  Sant-Laurens,  de  aquest  prc- 
sent  hioc  trOlliolas,  hount  son  sebelis  de  nostres 
predecessors. 
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Ei  a  fach  son  testament,  près  par  la  nian  del 
honorable  home  M.  Ai/cart  de  Morteriis,  en  laquai 
a  atitollal  mossm  Jolutn,  et  assit/ /lu/  docla  a  Mar- 
ijfirida,  ft  df  iiti  Jttatnt'  Ueifdier  a  facli  son  hères 
universaly  coma  gtwsta  aldich  testfwœnt,  delqual 
aif  ft    '  ni  en  ma  cat/ssa,  sobra  son  dos  senhat 

de  niji  ira.... 

Tbadcctiom  :  «  L'an  de  Nolre-Seigrunir  mil  quatre 
«  '  *  inte-<lix-s(»pt,i'l  Icdix-nouf  du  mois  de  mars, 
iii  _.i<'ur  mon  père  .lohan  Deydier   rendit  son 

Âme  ù  Dieu.  Plaise  à  Dieu  qu'il  1  ait  trouvée  en 
état  de  grâce  ! 

«  11  a  fait  leuvre  de  l>on  chrétien,  il  s'est  con- 
fessé, a  communié  et  reçu  les  saintes  huiles,  et  a  été 
enseveli  dans  le  vénérable  cimetière  de  ce  lieu 
d'Ollioules  où  reposent  pour  la  plupart  nos  prédé- 
cesseurs. 

«<  I)ans  son  testament,  pris  j)ar  la  main  d'hono- 
rable homme  maître  Aycart  de  Morteriis,  il  a  doté 
pour  la  prélrisr  messire  Johan,  pour  le  mariage 
Mar^^uerite,  et  de  moi  Jaunie  il  a  fait  son  héritier 
universel,  ainsi  qu'il  en  conste  par  l'expédition  que 
j'rn  ai  dans  mon  coiïre,  signée  sur  son  dos  de  la 

<i«  N  lij^nes  ne  sont  qu'un  mémento,  sans  détails  ni 
dévtdoppcments.  l'ne  quarantaine  d'années  après, 
Philippe  de  Vigneulles,  un  Lorrain  qui,  À  la  diffé- 
n-nri'  d»'  notro  Provrnral,  au  lieu  d'un  simple  Livre 
de  raison  ou  de  comptes,  écrit  de  véritables  Mé- 
moires, nous  retrace  un  des  rites  traditionnels  pru- 
ti'i  r  les  mourants  dans    le  moment  suprême. 

I  >  ..  ■  allumé  leur  e>l  mi^  en  main,  comme  sym* 

lM>le  d'immortalité. 
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«  En  ce  temps, dit-il,  seréempiroitlaniallaidio  de 
Jehan  (liranl.  |)èn'  à  Philippe,  el  tellonient  qu'il  fut 
aniinislré  deux  ou  trois  lois  ;  mais,  à  coste  heure, 
fut  mis  sy  à  bas  et  fut  sy  débillité  de  tanteouchier 
sur  son  dos,  que  force  lut  de  luy  donner  la  sainte 
onction.  Et  lu  demandoit  ledict  Jehan  pour  Dieu, 
et,  après  qu'il  eust  receu  tous  les  saincts  sacreniens 
et  qu'il  ne  powoit  comme  plus  parler,  il  dist  à 
grant  peine  :  J/iésus,  Maria.  Puis,  quand  il  l'eust 
dit,  il  fit  signe  au  dict  Philippe,  son  fils,  qu'il  luy 
donnast  le  cierge  en  main:  et,  ce  faict.  le  tint  grant 
pièce,  toujours  tirant  à  la  mort,  et  rendit  son  espé- 
rit  h  Dieu,  le  dimanche  bien  matin,  un  peu  aprez 
minuit,  qui  fut  le  5*  du  mois  d'awoust  \T)i)9.  Dieu 
ait  son  àme  par  sa  graice!  Amen  '.  » 

L'héritier  de  Johan  Deydier  ne  se  bornera  pas  à 
la  note  sommaire  «le  son  Livre,  au  sujet  du  testa- 
ment de  son  père.  Comme  il  lui  est  une  j)ièce  maî- 
tresse entre  toutes,  il  s'en  fera  délivrer  une  expédi- 
tion en  règle;  et  la  solennité  des  formes  dans 
lesquelles  il  est  libellé,  comme  l'immensité  du  par- 
chemin où  il  a  été  transcrit,  concourt  à  en  faire 
aujourd'hui  pour  nous  un  vrai  monument. 

Dans  la  Provence  d'alors,  personne  ne  veut  mou- 
rir///Ms7rt/.  Quiconque  y  a  un  foyer  tient  à  en  être 
le  législateur,  le  moindre  possesseur  de  (juelques 
parcelles  de  terre  prétend  en  disposer  librement. 
Au  xv"  siècle,  de  simples  bourgs  ont  des  écoles  -, 

'  Gedenkbuch  der  melzev  Burt/ers  Philippe  von  Viyneulles,  aiu>  den 
Jtihren  1171  6w  1522  (Stutt^rart,  18:i2). 

'•'  Le  11  murs  1486,  à  Bnrjols,  contrat  porlanl  <\iic  Ip  jeune  Giiilhoiii 
de  liiina  seni  mis  aux  érules.  pendunt  quatre  .-ins,  pour  qu'il  ne 
demeure  pas  idiot,^  ne  rémanent  idiota.  Dans  la  ui<^tnc  loraliti^,  le 
2  avril  1494,  Simon  Temple  de  Brignoles  s'engage  ù  servir  roinmc 
clerc  le  Chapitre,  pendant  quatre  ans,  à  charge  pour  celui-ci  de 
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do  ramleslos  artisans  tiennent  une  comptabilité  des 
mieux  «établies  dans  leur  Livre  de  raison  '  ;  mais  on 
ne  fait  pas  son  testament  soi-môme.  Cette  pratique 
ne  s'établira  que  dans  les  siècles  suivants,  où  de 
simples  paysans-ménagers  s'en  acquitteront  fort 
bien.  Kn  cett»*  lin  du  moyen  Age,  point  de  testa- 
ment qui  ne  sorte  des  mains  d'un  oflicier  public.  Ce 
qu'est  le  prêtre  dans  l'ortlre  spirituel,  le  notaire 
l'est  dans  l'ordre  temporel.  Si  éclairé  que  l'on 
puisse  être,  qui  pourrait  se  flatter  dy  possédera  son 
égal  la  science  des  belles  formules?  (ircffiers  ordi- 
nal '  'Ours  de  justice,  des  corporations  civiles 
et  i-ti(|ues,   des  évéchés,    des  abbayes,  des 

seigneuries,  des  universités,  des  communautés 
d'il   '  '     leurs  journaliers  des  genres  les 

pin  liais,  ils  s'imposent  aux  familles, 

de  telle  façon  qu'elles  se  croiraient  en  péril,  si  elles 
ne  recouraient  pas  presque  en  toutes  choses  au 
savoir-fairt'  pratique  de  tels  personnages. 

Mieux  que  qui  que  ce  soit  à  Ollioules,  l'auteur  de 
notre  Livre  de  raison  connaît  le  droit  et  les  lois.  Et 
cep«Midant.  il  n'est  prexjue  pas  une  circonstance 
intéres.sant  son  ménage  domestique,  où  le  notaire 
du  pays  n'intervienne,  (jue  Jaum<>  Deydier  achète 
une  paire  de  mulets  ou  de  bœufs,  ({u'il  prenne  un 
valet  à  son  service,  toujours  il  apparaît  escorté  de 

I  in^irtiirr  ou  di'  le  fnirc  inutniire  niix  érolcit.  A  Manosquc.en  1424, 

•  iei'IIr.i\   ti...M  .  iiiiinli'  I  1   iirMfi<»i..n  .1  i  n  - 1  it  iit.iir  .i\i-r  (•«•Ile  ilc  fiii- 

l»«r.  —  - 
•vant  l> 

VORle»,  IMU;. 

'  f.r-  ^  rmi  \vn.  \  1\i,^up%.  nu   nombre  d«>t  DiniWrt   Ae  M\rhc\ 

Fil  cap»ta   in  qui.                     '      -r 

r«'  À  Itognes,  le  n 

(tu  ler,  duoê  Libroê  rultuuu  «.ww  ic/- 

/  i;i          ,  .  m. 
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rinévitable  Aycart  de  Morteriis.  Les  primum  sump- 
tum,  dans  lesquels,  sur  des  registres  portatifs,  les 
notaires  du  temps  traçaient  d'un  jet  le  nécessaire 
pour  la  rédaction  «le  leurs  contrats,  nous  les  repré- 
sentent en  action,  vaquant  à  leur  office.  On  croit 
les  y  voir,  un  écritoire  pendu  à  la  courroie  de  leur 
ceinture,  courant  un  peu  partout  là  où  on  les  ap- 
pelle, ici  dans  la  maison  d'un  client,  ailleurs  instal- 
lés en  plein  air  sur  la  place  publique  et  à  l'ombre 
d'un  arbre,  m  //latpa  nlini,  soit  dans  une  rue,  in 
carrcrin  publica,  dans  le  cimetière,  m  cinn'terio, 
ou  dans  une  étable,  in  stahulo,  et  y  dressant  à  la 
minute  l'acte  qui  leur  est  di'mandé. 

Si  le  notaire  vous  facilite  ainsi  les  choses  dans  le 
train  ordinaire  de  la  vie,  comment  vous  dispense- 
riez-vous  de  recourir  à  lui,  pour  le  grand  acte  qui 
doit  la  terminer?  Donc,  au  jour  solennel  du  testa- 
ment, on  lui  dit  par  le  menu  ses  intentions.  A  lui 
de  les  revêtir  de  l'appareil  formulaire  requis,  d'en 
polir  et  orner  les  belles  périodes  latines  et  d'en 
faire  un  monument  inattaquable. 

Mais,  par  cela  môme,  des  textes  qui  nous  seraient 
de  vivantes  peintures  des  mœurs,  j)erdent  souvent 
sous  ces  plumes  notariales  beaucoup  de  leurcachel. 
Dans  ces  périodes  latines  et  ce  polissage  s'émoussent 
les  traits  d'où  leur  venait  leur  originalité.  Si  fruste 
qu'elle  pùl  être,  la  langue  populaire  aurait  pour 
nous  une  toute  autre  saveur. 

Le  9  février  145*.^  à  Marseille,  Jolian  de  Forbin, 
le  père  de  Palamède,  dicte  ses  dernières  volontés 
à  Johan  Jolian,  notaire  ;  mais  celui-ci  n'y  met  du 
sien  que  le  préambule.  Tout  le  reste,  tout  le  corps 
du    testament  ',  dans  la   forme  provençale  qu'il  a 

■  Nous  eu  devons  la  comiuunicaUon  à  M.  le  marquis  de  Kor- 
bio  d'Oppède. 
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gardéti,  est  bien  la  vivait  le  expression  de  la  pensée 
de  son  auteur,  et  nous  donne  vraiment  Timage  de  la 
siinpiicitt'  des  nidMirs  qui  rapprochait  du  peuple  les 
classes  les  plus  riches. 

Aunonibrcdes  legsde  Johan  de  Forbin,  l'armateur 
niarsiMllais,  citons  par  exemple  un  de  ceux  qu'il  fait 
à  l>iiard('  de  Maria,  sa  feiume. 

Tant  quant  vioura^  que  aia  sa  bella  vita  sus  nos 
bfnSj  e  que  sia  t/otia  dloinina).  Se  non  podia  hen 
se  portar  ainbe  sus  /i//is  f  tiores,  volt  que  li  sut  dut 
unfj  liech  aquel  en  que  dornien  aras,  ambe  tôt  son  fjar- 
ninifnt,  amhr  siet/s  lincols,  f  una  collra,  aqucUa 
que  maij  ut/uiru,  e  que  mus  très  hères  li  doua  florins 
des,  que  farun  florins  xxx,  tant  quant  vioura.  » 

Tradiction  :  »<  Tant  qu'elle  vivra,  (ju'elle  ait  sa 
belle  vie  sur  nos  biens  et  qu'elle  soit  maîtresse.  S'il 
y  avait  insupport  entre  elle  et  mes  fils  et  belles- 
iilles.  je  veux  qu'il  lui  soit  donné  le  lit  où  nous 
dormons  présentement,  avec  six  «Iraps  de  lit  et  un 
couvre-pieds,  celui  qu'elle  aimera  le  mieux,  et  qjic, 
sa  vie  durant,  chacun  de  ses  trois  (ils,  mes  héritiers, 
lui  paie  annu(dlenient  dix  florins,  lesqutds  feront  en 
tout  trente  florins.  » 

Le  14  août  liî).'),  Bertrand  VI  de  Marseille  dira  à 
peu  près  de  même  dans  le  legs  qu'il  fera  à  Jeanne  de 
(^istellane,  sa  femme,  des  meubles  destinés  à  son 
usage,  lits,  literie,  courtines,  etc.,  pour  le  cas  où 
la  vie  commune  avec  .son  fils  héritier  lui  devien- 
«Irait  impossible  ;  mais  le  relief  que  Johan  de  Forbin 
mettait  dans  le  sien  n'y  seni  plus. 

En  fait  de  simplicité  de  mieurs,  combien  de  traits 
analogues  la  plupart  des  testaments  ne  fourniniient- 
ils  pas.  uniformément.  dan>  foutes  les  classes  ! 
(juelquesgrandes  personnalités  misesàpart,loUii,aux 
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points  extrêmes  de  la  société,  se  ressemblent  d'une 
manière  étonnante  quant  à  la  manière  d'être  et  de 
vivre.  Ainsi,  par  le  même  testameiil  de  149ô,  le 
seigneur  d'Ollioules,  que  son  notaire  qualilie  de 
magnilique,  nmgnificus  nobilisffuo  et  t/fucrosas,  a 
pour  sa  femme,  Jeanne  de  Castellane,  les  vulffaires 
prévoyances  dont  les  paysans  étaient  coutumiers  à 
l'égard  des  leurs,  voulant  notamment  que  son  fils 
lui  délivre  chaque  année  quatre  boutes  de  vin  pur. 
au  sortir  de  la  cuve. 

Les  mœurs  provençales  du  xv'  siècle  étaient  exac- 
tement celles  dont  M.  Louis  (iuibert  a  donné,  pour 
le  Limousin,  aux  deux  siècles  précédents,  un  vivant 
tableau  d'après  les  textes. 

«  Nous  ne  relevons,  pour  ainsi  dire,  aucune 
différence  entre  les  testaments  de  nos  bourgeois  de 
Limoges, auxxni* et xiv*siècles,etceux,  parexemple, 
des  chevaliers  qui,  à  cette  époque,  possèdent 
l'importante  forteresse  de  Ghalucct,  à  trois  lieues 
environ  de  la  ville.  Ce  sont  les  mêmes  idées,  les 
mômes  préoccupations,  les  mêmes  sollicitudes. 
C'est  à  des  milieux  identiques  que  s'appliquent  les 
dispositions  des  uns  et  des  autres;  et  les  jours  qui 
nous  sont  ouverts  sur  ces  foyers,  qu'on  se  plaît  à 
représenter  si  dissemblables,  nous  les  montrent  au 
contraire  très  peu  différents.  Non  seulement  les 
hommes  sont  les  mêmes,  mais  les  règles  de  la  vie, 
les  habitudes,  la  fortune,  l'alimentation,  le  mobilier. 
Encore,  la  maison  du  bourgeois,  si  l'on  y  regarde 
bien,  offre-t-elle  souvent  plus  de  confortable  que 
celle  du  gentilhomme.  Au  surplus,  celui-ci  et  celui- 
là  se  trouvent  sans  cesse  en  contact.  Les  mariages 
entre  le  petit  seigneur  et  la  riche  bourgeoise,  ejilre 
la  fille  médiocrement  dotée  du  hobereau  et  l'héritier 
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(lu  marchaud  i\\f>6  du  bourg  voisin,  ne  sont  pas  rares 
dans  la  sec<3ndo  partie  du  moyen  âge'  », 


II 


La  simplicité*  des  mieurs  est  à  l'instur  de  la  sim- 
plicité d«*  la  vie.  Les  intelligences  peuvent  n'être 
pas  davantage  rafiinées  ;  mais  il  suftit  que  les  âmes 
soient  pénétrées  de  l'idée  chrétienne,  de  l'idéal 
chrétien,  pour  que  les  testaments  prennent  un  grand 
caractère. 

Nous  en  avons  lu  un  grand  nombre,  et  nous  avons 
été  frappé  di>  la  haute  inspiration,  parfois  même  du 
talent,  avrc  lesquels  des  notaires  d<' village  savaient 
traduire  les  élans  de  foi  et  de  piété  donJ  'U  él;.!.'!»! 
les  interprètes  chez  leurs  clients. 

Ici,  sous  leur  plume.  \o  latin  prend  sa  nvauche 

pour  le  f<md,   sinon  quant  à  la  forme;  et,  malgré 

les  fréipientes  licences  qu'ils  se  permettent  avec  la 

lire,  la  noblesst'inhérentoà  la  langue  concourt 

•  '  imposanir  la  manifcstatinii  des  drruièri's 

volontés  des  mourants. 

(leltï*  foi  l'I  crtli'  piété  trouvent  d  abord  U'urexpres- 
sion  «  dans  \r  vi'ni'rable  signr  de  la  sainte  croix», 
rrnenthi/is  sanctœ  cntcis  sùjiw  (lequel  est  plus 
d'une  fois  figuré  graphi()uomentK  que  le  testateur 
comm(*n<'«*  par  fairr  niin  pruprin  tiianii  dt-slra  mu- 
mrndo^  fiicnulo:  lu  nnmine  Patris  rt  Filii  ftSpiritus 
simrti.  Suit  la  recommandation   de  l'Ame  à  hieu, 

'I  HX,  Im  fnmillr  /in«o«fil»<  tTautiffoU,  d'iipm  Ir»  trt- 

liiinr  iiitume  (1R83,. 
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créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  au  Christ  rédempteur, 
à  la  Vierji^e  Marie,  à  la  cour  des  Ksprits  célestes. 
Mais,  à  l'époque  où  nous  sommes,  elle  emprunte 
aux  malheurs  des  temps  une  teinte  tout»*  parliculière 
de  mélancolie. 

«  N'est-ce  pas  à  ce  terme  de  la  mort,  est-il  dit 
dans  le  testament  de  Johan  Deydier,  que  nos  jours 
n'ont  cessé  de  se  précipit(!r?  La  vie  et  la  mort  sont 
entre  les  mains  de  iJieu.  De  là,  pourlliomme.  pèle- 
rin surla  terre.  Tobligation  d'avoir  toujours  sous  ses 
yeux  ses  fins  dernières.  Jésus-Christ,  le  Verbe  de 
Dieu,  n'a-t-il  pas  lait  descendre  sa  divinité  dans  un 
corps  mortel,  afin  de  nous  être  un  modèle'  ?  » 

Les  pensées  relijiçieuses  de  Johan  sont  à  l'iiiiis- 
son  de  celles  de  ses  contemporains.  Avant  lui,  le 
26  mars  1426,  Guilhem  Barlatier,  qui  représentait 
dans  le  pays  de  Roj^nes  ce  qu'était  Deydier  le  pèr»- 
à  Ollioules,  les  produit  avec  des  acc«'nts  vraiment 
sublimes. 

.\fol,  Guilhem  Ilar/a/lrr,  par  la  //lisr/ironir  th; 
Uii'U.,  sain  d  esprit,  bien  «jue  sua/Jranl  crufllemnit 
dans  mon  corps...  Lorsque  je  vois  Job  assis  sur  son 
fumier,  Pierre  suspendu  à  un  f/ibet,  Johan  succotn- 
banl  dans  le  désert  au  tjlaire  dllérode.  au  ftnul  de 
mon  âme  je  tremble  à  la  pensée  de  ce  que  Ifieu  fera 
dans  Farenir  pour  les  réprouvés^  puisqu'il  affliqe  à 
ce  point  dans  le  présent  ceuj:  qu'il  ainte.  Mais  ^sachant 

'  «  Adriijus  murtis  terininiiui  lege  imtiir.p  re^tiriul  quiiittct  igiio- 
ranter;  et  iu  manu  Dci  mors  et  vitn  homiiiis  i-uiisistiint.  ac  rjus 
bencplacito  omnia  disponuiitiir...:  qui,  in  assuniplioDe  forum*  ser- 
vilis,  moricndo  se  noiuit  scrvare  privilegiu  Deilatis,  ut  nullus  cre- 
deret  sou  spcrarut  quod  homo.  dt;votiia(us  .ilt  iniiiin.  non  n-vi'rtatur 
in  huuio 
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ffur  /'amour  tic  It'wtt  pour  Choiinne  C  a  fait  tlfscnttirr 
//m  rirl  sur  la  tern\  afin  de  le  rf lever  vers  le  riel,  et 
tfue  relui  t/ui,  pour  nous  pêrheurx,  vVv/  fait  média- 
teur et  victime^  peut  rendre  sans  tache  la  créature  née 
de  la  corruption,  moi  pauvre  être  faible ,  mal  if  ré  mon 
ingratitude  et  mon  indignité.  J'ai  le  courage  de  Jeter 
ce  cri  avec  confiance  : 

«  MixêricordieuT  Jésus  ^  considère  que,  si  à  test/eux 
tes  deux  ne  sont  pas  purs  eur-méma,  à  /dus  forte 
raison  ne  If  suis-Jr  pas  moi,  ver  de  terre.  Que  peux- 
tu  attendre  de  moi,  si  lu  ne  daignes  me  pénétrer  de 
ta    '  >ur  rarromplir!  J'implore  mon  salut  tie 

toi,  ^     iiMiteur  de  cette  grâce,  en  sorte  tjue,  ayant 

nta/  rempli  en  ce  monde  les  devoirs  gui  m'incom- 
Itaienl  en  ma  chair,  ma  faute  ne  titurne  fHis  «  }na 
condamnation,  et  gu'au  contraire,  par  le  srrotirs  du 
pain  et  du  vin  célestes  dont  J'ai  été  encore  une  fois 
muni.  Je  trouve  ma  guérison  dans  le  divin  remède  sorti 
de  tes  jilaies.   »» 

Itans  cette  espérance.  Je  fais  mon  testament  ainsi 
qu'il  suif  V 


I    «  Guilhrlmu*  BarUt^rii.   hnbitatnr  casiri    de    Rofrnis,   sanus 

•'      '    ■'  "     '     Cbricti  iiii<u>ri('MriliA.  '^     •-' -  -•-    '-- 

.    Diiin    video    Joli 

,.  ..  .t;i...i,,   Johann»  !..  ...  

mi>nt(*    profiinilA  «p 
fin..    .1.'  ..rn..  ..t    .1 


«   I  <   cifli  non  niinl 

iTMiri  Mf  pof«'«  in<|Mi 
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Dans  cette  môme  année  1426,  au  lendemain  d'une 
peste  qui  a  décimé  sa  famille,  un  riche  bourgeois  de 
Limoges,  Etienne  Benoisl,  donno  l«'  préamlmle  sui- 
vant à  des  conseils  par  h*s(juels  il  veut  iustruii'e  ses 
neveux  sur  le  bon  emploi  qu'ils  auront  à  faire  de 
l«'ur  vie. 

Au  nom  du  Spignour,  nous  commfnçons  à  écrire 
ce  livre  de  pnrr/ientin  le  vendredi  f/ui  fut  le  sirirme 
du  mois  de  septembre  i42(). 

/1m  début  de  toutes  choses,  prie  Dieu  qu'il  soit 
avec  loi.  Prie-le  quH  te  garde  de  malheur  et  qu'il 
dirige  tes  actions  à  bonne  fin.  Ainsi  soit-il. 

Considère,  mon  corps,  que  tu  mourras.  Ce  que 
tu  as  aujouvfChui,  après  la  mort  tu  ne  l'auras  plus. 
Selon  ce  que  tu  feras,  tu  seras  récompensé.  Si  tu  as 
un  mauvais  lot,  ce  sera  par  ta  faute,  tu  précipiteras 
ton  âme  au  fond  des  enfers.  Lors,  citéfif,  qjt'ai-je 
fait  ?  diras-tu. 

Donc,  agis  bien,  et  tu  viendras  à  bien  ^ 

En  tôte  des  testaments  des  premij^res  années  de 
ce  siècle,  il  n'est  pas  rare  de  voir  Ir  néant  de  la  vie 
traduit  dans  une  formule  faisant  image,  et  qui 
répondait  à  un  état  général  de  désolation  et  presque 
de  désespérance.  Postqunm  riant  nnirers.v  curais 
gressus  fuero;  «  lorsque  j "aurai  quitté  la  voie  par 
laquelle  toute  chair  va  à  la  corruption  »,  disaient  des 


nssunip<ii.  non  adsrribatur  inihi  rento  nd  pœnnm.  seù  pnnis.  vini 
et  bcnediiiionis  plenioris,  qiios  resumpsi  gratin,  cunctoruni  vulne- 
roruni  tuoruiii  mihi  coiifernlur  uiedecinn. 

«  Sub  hàc  spe,  Tncio,  do  et  ordino  meuiii  ultimuni  tesltiinen- 
tum...  >    [Minutet  de  Johan  Yrmi.  notaire  à  Hoi/nes.) 

'  LoL'is  Gt'iBEHT,  Le  Litu-e  de  raison  d'Enlienne  BenoisI  {\ii6). 
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chrtHiens  au  spectacle  do  i'abinie  de  maux  où  sem- 
blait précipiUV^  l'iiumaniti''  tout  entière  '. 

Dans  les  siècles  de  foi,  le  ti'stament  était,  au  foyer 
domestique,  la  plus  haute  manifestation  de  l'idée 
ndigieuse.  et  celle-ci  s'y  montre  d'autant  plus  pré- 
dominante qu'il  y  était  raccomplissement  d'un  ^rand 
devoir,  religieux  lui  aussi  -.  Tel  est  môme  ce  devoir 
qu'au  cas  où  le  père  surpris  par  la  mort  y  a  manqué, 
son  lils  se  croit  tenu  en  conscience  d'y  suppléer  par 
un  acte  équivalent.  Le  It  octobre  1  W'^,  à  Rognes, 
comparait  devant  Johan  Yrmi,  nolaire,  Pierre 
Bonet  HIs  de  Monel  :  «  Mon  père  étant  mort  ab  in- 
Irsiat,  dit-il,  je  viens  à  son  lieu  et  place  faire  son 
testament  spirituel  '  i»;  et  le  notaire  de  récrire  sous 
sa  dicté»*,  séance  tenante. 

Vax  pratique,  qu'était  un  «  testament  spirituel  ». 
dans  le  sens  qu'on  lui  donnait  alors? 

C'est  toute  une  élude  à  faire,  et  non  kI^'^  moins 
importantes.  —  Commen(;ons  par  en  demander  h 
Johan  Deydier  les  principales  clauses,  celles  qui 
constituaient  son  essence;  et,  ce  qui  ne  se  trouvera 
p.is  funmilé  dans  ««es  dispositions,  nous  sera  misdans 


1  •      '     -^i^ps  par  une  longue 

turr<  i-r  11  la  fin  même  du 

T '    ■•••'.•  ,Jc  la  Pro- 

fit venu  à 

.1  \i»    I... 

;  .  ■     -     -■  '  .     ^-   ■  ,  -  -  - .  .-i 
ymia  vemtt  mntveruf  eamiê,  teite  urdi- 
II 

•  I  '      Villeneuve   offre  mAme  l'etruiple 

d'un  M)°-lit>u,   faisant  %oa  lealauieut.  le 

SO  m  .(-tlevaiit  >                  uit  une  éifliM  de  vUU^,  celle 
de  l  > 

lordtctu  iiU... 


96  LES    TESTAMENTS    AU    XV'    SIÈCLE 

tout  son  jour  par  une  muitiliido  de  textes  similaires, 
où  les  diverses  classes,  depuis  les  plus  grandes 
jusqu'aux  plus  petites,  les  classes  rurales  principale- 
ment, se  sont  en  quehjue  sorte  phol(ii;r;i|»lii<''<'s  cJli's- 
mômes  '. 


On  l'a  souvent  dit:  les  socic^t^s  du  moyen  âge 
élaient  loin  de  ressembler  à  nos  sociélcs  modernes 
où  l'individu  est  de  plus  en  plus  dc^primé  dans  ses 
«'•nergies,  diminue'»  dans  son  pouvoir,  par  la  force 
chaque  jour  croissante  et  devenue  presque  irrésis- 
tibl<'  de  la  <<dleclivit(^.  Tout  en  ndiani  leurs  membres 
par  un  esprit  d'association.  |)ar  des  mii'urs  et  des 
institutions  corporatives,  qui  les  unissaient  étroite- 
mcnlles  uns  aux  autres,  elles  laissaient  libre  carrière 
à  leur  initiative,  en  ce  qui  était  leur  domaine  propre, 
dans  le  gouvernement  de  la  famille  «l'abord,  puis 
dans  celui  de  la  cité  et  de  la  commune.  Or,  voici 
quelque  chose  de  tout  à  fait  caractéristique,  comme 
manifestation  de  cette  initiative  individuelle.  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  la  conduite  do  la  vie  qu'elle 
se  produisait  ;  elle  sexerçait  de  mcme  en  vue  de  la 
mort,  pour  ce  qui  devait  immédiatement  la  suivre. 
La  pratique  du  testament  n'avait  pas  pf>ur  unique 
objet  le  règlement  d'inlércls  l('niji<»i<'U.  il   en  élnif 


•  Ollioiiks  nj'ont  perdu  ses  vieilles  minutes  ind.iri.'iles.  un  de 
nos  rejfrets  est  de  ne  pouvoir  que  très  incompléteuieni,  sous  ce 
rapport,  en  faire  li>?urer  les  familles  dans  nos  esquisses.  Il  s'agit 
du  reste  ici  de  coutumes  qui  changeaient  peu  de  localité  à  localité. 
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di»  spirituris,  ttMmiit  aii\  dornirrs  <lev<iirs  à  remplir 
envers  le  corps  et  l'Ame  du  décédé,  que  les  testateurs 
mettaient  avant  tous  autres,  et  sur  lesquels  ils  sta- 
tuiiieiit.  jusque  dans  les  moindres  détails. 

De  là,  tout  un  ensemble  de  dispositions  réglant 
rélectton  du  lieu  de  sépulture,  les  funérailles,  les 
messes  à  fain*  célébrer,  la  lixation  de  certaines  prières 
à  dire  ou  ù  faire  dire  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
prolongé,  les  charités  à  accomplir  envers  les  prêtres 
et  envers  les  pauvres,  les  fondations  A  établir  et  les 
subventions.  <»u  secours,  à  donner  dans  l'avenir  pour 
le  soutien  d'«puvres  d'assistance  locale,  et  aussi  en 
faveur  <le  I'      '  Kn  cel.i  -lait  le   testament 

spirituel  pi    ,  ut  tlit.^jn'    ^         is  même,  l'esprit 

chrétien  faisait  étendre  cette  dénomination  à  l'acte 
testamentaire  en  entier  ^ 

Les  premiers  lieux  de  sépulture  furent  les  églises, 
et  l'on  a  vu  par  la  généalogie  des  Heydier  qu'il  en 
fut  d'abord  ainsi  pour  celle  de  Saint-Laurent 
d'Ullioules.  Bien  avant  que  Ciuilhem,  le  grand  aïeul, 
y  ertt  été  ensevi'li,  elle  existait,  et  même,  d'après  les 
archéologues,  elle  remonterait  au  xi'  siècle,  soit  h 
Pépoque  qui  suivit  l'expulsion  des  Sarrasins.  De 
nombreux  restes  de  très  anciennes  tombes  ont 
été  découverts  h  proximité;  près  d'elles  ou  a  trouvé 
de»  vases  en  poterie,  du  genre  de  ceux  que  les 
païens  plaçaient   près  des  morts    Le    christianisme 

V    :iiii':iit    :i  tirn'i  tiii'it'    .*i     ^iMt    ii<>:iv''    iliii'    ifflii    ri  iiii.i  iiit> 


Vr/i 
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Là,  côto  h  cMo  avec  h'urs  tonanriors.  vinront  dormir 
leur  dornicr  somiut'il  les  Ht'rtniiul  de  Marseille,  el, 
au  XV*  siècle,  ils  conlinuairnt  à  y  avoir  leur  tombe, 
.lohan  Deydicr  qualifie  IV'fflise  Saint-Laurent  de 
i«  vt'nérable  »>;  ce  n'est  pas  cependant  dans  son  sein 
qu'il  fait  (élection  de  sépulture.  Depuis  lonj<temps, 
elle  n'y  suflit  plus,  et,  devant  elle,  s'est  ouvert  un 
cimetière,  h  veiierahle  cemfn/eri  de  Sant-lAiurcnt^ 
nous  a  dit  .laume.  employant  ù  son  égard  aussi  la  plus 
haute  expression  du  respect.  D'ordinaire,  les  testa- 
teurs <lésignent  nommément  leur  tombe  de  famille. 
Le  2  mars  l'-iî)."),  .lohan  Salvator,  laboureur  dii  lieu 
de  Houe,  déclare  vouloir,  avec  la  grAce  de  Dieu,  aller 
rejoindre  ses  pères,  à  la  manière  des  pèlerins;  Deo 
jtivantP,  rolens  iread patrfs.tufnt' pficyrinoruni.  Pour 
Johan  Deydier,  la  tombe  de  famille  est  «levenue  trop 
étroite  ;  si  nombreux  sont  les  enfants  dont  il  pleure 
la  perte,  qu'il  a  dû  en  faire  ouvrir  une  nouvelle:  et 
c'est  prèsdeces  chers  petits  qu'avec  eux  il  veut  aller 
reposer  dans  le  Seigneur,  tiimba  in  qua  pueri  mei 
in  Domino  rerjuiescnnt.  Tue  pierre  tumulaire  lui 
manque  encore  :  elle  sera  faite  par  un  ouvrier  du 
pays,  nommé  Johan  (îarini. 

Et  maintenant,  en  regard  de  ces  belles  formules, 
qui  ne  sont  j)as  de  l'invention  des  testateurs,  ni  des 
notaires,  mais  leur  viennent  directement  de  la  Bible, 
de  l'esprit  biblique,  plaçons  quelques  lignes  du  tes- 
tament en  provençal  que  nous  citions  plus  haut. 

«  Je  laisse  mon  corps  à  la  terre,  laijsse  mon  cors 
à  la  terra,  dit  Johan  de  Forbin,  résumant  en  un 
mot  énergique  la  formule  employée  par  l'Flglise  le 
mercredi  des  cendres.  Je  veux  être  enseveli  dans 
la  tombe  de  mon  frère  Dragon  et  aller  à  Dieu  sous 
l'habit  d'un  pauvre  frère  mineur  que  je  porte  d'or- 
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<linain>.  I«'>^Minnt  six  florins  pour  l'achat  iruii  autre 
lialiit  j'ii  I  rlumpo  î  »>  —  VoU  anar  m  yuina  de  fraifre 
meuors  ;  yi//»  sf  prenijun  l'nhit  tic  itng  pauro  fraijre 
ifue  ijru  p'""!'  '■  ••>"•  f'  '^in  ilat  //orins  sieifs  ptr  ung 
filtre  afii/ 

Jithaii  lit'  1  «wiiiii  t'>l  (II)  (les  principaux  (>t  dos  plus 
/A'W^s  citoyens  de  Marsi'illo.  Puissant  armateur,  après 
l'incendie  de  celte  ville  en  142^^,  on  l'avait  vu  lancer 
une  flotte  contre  Alphonse  d'Arajjon.  et  aller  le 
surprendre  à  Barcelone.  Avec  Johan  de  Village, 
neveu  et  représentant  de  Jacques  Cœur,  il  fut  un 
des  Mar'«ieillais  «le  r«''|MM|ue  aii\(|uels  la  France  dut 
le  plus  pour  l'extension  de  son  commerce  dans  le 
Levant.  Honoré  de  Pamitié  du  roi  René  qui  volon- 
tiers descendait  chez  lui  dans  sa  maison  »lu  vieux 
port,  on  sait  «pielle  illustration  valut  à  sa  famille 
le  grand  rôle  qu'après  lui  joua  Palamède,  un  de 
ses  lils. 

Son  testament  nous  reporte  aux  premières 
années  du  xui*  siècle,  lorsque  François  d'Assise, 
agissant  en  réformateur,  non  seulement  religieux 
mai>  social,  avec  son  Tiers-Ordre,  lui  communiqua 
un  si  pHKligieux  esprit  de  prosélytisme  pour  l'amen- 
dement des  mœurs. 

Ksl-il  besoin  île  dire  qu'en  ce  temps-là  il  n'exis- 
tait point  de  tarif  des  pompes  funèhres?  Les  testa- 
teurs y  pourvoyaient  eux-mêmes  et  donnaient  |)lus 
ou  moins  selon  leurs  ressources.  .\  en  juger  par  les 
t«>g>  que  .lohan  Deydierfait  pour  cet  objet,  les  siennes 
devaient  être  des  plus  moiiesles;  car  il  ne  laisse  au 
prêtre  célébrant  à  ses  funérailles  que  la  moilique 
somme  de  huit  deniers,  lorsque,  dans  un  bon 
nombre  de  testaments,  h  celte  date,  pour  tous 
prêtres  assistants,  létaux  s'élève  du  double  jusqu'à 
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un  gros  d'argent*.  Les  honoraires  du  clergé  ont 
alors  un  nom  consacré,  celui  A'elemosina;  ils  cons- 
tituent une  aumône*.  On  fait  par  là  envers  lui 
acte  de  charité. 

«  Sitôt  après  ma  mort,  iitcoiitinenti  me  dpfuncto, 
continue  Johan,  sera  dite  une  neuvaine  de  messes, 
pour  lesquelles  je  nomme  expressément  iNicolas 
Marin.  »•  C'était  un  parent  de  sa  belle-hlle.  De  telles 
désignations  étaient  chose  habituelle.  Au  ternu*  ih* 
la  neuvaine,  selon  la  coutume,  eût  du  tMre  célébré 
le  Cnnlar,  cette  messe  chantée-^  dont  les  mœurs 
domestiques  d'alors,  nous  le  verrons  bientôt,  fai- 
saient une  si  grande  solennité  domeslicjiic.  l^e  tes- 
tateur lui-même  la  remet  à  plus  tard.  Un  est  encore 
loin  des  moissons,  le  père  veut  (ju'il  y  soit   sursis 

'  Pour  rendre  rompréliensible  ù  nos  lecteurs  ce  qui  est  dit  ici 
de  ces  monnaies  divisionnaires,  et  pourra  en  6tre  dit  (lans  la  suite, 
notons  en  substance  ce  quelles  étaient  et  ce  qu'elles  valaient. 

Le  gros  était  une  petite  pièce  d'argent,  représentant  la  douzième 
partie  du  florin  d'or  provençal,  et  qui,  après  avoir  eu  d'abord  une 
valeur  intrinsèque  de  un  franc,  avait  fini,  à  l'époque  de  la  mort  de 
Johan  Deydier.  par  tomber  à  environ  O.lfô.  Quant  à  sa  valeur  extrin- 
8è<|ue,  elle  est  fixée  par  le  pouvoir  d'achat  de  la  moimaie,  six  fois 
supérieur  pour  le  xv  siècle  à  celui  d'aujouril'hui,  c'est-à-dire 
qu'elle  était  a|)proximativement  de  2  francs  en  monnaie  actuelle. 

Après  le  gros  venait  le  denier,  qui  en  était  la  seizième  partie.  Le 
legs  de  huit  deniers  ou  d'un  demi-gros,  fait  par  Jnh.in  Ucvdier  au 
prêtre  célébrant,  équivalait  donc  à  un  franc.  Mentinnnons  deux 
autres  de  ces  legs  funéraires.  Le  porteur  de  la  sainte  croix  rece- 
vait quatre  deniers,  soit  0,50  ;  le  porteur  d'eau  bénite,  deux  deniers, 
soit  0,25. 

Au  sujet  de  cette  valeur  donnée  au  gros  et  au  denier,  nous  prions 
nos  lecteurs  de  se  reporter  à  la  magistrale  étude  (pie  .M.  Louis 
HIancard  a  publiée  sur  le  Florin  provençal  [Hevite  numinmatiffut- 
frnniaite,  i88G;,  étude  à  laquelle  nous  consacrons  plus  loin, 
chap.  VII,  une  note  quelque  peu  étendue. 

*-'  Le  18  mars  i42'î,  à  Lambescla  veuve  (luérin  dispose  que  cent 
messes  seront  dites  pour  le  repos  de  son  unie,  et  que  chaque 
prêtre  en  célébrant  une  recevra  pro  elemoaina  denario$  oclo." 

^  Dans  le  vieux  français  «  le  chontel  «. 
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jiisiiu'au  jour  où  uno  vontn  de  I)l«'  poriiu'llni  au  fils 
hérilior  «le  siil)v»Miir  aux  frais  (ju'ollo  onlraînt'ra. 
Le  (\intnr  n'aura  donc  lieu  quapn^'s  la  n'coltft, 
rfcol/ecti'i  bltidi'i  hujns  sazionis.  Les  paysans  fai- 
saient habihi(>ll(>mont  dr»  la  sorlo  ;  c'est  en  juillet, 
à  la  ft"^te  <ie  «mainte  Madeleine,  ou  au  1.")  août,  qu'ils 
réglaient  leurs  |)etites  dettes  et  acquittaient  leurs 
redevances;  niais^pour  qu'un  Deydier  en  fût  réduit 
à  de  panels  calculs,  il  fallait  que  la  famille  fût 
dans  une  grande  gène.  Mômes  combinaisons,  mômes 
conditions  au  sujet  d'autres  messes  échelonnées  par 
Irenteniers  dans  le  cours  de  l'année  suivante,  et 
qu'est  chargé  de  dire,  avec  Nicolas  Marin,  Honorât 
Foumier,  beau-frère  du  testateur. 

Cette  pratique  était  également  générale  :  en  un 
temps  où  il  n'était  presque  |)ersonnc  qui  ne  comptât 
un  prêtre  de  sa  parenté,  le  culte,  les  prières  pour 
les  morts,  s'organisaient  ainsi  dans  la  famille,  non 
seulement  à  l'intention  de  celui  qui  les  ordonnait, 
mais  encore  à  celle  des  ancêtres,  des  parents,  bien- 
faiteurs et  amis,  pro  anima  ntfa  nuijorum,  paren- 
tunt.  ht'uefactnrnm  i-t  a/nicornm  inroritin. 

(Ihacun  y  mettait  plus  ou  moins  de  libéralités, 
répétons-le.  selon  ses  ressources.  Bertrand  V'I  de 
Marseille,  quand  il  teste  le  1>  août  1495,  n'est  pas 
seul  à  faire  de  nombreux  legs  de  messes,  les  répar- 
tissant  dans  une  série  de  quatre  années,  en  deman- 
dant au  curé  et  à  son  chapelain  d'OlliouIes,  aux 
Frères- Prêcheurs  de  Saint-.Maximin  et  de  la  bien- 
hetireuse  Marie-Madeleine,  à  la  Sainte -Haume,  aux 
Frères-.Mineurs  d'.Vix,  aux  Chartreux  de  Montrieux 
dont,  de  père  en  (ils,  tous  les  siens  ont  été  les  patrons, 
he  simples  village  lis.de  pauvres  paysans  intéressent 
de  môme  au  salut  de  leur  Ame  et  de  celles  de  leurs 
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devanciers,  les  quatre  Ordres  niendiaiiLs  des  villes 
voisines.  Toujours  ou  presque  toujours  dans  les 
canipa<:nes,  les  le^s  de  lursses  ou  pour  fondations 
de  messes  se  font  en  mesures  de  blé,  et,  alin  d'en 
assurer  la  délivrance,  il  n'est  pas  rare  qu'on  hypo- 
thèque une  t«'rn'.  en  sort»'  (jue  riiéritiri'  soit  stricte- 
ment tenu  de  remplir  la  charjj^e  qui  lui  incombe.  Les 
exécuteurs  testamentaires  sont  requis  d'y  veiller  et 
reijoivent  à  cet  eiîet  les  pouvoirs  nécessaires.  Les 
femmes  surtout  les  arment  de  toutes  pièces  à  cet 
égard.  Le  25  octobre  143(J,  la  veuve  Aymin  lè^ueà 
Bertrande,  femme  d'Anthoni  Aycart,  une  terre  et 
une  vigne,  pour  faire  dire  à  Hognes  des  Irenteniers 
de  messes.  Au  cas  où  elle  y  manquerait,  la  terre 
et  la  \ï^ne  seront  vendues  '. 

Parmi  les  magistratures  communales  de  l'époque, 
il  en  est  une  qui  répond  à  tout  cet  ordre  d'intérêts 
et  de  traditions.  Elle  nous  est  signalée  par  le  procès- 
verbal  d'un  parlement  public  de  chefs  de  famille, 
tenu  en  ce  pays  de  Rognes  pour  l'élection  de  ce  qu'on 
appelait  «  le  nouvel  Etal  ».  Y  sont  nommés  les  syn- 
dics, les  estimateurs,  les  auditeurs  des  comptes, 
les  visiteurs  des  chemins,  les  fabriciens  de  la  pa- 
roisse (operarii),  et,  entre  autres  prieurs  de  con- 
fréries, les  prieurs  du  purgatoire  [priores  purga- 
torii). 

Ces  prieurs  ont  la  charge  de  recueillir  les  legs 
de  charité,  faits  sans  désignation  de  personnes  aux 
âmes  du  purgatoire  '♦.  Ils  sont  les  collecteurs  des 


I  «  Et  casu  quo  Bertranda  facere  celebrari  noluerit,  volu  et  jubeo 
qiiod  dirtn  vinea  et  terra  vendantur  per  gadiatores  meos,  meliori 
prctio  «|uu  poterunt.  » 

*  Api,  19  décembre  1420  :  «  Lego  anirunbus  piirgalorii  flofeniiin 
unum.  »  (Tettamenl  de    Haybaud    l'inhal,    boucher.)  —    Rognes, 
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pains  dits  du  purgatoire,  querentes  panes  purgatorii^ 
ou,  il  s'agit  de  sommos  d'argent,  coUectores  pecu- 
niarum  anirnaruin  piinjatorii. 

Dos  testatiMirs  proscrivent  un  redoublement  de 
prières  pour  le  jour  des  âmes,  f/ifs  aninianim,  et 
certaines  fondations  sont  destinées  à  accroître  la 
solennité  de  ses  fiâtes  religieuses.  Le  2  août  1432, 
l'un  d'eux  dispose  que,  la  veille  au  soir,  sitôt  que 
la  cloche  de  Tj^glise  de  Rognes  aura  sonné  VÀve 
Maria,  le  clerc  la  fera  tinter  pour  les  défunts,  put- 
sarf  fenfnttir  clfriras  pro  drfunf  ti'i,  vl  (jue  le  lende- 
main un  grand  cantnr  il>-  lif^inh-ni  rotuin«M«(<M:i  mi^ 
tn'utenier  de  messes. 

L'auteur  de  ce  testament  était  un  des  nombreux, 
émigrants  de  la  Savoie,  qui  descendaient  jusque 
dans  la  Basse-Provence  et  finissaient  par  s'y  fixer. 
Les  pays  alpestres  semblent  avoir  été  ceux  où  le 
culte  des  morts  était  le  plus  profondément  ancré 
dans  les  mœurs,  et  il  devait  s'y  maintenir  des  plus 
vivaces.  Une  petite  ville  des  Ilaute^-Alpos,  Saint-Bon- 
net, en  conserve  un  témoignage  dans  les  lignes  sui- 
vantes, gravées  sur  un  bloc  portant  les  traces  d'un 
tronc  en  fer,  près  du  pont  du  Drac  :  Tronc  pour 
les  àinfs  ahaniionnèfs  et  pour  les  esclare.s,  174<».  — 
A  Chauvet,  village  situé  non  loin  de  Gap  où,  dès  1224, 
<  \    '    '  i~<»n  de  refuge  pour  les  voyageurs  y 

ti  •!  très  dangereux  pendant  l'hiver, 

une  semblable  inscription  fut  placée,  en  1737,  sur  la 
route  parles  Frères  de  la  Merci  :  Je   vous  prie,  au 


lies, 
■  ».  » 
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nom  de  Dieu^  de  faire  la  charité  pour  les  âmes  aban- 
données et  pour  rnvhrter  les  esclaves  K 

ï)ans  la  priniilive  Kglise,  les  lidèh's  pourvoyaient 
par  des  oblations  h  ce  qui  devait  Mre  la  matière  du 
sacrifice.  Au  xv*  siècle,  elles  n'ont  plus  que  le  carac- 
tère d'un  don  de  charité,  et  elles  aussi  sont  l'objet 
de  la  sollicitude  des  testateurs.  Alaèle  Corruel, 
femme  de  Johan  Arnaud,  hourgeois  de  Sainl-Michel 
(Basses- Alpes),  charge  ses  deux  fils  de  Caire  à  l'église 
du  lieu  une  otFrande  en  pains  et  en  cierges  (2<j  dé- 
cembre 1448).  Après  elle,  sa  fille  aînée  (27  mars  14H8) 
imposera  également  à  son  héritier  l'ohligalion 
d'olFrir,  chaque  jour,  une  année  durant,  du  pain,  du 
vin  et  un  cierge,  selon  la  coutume.  ///  iiKn-is  est. 


IV 


Si  les  prêtres  ont  leurs  offrandes,  comment  les 
pauvres  n'auraient-ils  pas  les  leurs? 

Johan  Martin,  seignenr  de  Puyloubier,  fut  un  des 
premiers  jurisconsultes  de  son  temps.  Chancelier  du 
roi  Kené  pendant  une  trentaine  d'années,  à  lui 
revient,  presque  en  entier,  la  gloire  de  l'œuvre 
législative  de  ce  prince,  et  la  Provence  lui  dut  la 
plupart  des  réformes  qui  inaugurèrent  un  régime 
meilleur,  pour  la  conservation  des  patrimoines 
domestiques.  En  attendant  que  nous  arrivions  à 
elles,  donnons  la  parole  au  grand  chrétifii  (jui  les 
inspira. 

fai  en  beaucoup  (Venfants,  dit.Iohan  Martin,  W>- 

'  J.  Roman,  Répertoire  arcfiéologique  des  Hautes- Alpe$. 
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tant  le  10  janvier  i  470,  H  leur  éducation  y  se  joiynant 

aux  soucis  t/f  mes  charges^  a  été  pour  nwi  un  hien 

*  '///.    Que   lùeu   soit    loué   de   tout  '  /    Je 

liant  lui,  et  veux  ifue  treize  pauvres  de 

Jésus-Christ  m'accomjMf/nent  à  ma   tombe^  revêtus 

'  'fiit\    et  de   souliers    blancs,  comme  (t usage,   et 

li  soit  donné  à  chacun    un  dîner  avec    un  gros 

r  argent  '...   Tant  que  j'ai  vécu,  tous  les  dimanches 

'^l'te,  j'ai  eu  chez  moi  un  pauvre  à  dîner. 

/  continuera  de  même,  et ,  dr  jdns,  chat/ue 

«innée  à  NoëL  1/  vêtira  des  pieds  à  la  tête  ce  pauvre 

t/u'il  aura  choisi  et  adopté^. 

O  que  Joliuii  Martin  faisait  les  dimanches  et  les 

jDurs  (le  fêle,  le  roi  Kené  le  prali(}uait  tous  les  jours 

'  ■me,  à  l'égard  de  treize  pauvres.  ««  Après  leur 

II.  que  ledit  s'  roy  les  avuit  servis  à  table, 

i'crit  son  intendant,  il  leur  donnoità  chascun  Tau- 

niosne  en  argent  *  ».  «  Treize  »  est  alors  le  nombre 


'  «  Ma«na  et  varia  onera  qutt>  me  inciinibiint  ex  multo  liberorum 

riiifncr>>  .    Hen  1-     ' 

'  «  liitir'>iiii  I  pauperes  Christi,  qui  iniiuantur  veste, 

"  t<»  et  calct»  oiix-  -•'iitis,  et  cuilibet  detur  prandiiim  rum  uno 


it..,..    »,.!....♦  ..r,i.....   ..r....i  r...ri  .-.>,... „.i .  i..  .1. ......  mea  per 

s,  pcrpc- 

..     „.  :.r  in  duiiiu 

aino,  veste,  capucio 

:•'  dont  il  n  fait  pré- 

firre»  HonU,  itutr- 

'  tiu   iiv*   êirrir,    iitriitiuniK*  cvtU'   louchante 

<"hr«^tii'iino   «..miiif   <l.»iit  vn   luoge  h   .\Iuu- 

<ii.  —  <  l'or.     -   .  :       :        .  '«ait    dans    m   niai- 

n  pTtirrr  (  m  de  na  sépulture. 

.•luiptes  puur  1411. 
tnbutîuas.  la  somine  de 
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symbolique  par  oxcellence,  conimo  rappelant  lesou- 
veiiir  de  Jôsus-Christ  et  des  douze  apùtres,  et  on  le 
retrouve  dans  les  testaments  de  simples  laboureurs, 
avec  de  semblables  dons  et  lejçs.  Longtemps  après, 
ce  symbolisme  se  perpétuera  dans  les  rites  relijj^eux 
des  familles'.  Au  commencement  du  xvn'  siècle, 
Jérôme  des  Laurens,  une  des  illustrations  de  l'Uni- 
versité d'Avignon,  relatera,  dans  son  Livre  de 
raison,  écrit  en  latin,  un  trait  où  se  peint  bien  une 
tradition  restée  vivante  :  Ij'  premirr-né  de  mon 
fils  François,  nommé  co/nnif  moi  Jrrômr,  rfait  à 
Page  de  quatre  ans,  lorsqu'il  fut  saisi  d'une  fièvre 
qui  dégénéra  en  petite  vérole.  Tout  espoir  de  le  sau- 
ver était  perdu,  .le  le  recommandai  à  Dieu  et  à  la 
très  sainte  Vierge  Marie '^  des  dons  »,  de  Doms,  pour 
qu'elle  lui  obtint  la  grâce  du  salut.  Avec  treize  Jeunes 
filles,  conduites  par  leur  maîtresse  *,  je  me  rendis 
à  l'église  majeure  de  la  ville.  Là,  nous  entendîmes 
la  messe,  fîmes  notre  oblation,  et,  au  retour,  quelle 
nr  fut  pas  notre  allégresse  en  trouvant  notre  petit 
malade  sans  fièvre  ^  ! 

Dans  les  campagnes  surtout,  ce  n'est  pas  seule- 
ment à  treize  pauvres,  mais  à  tous  pauvres  du 
Christ,  omnibus  jtauperihus  Christ i,  soit  du  pays, 
soit  venus  du  dehors,  que,  le  jour  de  la  messe  de 


'  Le  nombre  symbolique  de  treize  se  rencontre  aussi  dans  le 
treizain,  c'est-ù-dire  dans  les  treize  pièces  de  monnaie  qu'alors  (cl 
ce  rite  est.  encore  aujourd'hui,  usité  en  certains  paysj  le  marié  re- 
mettait dans  un  cérémonial  des  épousailles  («ii6M»/"«/io),  rappelant 
l'achat  primitif  qui  était  fait  de  la  femme.  Voy.  sur  ce  sujet  notre 
étude  sjir  Les  fiançaillex  et  les  mariages  en  Provence  à  la  fin  du 
moijen  âije. 
-'  «  Et  habitis  mecum  tresdecim  virginibus,  cum  carum  duci.  » 
»  Livre  de  raison  de  Jérôme  des  Laurens,  auditeur  de  Rote  à 
Avignon,  professeur  et  primicier  de  son  Université  {1517-1606). 
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nt'uvjiiiio,  comm«'  aussi  en  certains  jours  consacn's  et 
l»''tonninés  par  les  testateurs,  sont  faites  de  larges 
•  t  u 'iKTales  distributions  d'aliments.  Klles  portent 
If  nom  populaire  de  doua.  La  coutume  en  est  si 
l)ien  étal>lie  que  les  moindres  laboureurs  croiraient 
manquer  à  un  de  leurs  premiers  devoirs  de  chré- 
tiens, s'ils  ne  laissaient  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  mesures  de  froment,  annnna,  à  conver- 
tir ««n  painspourcetobjet.il  en  est  ni«*'me  (jui  pres- 
crivent de  faire  ces  distributions  devant  leur  de- 
meure, à  la  porte  m(^me  de  leur  foyer'. 

M.  .Mbert  H»beau,  au  cours  de  ses  savant<'>  éludes 
>ur  l'ancienne  France  dans  les  trois  derniers  siècles, 
a  relevé  bien  des  faits  qui  changent,  du  tout  au  tout, 
le  point  de  vue  sous  lequel  on  présente  halûtuelle- 
mcnl  la  vie  des  classes  rurales  à  ces  lointaines 
époques.  Mais  il  est  loin  d'avoir  épuisé  le  sujet,  et 
même,  à  certains  égards,  ne  pouvant  que  tracer  un 
tableau  d"ens»'mble,  il  a  été  au-dessous  de  la  vérité 
en  ce  qui  touche  des  |)opulations  pour  lesquelles  il 
man<|uait  de  documents.  «  Tandis  que  le  pain  du 
citatlin,  fait  avec  du  froment,  dit-il,  était  blanc 
et  de  qualité  supérieure,  celui  du  paysan  était  gros- 
sier: d'ordinaire,  la  couleur  en  était  bise  et  noire. 


'  Boi'c,  Il  oct.  1346  :  «  Dari  tuIo,  aiuore  Dei  et  intuitu  pietattt, 

" '"- -   -  ■ '"-n  in  inpiiftihus  proximè   ventu- 

/.)  -  Cabrièt.  6  janvirr  I3««  ; 

tu    pane.    »  {Teglament  tr Huga 

tnv.   li   nvril    liU:  «  Volo    cl    nnJinu    quud 

.1     f.-i.  iTi-     (!■••  Miil     %\\v     rli-lltMiiir'iiil     llliivir^'l- 


i'iU*ui«/w/N«>  «li*Uil*ucuUitiu.  •  v7V*<aM*«Mi  dun 
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L'orge,  le  seigle,  l'avoine,  la  cluUaigne,  les  pois, 
entraient,  selon  les  pays,  dans  sa  composition  '.  » 
Si  M.  Liabeau  eût  connu  la  Provence  de  la  fin  du 
moyen  Age,  il  eiH  pu  al'lirmor  (les  régions  alpestres 
mises  à  part  et  encore  pas  toutes)  que  le  pain  blanc 
y  était  cbose  commune  aux  classes  les  plus  diverses, 
aux  plus  modestes  comme  aux  plus  riches.  Sans 
doute,  les  paysans  y  associaient  d'ordinaire  le  seigle 
au  froment,  ce  qui  ressort  d'une  multitude  d'actes 
de  vente  où  les  deux  céréales  sont  inséparables,  sans 
mélange  d'avoine  toutefois  *.  Mais,  pour  peu  qu'ils 
fussent  aisés,  le  pain  blanc  paraissait  sur  leur 
table  les  jours  de  fête,  et  ils  mettaient  leur  charité  à 
ne  donner  (jue  de  celui-là  aux  pauvres,  dans  les 
largesses  qui  devaient  suivre  leur  mort. 

Au  surplus,  disons  que,  seul,  le  pain  de  froment, 
pur  de  toute  addition  d'autre  blé,  était  vendu  dans 
les  boulangeries  communales,  même  en  de  petites 
localités.  Les  contrats  passés  entre  les  municipalités 
et    les   fermiers  le    stipulent  en  termes    exprès -^ 

■  Albert  Babbau,  Im  vie  rurale  dans  l'ancienne  France  (1885), 
p.  102. 

^  M  QunnI  au  pain  d'avoine,  voire  en  la  plus  jjranflc  cherté  des 
blés,  on  n'en  laisse  pas  seulement  à  manger  aux  chiens  »,  écrivait 
en  lo."il,  dans  son  livre  :  M  Provence  louée,  Quiqueran  de  Beaujeu, 
gentilhomme  d'Arles,  évoque  de  Sénés. 

^  A  llogncs.  le  22  janvier  143.>,  le  parlement  public  des  chefs  de 
famille  étant  assemblé  dans  l'église  Saint-.Martin.  Antoine  Aycard 
et  Pierre  Sartoris  promettent  de  tenir  une  boulangerie  pour  le  ser- 
vice de  la  l'onimune,  luihere  unom  inanf/aneriarn  iiniverxituli  tier- 
vienlem,  boulangerie  où  ils  ne  feront  que  du  pain  de  froment,  sans 
adjonction  d'autre  blé,  pro  faciendum  pnnem  de  annona,  sine 
adjiinclione  nlteriug  biadi.  lequel  sera  débité  à  tous  ceux  qui  en 
uianqueraicnt.  occnaione  vendendi  omnibus  indifjpntibns. 

Autre  contrat  de  la  méuie  époque.  L'n  sieur  Andréas  s'oblige 
fieri  facere  pnuem  album  de  nnnoiui  (du  pain  blanc  de  froment). 
lam  exlraneis  t/uam  inlraneia  caslri  de  Rognis,  pane  indifjentibus  et 
emere  volenlibut. 
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-  encore  qup   I«»s  legs  on  nalnro,  faits  aux 

par   leiii*s  maris,  sous  forme  de   pensions 

innuelles   imposées  à  Thérilier,    portent   presque 

mvariablenient  du  blé,  annuna;  très  rarement   du 

seijjle  y  ligure. 

Les  dona  ne  consistaient  pas  uniquement  en  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  pains,  on  y  joi- 
gnait également  de  la  viande.  Tout  ménage  de 
paysan  salait  un  ou  plusieurs  porcs  pour  sa  consom- 
mation dimiestique.  l'n  porc  salé  était  l'accessoire 
aceoutuuiédes  distributions  faites  aux  pauvres,  elle 
vin,  non  plus,  n'était  pas  oublié'.  Les  tesliiteurs sem- 
blaient pivndre  plaisir  àgratilier  les  indigents  du  pays 
et  des  environs  des  productions  essentielles  de  leurs 
béritages  fonciers,  dont  ils  avaient  vécu  et  dont  après 
eux  vivraient  les  leurs.  Et  ce  n'est  j>as  en  Provence 
seulement  qu'il  en  était  ainsi.  Dans  une  cbarmantc 
esquisse  que  .M.  l'abbé  (îalabert  publiait  naguère  sur 
VEtnt  social  dans  Taru-ef-fiaroii/ir,  au  (h'hut  de  la 
ijuerredfCent  Ana,  nous  sont  dépeintes,  en  quelque 
sorte,  trait  pour  trait,  des  coutumes  exactement 
semblables.  On  y  voit  des  testateurs  ordonner  qu'il 
soit  distribué  à  leur  porte  des  mesures  de  froment 
converties  en  pains,  avec  du  vin  tiré  du  baril  en- 
tamé pour  l'usage  de  la  famille;  d'autres  adjoindre 
à  CCS  largesses  un  porc  entier,  lequel  fera  les  frais  du 


>  M  mort 
.  <(i\  iiiiiicri<iii-<i  lie  vin,  «rt  un 
im  ». 
«rt«r  cim  cm|ininlB  pour  auf- 

....  .,ui>*  Arnaud  •iiutcrit  uni»  uhli- 
florins  et  dritii,  cnttta  tiptntarum 
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dîner  sorvi  aux  pauvros  dans  la  maison  moHuairc 
Dans  un  pays  particulièrement  cité,  celui  de  Moissac, 
cescharitj^s,  en  verlu  de  testaments  «jui  h's  stipulent 
de  la  sorte,  s'étendent  à  des  albercs  (grand  repus] 
de  trente,  cinquante,  cent  et  même  parfois  cent  cin- 
quante pauvres  '. 

Il  existait  même  dos  fondations  établies  pour 
célébrer  de  la  sorte,  avec  éclat,  certaines  fêtes,  cer- 
tains anniversaires  ;  et  nous  en  trouvons  à  Ollioules 
une  de  ce  genre,  dont  Tauleur  avait  été  un  l{<*rtrand 
de  Marseille.  Le 25  novembre  de  chaque  année,  fête 
de  sainte  Catherine,  patronne  de  la  famille  seigneu- 
riale, celle-ci  faisait  distribuer  à  tous  les  gens  du 
pays,  du  pain,  du  vin  et  de  la  viande.  Ces  dons 
n'étaient  pas  seulement,  au  moyen  âge,  une  des 
formes  les  plus  anciennes  de  la  charité  *  ;  ils  y 
caractérisaient  aussi  les  manifestations  d'une  vie 
locale  et  sociale,  où  les  familles  se  confondaient,  en 
quelque  sorte,  les  unes  avec  les  autres,  dans  des 
agapes  fraternelles.  Nous  ne  pouvons  ici  (ju'indi- 
quer,  en  passant,  ce  côté  des  mumrs.  Sur  la  tin  de 
nos  études,  lorsque  nous  arriverons  fi  la  commune, 
mieux  encore  en  jugerons-nous  par  les  distribu- 
tions générales  et  par  les  banquets  du  jour  d*»  la 
Pentecôte. 

D'ordinaire,  c'est  le  jour  où  se  termine  la  neu- 
vaine  de  messes  que  se  font  les  distributions  géné- 
rales, avec  recommandations  aux  pauvres  de  joindre 
leurs  prières  à  celles  de  la  parenté.  Nous  avons  sous 


'  F.  Galabeht.  Im.  Réforme  awialf,  10  aoftt  et  1"  seplenibre  1896, 

-  Voyez  la  très  inb'Tessante  et  nirieiise  «'•tnde  de  M.  A    He  Cliar- 

luasse  :  L'institution  chn ri tttttle  de  l'aumône  de  Sainl-Léf/er  ii  Aiilun 

(«37-16G8),  Aiiliin,  1890;  —  et  celle  <le  M.  A.  Germain  :  MAffi/elone, 

set  écétfues  et  tes  rhnnoinet,  Montpellier.  1869, 


^rr    LECR8   COITCMEll  1H 

'  -  \«Mix  toiiti'  uno  s»''rie  de  leslanioiits  «i  une  iiio- 
-!•'.  mais  vieille  famille,  nommée  Sias,  du  lieu 
de  Noyers  i  Basses-Alpes).  «<  Hetpiérnnt  les pauvrfx,  y 
disent  de  père  en  lils  leurs  auteurs,  r/*»y>r/>r  Dini  df 
faire  mi^rrit  unie  auilirt  ffstatfur  ri  à  ses  j/rétiéces- 
'intn.  »  Au  ('an/ar,h  la  grand'messe  chantée  ce  jour- 
là.  assistent  les  li^rnafrers,  les  proches,  les  amis  ; 
-t  les  testateurs,  dans  les  clauses  qu'ils  lui  con- 
sacrent, manifestent  rimportance  qui  lui  est  attachée. 
Ih'vanl  Dieu  et  devant  les  hommes,  un  heau 
Can/ar  est  la  plus  haute  marque  d'honneur  (ju'on 
puisse  donner  à  une  mémoire  chérie. 

Barthélémy  Silveslre,  lahoureurdu  lieudeCahriès, 
«•st  un  père  profondément  malheureux.  (îuilhemet, 
•ion  lils  unique,  lui  a  été  enlevé,  et  dans  ses  vieux 
jours  il  le  pleure  encore.  Ses  bétes  de  labour 
ronsistent  en  deux  mules.  Par  son  testament  du 
•.^S  octobre  li"^l.  il  en  hypothèque  une  [i/potheco 
<fuaiHilant  tunlftm  moam\^  avec  laquelle,  s'il  en  est 
besoin,  seront  payées  170  messes  à  dire  dans  Téglise 
de  (iahriès.  pour  le  repos  île  l'Ame  de  lui  testateur. 
1/aulre  est  lé}.'uée  à  Pierre  llufli,  un  petit-neveu, 
habitant  Marseille,  sous  la  condition  que  ce  dernier 
fera  rélé'brfr.  dans  l'éjflise  des  (Iarm«*s  de  cette 
ville,  un  beau  i  a/ifar,  pour  la  somme  de  deux  tlo- 
rins  '.  pro  anima  (ittifhemeti,  filii  met    quondatn. 

>  Quel  Mmit.  rn  monnaie  artuclle.  réquivnlrnt  de  ces  deux  flo- 

r--     '  •    "  "  •  "    -     •■•      '-    - -       '     •"■   '--ir*. 

t  quand  il  tera 

■■•("  la  florin 

i  :  '  tait  de«- 

l.«      Oi    II. 
■  ir    Mil.. 
\  ili-iir   ilii 
vençai  dalon,  dapres   i  ctude  de  M.  Luuit  Blancard, 
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Mieux  que  des  faits  plus  éclatants,  de  semblables 
anecdotes  nous  découvrent,  jusque  dans  son  fond, 
l'àme  populaire  '. 

Les  moindres  familles  d'alors  fondant  pour  la 
plupart  des  séries  presque  indéfinies  de  services 
d'anniversaire,  toute  une  administration,  jusque 
dans  des  paroisses  de  villajj;e,  était  |)rép(isé»i  à  la 
perception  des  fonds  pour  ce  légués  -. 

LechilTre  de  treize  reparaît  ilans  Ir  nombre  drs 
prêtres  que  les  testateurs  a|>|i(>lli>nt  à  prier  pour  eux 
et  à  honorer  le  Cantar  de  leur  présence;  mais  il 
en  «'st  un  autre  non  moins  symbolique,  celui  de 
douze,  plus  souvenllixé.  Volo  quinl  nileisinl  diiode- 
cim  presbyteri...^  dit  Johan  Deydier.  De  petites 
villes,  de  simples  villages,  en  comptaient  assez  |)our 
suffire  à  ces  exigences,  et,  (|uand  il  s'y  joignait  des 
prêtres  des  pays  voisins,  ce  nombre  était  parfois 
dépassé;  d'ordinaire,  il  leur  était  légué  à  chacun, 
pour  aumône. />;7>  cloniosina,  au  moins  un  gros  d'ar- 
gent, plus  un  dîner  convenable,  cum  derpiiti prnndin. 
L'auteur  de  notre  Livre  de  raison,  (jui  pour  le  reste 
est  d'une  extrême  brièveté,  se  montre  au  contraire 
des  plus  explicatifs  à  cet  égard. 

Per  lo  cantar^  al  bot   de  la  novena^  aij  donat  à 

•  Ce  culte  domestique  des  morts  se  manifeste  h\cn  encore  dans 
le  testament  de  Itostang  Jordan  (Houi-,  22  mars  142tij,  par  lequel  il 
U'giie  quatre-vingts  messes  à  dire,  pour  l'àme  de  Bertrand  Jordan, 
son  (ils,  depuis  plus  ou  moins  longtemps  dérédé  :  l^no  pro  anima 
Hei'trandi  Jurdani,  filii  met  quonilam,  quatuor  ciyinti  mixsoft  ilicen- 
dus... 

s  Dans  de»  comptes  de  tutelle,  tenus  en  1534  pour  un  jeune  Dey- 
dier, figure  l'article  suivant  :  —  «  Aver  baylnl  à  mosuen  Aniony 
l»navt,  procuràdor  delà  annivemarù  de  la  {/lef/sa  d'OUiolas,  la 
pitrt  alocant  Honorai  per  l'anniveraari  fondai  per  ton  payre  (que 
lu  eu  aya '.)  ...  q  rosses  dos.* 
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ca.^cun  cnpellan  umj  gros,  et  à  dimir  hou.ssi  à   vint 

prrsona.s  fjur  renijucron  à  Coslal.  t-t  aif  fmyuat 

florins  4,  grosse»  8. 

Pius  at/  fach  ung  bel  cantur,  al  bot  de  ran  de  la 
fnori,  en  t^ue  ag  douât  à  cascun  capelhm  ung  gros, 
et  houssi  à  dinar  à  ben  vint  et  cinc  ornes.  Tout 
con/at,  ng  despendu/  florins  5.  » 

Tkadiction  :  <•  Pour  le  Cantar  du  bout  de  neu- 
vaine,  outre  le  grus  qu'ont  eu  chacun  des  prêtres, 
je  leur  ai  donné  à  dîner  ainsi  qu'à  vinf;i  personnes, 
lesquelles  vinrent  à  la  maison  ;  ce  pour  (jnr)i  j'ai 
pa\é  quatre  florins,   liuit  gros. 

«•  Plus,  j'ai  fait  célébrer,  pour  le  l»uul  de  1  an  de 
la  mort,  un  beau  (\intar,  où  cha({ue  prêtre  a  re<;u 
encore  un  gros,  et  où  j'ai  eu  à  dîner  aussi  bien 
vingt-cinq  personnes.  La  dépense  a  été  de  cinq 
florins'.   » 

h«'s  iil<>  (Ic.ujoliqwes  «l'une  liaute  anli<|uite  pré- 
sidaient a  I  ai  eoinpiissenient  des  devoirs  d'hospi- 
talité et  de  charité  qu'entraînaient  de  semblables 
événements  de  famille  ;  et  la  plus  importante  des 
formes,  >oiis  lesquelles  ils  se  manifestaient,  était  le 
banquet  funéraire.  Telles  étaient  alors  les  mœurs 
d'une  société,  encore  à  certains  égards  toute  pat riar- 


I  8oit.  en  tuut,  neuf  florini.  huit  irriia;  miù*  kur  évulualion  doit 
'  '  T        '  ,        nutés  ci- 

'-«  que  le 

.  '■■.  re- 
'  ru. 
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cale,  que  la  coutume  lui  prêtait  des  proportions 
dont  nous  n'avons  plus  niùme  une  idée  de  nos 
jours.  Il  n'était  pas  rare  que  les  testateurs,  dans 
leurs  dispositions  de^ni^res,  étendissent  leur  pré- 
voyance jusqu'à  le  régler,  et  c'est  ce  que,  le 
21  décembre  1545,  à  la  Ciotat,  fait  noble  Pierre 
de  Maurel.  En  même  temps  qu'il  «  ordonne  estre 
célébré  un  CliaiUer,  pour  le  salut  de  son  âme  et 
la  rémission  de  ses  péchés  »,  il  veut  que  «  pour 
les  prestres  du  lieu,  et  ceulx  de  Cassis  et  de  Ceyreste, 
et  aultres  qui  casuellement  se  treuveront  à  ses 
funérailles,  il  soit  donné  à  disner...,  et  à  ses  proches 
parens,  amis  et  lignagers,  un  disner...  »  Dans  les 
campagnes,  l'assistance  d'ordinaire  est  très  nom- 
breuse ;  et,  quand  y  meurt  un  chef  de  famille, 
énormes  parfois  sont  les  charges  qu'elle  crée  à 
des  ménages  de  paysans.  En  1575,  à  Rognes,  chez 
l'un  d'eux,  un  c(»mpte  de  tutelle  porte  comme 
articles  de  dépense  toute  une  charge  de  blé 
(16<)  litres),  consommée  dans  la  circonstance,  plus 
neuf  llorins  de  poisson,  attendu  que  ce  jnur-là  était 
un  jour  maigre  ;  y  compris,  est-il  ajouté,  le  pain 
que  ont  donné  pour  l'honneur  de  Dieu  et  due  aux 
pauvres. 

Ces  lignes, d'une  inspiration  si  élevée,  terminant 
les  comptes  d'une  simple  famille  du  peuple,  ne 
sont-elles  pas  louchantes?  Et  ce  n'est  pas  seulement 
en  Provence  qu'il  en  est  de  la  sorte.  L'esprit  chré- 
tien, l'idée  de  charité  qui,  dans  ces  tristes  solenni- 
tés du  foyer  domestique,  associaient  les  pauvres 
aux  riches  en  les  faisant  participer  au  nu'me  repas 
commun,  n'éclatent  pas  moins,  par  exemple,  dans 
le  testament  suivant  d'une  noble  dame  de  Toulouse. 
Le  16  septembre  15: C),  en  cette  ville,  .\ntonia  de  Saint- 
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Siriac  dispose  qu'après  ses  obsèques  il  sera  servi 
aux  panMits  «•(  amis  uno  n^foclion.  dans  un  dîner 
convenable  s«'lon  leur  qualité,  ainsi  (|uo  c'est 
l'usage,  aonjoun  réfection  al  dinar  hounestameny 
ainsi  tfit'es  nnniisttnunt,  et  ce,  set/on  sa  qualitat. 
Puis,  sur  la  table  commune,  il  sera  pris  du  pain, 
du  vin  et  de  la  viande,  pour  distribuer  aux  pauvres, 
fahiioi/iia  fie  pa,  rin  et  car,  que  se  relebnni  île  la 
taitla  del  dinar.  Kntin.  pour  l'amour  de  Dieu,  après 
la  messe  ilu  bout  «le  l'an,  il  sera  encore  donné  aux 
pauvres,  devant  la  porte  de  la  maison,  une  pipe  de 
vin  et  trois  setiers  de  blé  '. 

Des  traits  de  ce  genre,  si  petits  qu'ils  soient, 
méritent  d'être  recueillis,  comme  indication  sur 
l'état  des  nufurs.  I/époque  mc'^me  d'où  ils  nous 
viennent  les  rend  particulièrement  intéressants,  et 
curieux  est-il  d'en  rapprocher  tl'autres,  dans  les- 
quels, selon  les  milieux,  j\  mesure  que  changèrent 
les  mieurs,  on  peut  voir  comment  se  penlirent  les 
\ieilles(?t  religieuses  cuiitiim*'^  du  lt;imjin'l  dome»;- 
tique  des  funérailles. 

Hounestatnen,i\\siùi  sur  ce  suj<'t  Anlonia  deSairil- 
Siriac,  en  [7)X);  honnête  et  simplem(>nt  convenable 
devait  être  la  réfection,  que  les  pauvres  auraient  à 
partager  avec  les  parents  et  amis.  La  recommanda- 


\t    lin  Mi^i-.'    •Il  i.iihii.ifit   .r  tputaiiirrit  lUn*   «m'I'  //.,/. ..v*  ffgg 

'/«r   I.  I.  |>.  411),  !<•  dei 

t>.i4  iluiil  il  ('fit  iri    I  ji  rut 
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<<  (ic  tuuK  >,  de  tous 
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ca  ttyctatkl  rîitniMIir  Usa  ^uaoé.  » 
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tion  n'était  pas  alors  inutile.  Le  temps  nV>tait  plus 
aux  repas  fru^^aux  des  anciens,  et  la  mort  elle- 
mt^ine  n'avait  plus  le  pouvoir  de  contenir  dans  de 
justes  bornes  ceux  dont  elle  était  l'occasion.  Des 
testateurs  s'en  indignent,  au  point  de  les  suppri- 
mer :  ce  seront  les  pauvres  qui  y  gagneront.  <«  Je 
prohibe  tous  banquets  qu'en  cette  ville  on  a  cou- 
tume de  faire,  soit  au  jour  des  funérailles,  soit  à 
ceux  de  lin  de  neuvaine  et  du  bout  de  l'an,  déclare 
Jacques  de  Puget,  seigneur  de  Fuveau,  testant  à 
Aix  le  VA  mai  1532.  En  leur  lieu  et  place,  il  sera 
fait  aux  pauvres  une  distribution  générale  de  pains, 
de  vin  et  d'argent  '.  »  Au  siècle  suivant,  le  mot 
même  de  festins  se  rencontre  dans  le  testament  de 
J.-B.  Duranti.  doyen  de  la  Cour  des  Comptes  de 
Provence,  testament  par  lequel  il  interdit  à  son 
héritier  «  d'user  d'aucune  superfluité,  de  faire 
aucuns  festins  le  jour  de  l'enterrement.  lui  enjoi- 
gnant de  se  tenir  tians  les  bornes  de  sa  disposition 
testamentaire,  dans  celles  de  la  piété  et  religion 
chrétienne  (12  février  1(522)  ». 

On  a  peine  aujourd'hui  à  se  représenter  un  fol 
esprit  de  luxe  finissant  par  transformer  des  repas 
funéraires  en  banquets  mondains.  Kl  cependant, 
c'est  ce  qui  devait  se  prolonger  jusqu'au  milieu  du 
XVH*  siècle,  époque  où  à  Aix,  au  sein  de  la  Cour 
des  Comptes,  surgit  un  de  ces  hommes  de  bien  2, 


>  c  Pruhibeo  et  vêtu  quud,  in  die  quo  corpus  ineuin  tradctur 
ecclesialicip  scpiiltuni*,  nec  in  diebiis  cantarium  flendorum,  in  fine 
novente  et  anni  obitiis  niei.  fiant  aliqtia  convivia,  ut  assuetuni  e^t 
fieri  in  dicta  civitate  Aquensi,  et  ordino  quod,  loco  ipsoruni  con- 
viviorum,  fiât  una  dona  pauis,  vini  et  argeoti  pauperibus  ibi 
afOuentibus.  » 

-  Antoine  de  Séguiran,  qui  fut  premier  président  de  la  Cour 'des 
Comptes  de  Provence  (21  janvier  1679). 
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roman*  los  bonnes  miriirs  (iomostiqiics  en  produi- 
siiirnl  dans  nos  ancionnos  communes,  et  (|ui  y  rem- 
|ilissaient  l'office  «le  redresseurs  des  alms.  Il  s'at- 
ta(|ua,  dit  une  chronique  d'alors,  <«  à  ces  sortes  de 
ci^rt^monies  où,  pour  contenter  la  vanité  des  vivants, 
on  enterroit  des  héritages.  Il  bannit  les  man^eailles 
qui  est«»ient  des  repas  somptueux  pour  les  parens 
et  amis,  et  qu'on  appeloit  des  festins  de  renouvelh~ 
tuent  de  parentés  et  nitiitiês^    ». 

Tout  cela  a  (Hé  mis  en  scène  par  Walter  Scott 
«lans  sa  Fiancée  de  iMinmermoor^  où,  retra«,'ant  les 
antiques  mo'urs  écossaises,  il  raconte  comment  l'hé- 
ritier des  Havenswood  fut  prodigue  en  ce  genre  de 
somptuosités,  au  point  d'y  dépenser  deux  années  de 
son  revenu  et  presjjue  de  s'y  ruiner  -.  <«  dette  cou- 
tume, ajoute-t-il,  n'a  été  abtdie  que  n''cemment. 
Alors,  ne  pas  s'y  conformer  eût  été  montrer  aussi 
peu  de  respect  pour  le  défunt  que  peu  d'attention 
pour  les  ami>  qui  lui  survivaient  "'.    » 


V 


hans  les   te>lauients    qui    nous    viennent   d«'    ce 
vifiix  nmnde,  quelb*  matière  n'y  a-t-il  pa»  m  nbsrr- 

■  ••   H     '  /> .  Uistmrt  Ht  la  piUe  tTAix,  iiv.  \X.  I  4u 
"i  vu. 

F'r  iiK'c    iiii'nilii4ii.ilr    ttn    Ia    lri>ii\Mil    »c     iii-riiclii.uit, 
•  '  conimp  •>  Ira 

I'                                                                     ,;l»*.  •   l'it  i  ii^'Cr 

:it  a  <|u«trt>- vingt t  et  r<rnl  {  i  la  fuia,  luraqull 

m                     ■■    "11    prpr!    «1    firiinif.  .p  ..  ».  i^rrlv.nlt    le 

.1-  'ma 

lt>  '  'tr*  tut    l'ti.uH**Mt«  tlu   lUfié*êUi*Ht  tt  tu  fm  tié  ttiMt-itm 
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valions!  Colui  de  Johan  Dcydier  nous  a  déjà  donné 
l'(K'casi()n  d'(Mi  noter  un  hou  noniltro.  Voici  encore 
un  détail  à  son  sujet,  et  non  des  moins  intéressants. 
Il  s'agit  des  trois  gros  d'argent,  légués  par  lui  à 
la  confrérie  du  Saint-Esprit  d'Oliioules.  à  la  charge 
j)our  les  prieurs  de  lui  faire  cortège,  dans  la  céré- 
monie des  funérailles,  avec  leurs  luminaires  nom- 
més «  cierges  du  Saint-Esprit  »,  cfn'i  Sniicti  S/tlri- 
tus.  En  soi,  cela  nesemhle  pas  valoir  la  peine  d'être 
relevé  ;  mais,  pour  peu  qu'on  ait  pénétré  dans  la 
Provence  du  moyen  ûge,  et  qu'on  sache  la  grande 
jtopularité  dont  res  confréric^s  y  jouirent,  ce  simple 
l'ait  donne  sujet  à  hien  des  évocation». 

HientiM,  à  Marseille  d'ahord,  puis  tout  an  long  du 
lilloral  mé«literranéen,  nous  les  verrons  devenir  des 
centres  vivants  d<*  formation  pour  des  organismes 
communaux,  pour  les  lihertés  communales.  Con- 
sidérons-les ici,  un  instant,  en  elh's-mènies.  Jusqu'à 
nos  jours,  l'histoire  ne  les  avait  signalées  et  ne 
s'était  occupé  d'elles  qu'assez  superliciellement  ; 
elle  n'en  avait  recherché  ni  les  vrais  caractères, 
ni  les  origines  sur  lescjuelles  nous  sommes  au- 
jourd'hui pleinement  lixés.  Dans  le  livrequ'il  vient 
de  consacrer  à  l'Ordre  hospitalier  des  Frères  du 
Saint-Esj)rit.  M.  l'ahhé  Brune  nous  a  montré  en 
elles  les  auxiliaires  de  ce  célèhre  institut,  qui,  dès 
la  fin  du  xii*  siècle,  fut  le  grand  initiateur  et  pro- 
moteur de  toute  une  croisade,  entreprise  au  nom 
de  la  eliMiité  en    France  el  en  Europe'.    Nées  aver 


'  P.  l)Ht.\E,  Histoire  de  l'Ordre  hospitalier  du  Saint-Esprit 
(Paris.  Alph.  Picurd.  189i>).  Au  xiv  siècle,  lOnlre  comptait  en 
France  400  iit'ipit.uix.  plus  .500  autres  répeuidus  en  Italie,  en 
Espagne  et  en  Portugal,  en  Belgique,  en  Suis.se.  en  Allemagne, ..en 
Autriche,  en  Pologne,  en  Danemark  et  jusqu'en  Suède-Norw'ëge. 


ET   LEURS   COUTUMES  119 

lui.  elles  on  furent  une  sorte  de  Tiers-Onlre. 
M.  l'abbô  Hrune  en  donne  un  état  délai iii^.  et 
innombrables  y  trouvons-nous  les  anciennes  fonda- 
lions  de  confréries,  La  FVovence  y  tient  une  place 
sans  doute  tr^ïv  honorable  ;  elle  est  loin  pourtant 
d'y  ligurer  au  dejrr»5  qu'elle  eiU  mérité. 

Une  multitude  de  textes  en  font  foi  ;  et  ils  ont 
cela  d'attachant  «pi'ils  sont  autant  de  témoignaj;es 
émanés  de  simples  paysans,  (^e  sont  des  testaments, 
où  se  déroule  un  spectacle  bien  fait  pour  inspirer 
l'admiration.  Toute  une  organisation  «!«•  la  rharilé 
y  ri'parait  au  j;ran«l  jour,  s'étendanl  des  villes  aux 
bourgs,  des  bourgs  aux  moindres  villages.  Le 
milieu  du  XIV*  siècle  semble  avoir  marqué  son 
ap«»gé««.  «  (^est  surtout  dans  le  domaine  de  lassis- 
lance  publique,  écrit  sur  ce  sujet  M.  l'abbé  Galabert, 
décrivant  l'état  social  de  la  France  du  sud-ouest, 
que  le  moyen  âge  a  accompli  «les  merveilles,  et 
nous  doutons  que  nos  gouvernements,  qui  remuent 
à  la  pelle  les  millions  des  contribuables,  aient 
plus  fait,  avec  de  lourds  impôts,  que  nos  aïeux  par 
les  dons  de  chaque  jour  '.  La  charité  publique 
avait  couvert   le  sol  de  maisons  pour  les  infirmes. 


Parmi  eui,  e«l-il  briuiin  de  nommer  celui  df  Sainte-Marie  inSaxia, 
<|ni.  t»ni\>-  <i  lloiiii-  |i:ir  lnti<>rent  111,  le  19  Juin  1204.  devint  plut 
tanJ    i<  l.t.f   .1  wit    !••    III. .mlr    entier,  roinmi»  le  plu»   vaite   et   le 

mieux  ••r  i..ii>  ir.  .t  i'  ■  '  ■■    :    ■ 

•    «  l<il  '|ll  ■■Il    li  M 

h".  H 

il    1  r    rt    ii-ni:  ' 

n\>\  II»  e*t.  à  ' 

tn.I  V.....     .... 

Iri    \  t 

iiut.:..;...; -  : :.._..,.  ^...:..  ,       fl 

hotpHtiliért  à  Montpellier    I  ' 
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les  pauvres  et  les  lépreux,  et  cela  jusque  dans  les 
villages  où  la  bonne  volonté  «1<*  nos  l«''gislatenrs  peut 
à  pi'inc  faire  pénétrer  le  bienfait  de  l'assistiince 
médicale,  et  n'est  point  parvenue  à  créer  de  simples 
bureaux  de  bienfaisance.  Nous  poulrions,  si  celle 
nomenclature  n'était  fastidieuse,  citer  nombre  de 
villages,  qui  eurent  des  hôpitaux  florissants,  dont 
il  faut  dire  :  ctintn  porifre  niin.v.  Si  nous  venons 
aux  bourgs  et  chefs-lieux  de  canton,  nous  y  en 
trouvons  deux,  quelquefois  trois  '.  »  On  pourrait 
en  dire  autant  de  la  Provence  h  la  même  époque  '-. 
De  cette  organisation,  qui  illustra  le  moyen  '\^,{\ 
les  malheurs  dont  sera  rempli  la  lin  du  xiv'  siècle 
ne  laisseront  subsister  que  des  débris.  Il  en  restera 
cependant  encoie  assez  pour  que  les  campagnes 
continuent  ji  avoir,  concurremment  avec  les  bienfaits 
de  l'assistance  privée,  un  régime  bien  établi  d'as- 
sistance publique. 

Ce  serait  sortir  de  notre  cadre  d'études  que 
d'étendre  nos  aperçus  aux  villes,  dont  les  plus  ou 
moins  nombreux  établissements  de  charité,  qu'elles 
comptaient  autrefois,  s'étaient  considérablement 
réduits  par  les  mêmes  causes  •^.  Ne  quittons  pas  le 
village,  et  voyons  un  j)eu  de  près  ce  qui  s'y  passe. 


'  Galabrrt,  Etat  social  de  Tarn-et-Garonne,  au  début  de  la 
guerre  de  Cent  Ans. 

'  En  Provence,  encore  nu  xvr  siècle,  dans  une  commune  du 
département  actuel  du  Vnr,  A  Snint-Zarharie.  nous  trouvons  la  fon- 
dation faite  en  1512,  par  un  modeste  paysan,  d'un  huspioe  pour 
les  pauvres  passants  et  malades,  et  aussi  «l'une  lépmserie  dont  le 
fondateur  déclare  avoir  édifié  de  ses  propres  mains  les  premières 
constnictions  —  Mibbcr,  Rapport  sur  les  Archives  communnels  du 
Var  '1880). 

'  Sisleron,  notamment,  avait  eu  onze  hôpitaux,  qui  sur  la  tin  du 
moyen  Age  s'étaient  réunis  en  un  seul.  — Kd  dk  Laflank.  Hisiuire 
de  SUtei-on  tirée  de  ses  archives,  t.  Il,  pp.  87-88. 
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sur  quoi  s'exercjait  la  charitt*.  vu  ijuoi  consistait 
l'd'uvre  par  excellence  de  l'assistance  publique  dans 
les  campagnes.  Pour  cela,  un  exemple  à  souhait 
vient  de  lui-m^me  s'offrir  à  nous.  F^oint  ne  nous 
faut-il  aller  le  chercher  au  loin  ;  car  il  s'agit  d'un 
bourg.  situ<^  entre  Aix  et  Marseille,  celui  de  Bouc, 
dont  les  vieilles  minutes  notariales,  heureusement 
conservées,  permettent  de  ressaisir  bien  des  traits 
de  la  vie  locale  d'alors. 

Comme  les  pays  «lu  voisinage,  celui-ci,  au 
XIV*  siècle,  avait  eu  sa  Maison-Dieu,  sa  maison  des 
pauvres,  hoxpitalp  /Kinpf-ruin  Chrisli  ;  mais,  si  dé- 
labrée se  trouvait-elle,  dans  les  premières  années 
du  XV*,  qu'elle  en  était  devenue  inhabitable.  Or, 
voilà  qu'une  bonne  chréti»'nne  de  l'endroit,  nommée 
l)ulcia,  dans  Témolion  que  cet  état  «le  ruine  lui 
cause,  en  fait  l'objet  d'une  clause  de  son  testament. 
1^  piété  d<»s  iiiuiirants,  à  cett«' ép«Hjue.  surtout  chez 
les  f«>mni«>^,  s'i'm|iloyait  à  dot«'r  la  maison  des 
pauvres,  autant  que  possible,  en  articles  de  lingerie, 
de  literie  ou  <le  v«'^t«'ments,  devant  lui  être  le  plus 
utiles,  Klle  allait  nu'^nH»  jusqu'à  s«'  préoccuper  des 
bi'soins  que  pouvait  avoir,  sous  ce  rapport,  l'hospice 
du  Saint- Ksprit  ouvert  dans  la  ville  voisine  à  de 
plus  grandes  mis«^res.  Dulcia  ne  renonce  pas  à 
l'espoir  que  son  pays  de  Bouc  recouvrera  bientôt  le 
sien,  par  le  généreux  concours  de  la  population  : 
et,  dans  cette  pensée,  le  10  janvi»T  1  è*,^J.  ««lie  lui 
lègue  une  paire  de  draps,   une    couverture  et  un 

•i^-sin.  en  y  mettant  la  condition  expresse  qu«'. 
>s  douze  années  qui  suivront  sa  mort,  il  sera 
réparé  en  entier,  in  compte fum  '. 

'  «  \jegn  honpilnli  pAuperum  Cbriali  liicti  CAntri,  ctuu  qiio  iufra 
(luwilrcliii  nnrin*  «it  rrparaliu  in  r«»mpl«'t"'"  ''"■■  '•'•««•'«mitia,  iinsni 
n«««iBlniu  ri  unum  roy«siniira...  » 


CM 
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En  attendant,  les  pauvres  ne  seront  pas  déshé- 
rités de  tout  secours.  Le  pays  ne  possède-t-il  pas  à 
la  fois  une  confrérie  du  Saint-Ksprit,  nmfralria 
Snncli  Spiritus^  et  une  charité,  Cnritas  flemosimv, 
établies  précisément  poursuhvenir  à  leurs  besoins? 

Ces  deux  institutions,  (|uoiqut'  ilislincles  et  rece- 
vant chacune  des  legs  séparément,  avaient  une 
commune  origine,  étaient  unies  l'une  à  l'autre  par 
<lcs  liens  étroits,  et  cela  au  nom  du  Saint-Ksprit  '. 
La  distinction  venait  de  ce  que  la  confrérie  propre- 
ment dite  représentait  le  «gouvernement  religieux, 
et  que,  dans  la  Cliaritt',  était  l'onivre  économi(jU<' 
d'assistance.  «  L'institution  des  Charités,  dit 
M.  Léopold  Delisle  pour  la  iNormandie  du  moyen 
âge,  remonte  au  xiv"  siècle  et  pcul-éln'  même  au 
xnr  siècle.  Ce  sont  des  espèces  de  confréries,  dont 
les  membres  se  soumettent  à  des  règlements  parti- 
culiers et  s'obligent  à  rendre  les  derniers  tlevoirs 
aux  habitants  de  leurs  paroisses.  Le  commun  des 
paroisses  avait  aussi  la  j)réoccupation  des  nécessités 
des  pauvres,  et  il  est  à  observer  que,  non  seule- 
ment <lans  les  villes,  mais  dans  les  canij)agnes,  les 
Maisons-Dieu  et  les  léproseries  étaient  souvent  sous 
la  surveillance  des  paroissiens»-.  C'est  ce  que  la 
Provence  de  la  iin  du  moyen  Age  nous  offre  pres(j m? 
h  la  base  de  son  organisation  communale.  Dans  les 
C/irtWMv  comme  dans  les  hospices,  fut  le  point  de 
départ  d'un  splf-(i<nfn\mrnt  local,  qui  alla  sans 
Ci'ssr-    eu  grandi>s;inl   sons   leur   t'tritle.     \v;ml   d'ad- 


'  «  Lego  Caritnti  Sancti  >'/)«ri/w«...  >,  est-il  dit  (11  octobre  1346) 
(ians  le  Icslainrut  de  Bertrand  Michiel,  laboureur  à  Bouc. 

-'  I^KOi'OLO  Dk.i.isi.e,  Etudes  sur  la  comlilion  de  la  classe  agriculf 
et  l'état  de  l'agriculture  en  Normandie,  au  moyen  ûi/e  (,1851,. 
p.  154. 
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ininistror  eu  pleine  liberlé  les  affaires  de  la  com- 
iiiiiiie.  on  géra  les  inlér^^ts  des  pauvres  en  toute  in- 
ih^peiulance. 

Les  membres  de  la  (>liarit(^  d'un  village  sont  nom- 
més Cariterii.  Ce  sont  des  quéleurs-aumôniers,dont 
un  des  priiiripaux  ofliees  consiste  à  faire  uiuiuelle- 
ment  la  tounit'>e   des  maisons   pour  la  collecte  <lu 
blé.  La  Charité  de  liouc  semble  avoir  été  à  cet  effet 
des  plus  actives,  et,  afin  de  r«>blijfer   k  ne  pas  se 
départir  de  celle  activité,  \o'i'l  mai  if  17,  un  lesla- 
ti'ur,  Laurent  Motet,  en  lui  lé);;uanl  une  mesure  do 
bb",    untitn  t/iiarli'rimn  hlfuli,   pour  toutes  qu/^les  ft 
venir,  y  mel   comme  «••nidilioii  im|M''rative  que  ces 
quêtes  auront   lieu  régulièrement   clia<iue  année  •. 
\  la  Charité  vont  plus  spécialement  les  dons  et  legs 
Il  nature  ;  à  la  confrérie  sont  «lestinés  ceux  en  terres 
qui  lui  constituent  un  patrimoine  foncier,  comme 
tant  rinslitution  mère  et  nourricière.  0"pIs  senli- 
iients  les  gens  de  liouc  n"onl-ils  pas  pour  la  leur! 
l  quels  témoignages  ne  lui  prodiguent-ils  pas!  Par 
\emple, c'est  (iuilhem  Honelijui,  dansTaltachement 
loni  son  co'ur  est   pénétré  à  son  égard  -,  le  'Z  oc- 
•bre  142JJ.  déclare  lui  donner   un  petit   vignoble, 
ivec    mission    pour  les    prieurs   de  faire    célébrer 
lui({ue   anuéi*   dix   messes   pour  le  repos  de   son 
àme.   Peu  a|»rès.    le  '^l  janvier  1122,  ce  sera  une 
fi'mme.    (iarsende   Bermond,   qui    lui    léguera    sa 
propre   maison.   «    Les  prieurs,  dit-elle,  pourront 
lésormais  y  réunir  les  confrères  |>our  la  célébration 


>.  «mure  Dwi,  elenio»in«'  Caritalis  dicti  r«atri  de  Buro. 
>  totiiai  flf  t  c|iiolibel  aaïui,   «I  Hon   fiittt,  txtukm  quar* 

ri  et  dilerh  x-in  et  qiMin  babet 

.iirllui  caat  ..  * 
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(le  la  ÏHe  patronale;  et  le  troisième  jour.  ///  /rrtla 
die  confra/ri.v,  les  prAlresqui  seront  du  nombre  des 
confrères  diront  un  ahsouto  j)Our  elle  donatrice.  La 
charitable  association,  bien  qu'clant  surtout  compo- 
sée de  laïques,  comptait  donc  dans  son  sein  des 
membres  du  clergé  qui  participaient  à  ses  œuvres. 
Ajoutons  qu'il  en  existait  de  semblables  pour  les 
femmes.  Marguerite  Deydier,  sceur  de  celui  qui  sera 
le  principal  héros  de  nos  récits,  fut  prioresaa  de 
Sant-Esperit  à  Hyères  où  elle  s'était  mariée,  et  son 
frère  marqua  la  chose  dans  son  Livre  de  raison,  où 
elle  lui  serait  un  titre  d'honneur  pour  s.i  famille 
autant  que  pour  elle-même. 

Hicn,  dans  les  sociétés  du  moyen  âge,  ne  Irappc 
davantage,  comme  faisant  contraste  avec  nos  mœurs 
actuelles,  que  la  puissance  et  la  fécondité  qu'y  ma- 
nifestait en  tout  et  pour  tout  un  esprit  général  d'ini- 
tiative. Les  corps  et  corporations  n'en  étaient  pas 
seuls  pénétrés.  H  ne  se  manifestait  pas  moins  chez 
les  individus,  et  des  testaments,  antérieurs  îi  la 
guerre  de  Cent  Ans,  nous  permettent  de  juger  à 
quel  point  il  s'exerçait,  jusqu'où  il  s'étendait,  au 
nom  d'intérêts  |)ul)lics  qui,  sans  lui,  eussent  été 
en  souIVrance.  «  C'était  par  des  dons  en  nature, 
comme  briques,  chaux,  bois,  que  l'on  construisait 
à  Moissac,  en  13i(>,  une  digue  ;  par  des  legs  de  5  et 
lu  sols  caorsins  que,  dans  la  même  ville,  on  contri- 
buait à  Vohra  del  pont  de  Tarn,  et  que,  à  défaut  de 
lignée  légitime,  on  cédait  à  cette  o'uvre  tout  son 
avoir.  C'étaient  des  dons  testann*ntain's  (jui  pour- 
voyaient à  l'entretien  des  grandes  routes...  Les  fonds 
manquant  pour  mener  rapidement  à  bonne  fin 
ro'uvre  importante  du  pont  de  Montaubaii,  les 
créanciers  cédaient  les  créances  véreuses  aux  ingé- 
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ni«Mir>  MatliM'u  do  Vfnlun  et  Ktioniu- do  l'crncres, 
ojtrniriis  sru  proctirutoribus  opcris  Moitlis-Albuni 
de  super  /Inminis  Tarai,  en  1317;  ceux-ci,  ^âce  à 
lonr  privilôge,  après  une  procédure  sommaire,  en- 
truiriit  aussilùl  en  possession  des  sommes  dues.  » 
Le  bran  pont  de  Montauhan  fut  achevé  de  la  sorte 
sans  augmentation  d'im[)ôts  <. 

Ainsi  s'étaient  construits  les  innombrables  hôpi- 
taux ilonl  le  moyen  Age  avait  couvert  le  pays  dans 
^es  villes  et  ses  campagnes.  Il  en  avait  été  de 
même  pour  ses  grandes  cathédrales  comme  pour 
-es  moindres  chapolles;  et  c'est  le  spectacle  auquel, 
ilans  l'Allemagne  du  xv*  siècle,  nous  fait  assister 
Janssen,  rappelant  par  quelles  contributions  et  cor- 
vées volontaires,  grà(te  à  quelles  ressources,  y  furent 
alors  édiliés,  avec  des  centaines  d'églises,  tant 
l'admirables  monuments,  où  rarchitecture  reli- 
gieuse du  moyen  Age  «*ut  son  plus  magnilicjue  épa- 
nouissement. On  lit  dans  une  chronique  manus- 
crite relative  à  la  construction  de  la  cathédrale 
l'I'lm:  «  A  l'endroit  où  le  conseil  de  fabrique  a 
'  outume  de  s'acquitter  «les  devoirs  de  sa  charge,  on 
a  construit  une  bicoque  où  chacun  peut  apporter  la 
petite  offrande  volontaire  de  son  bon  cuMir.  Ni  ta- 
blier, ni  cotillon,  ni  ceinture,  ni  collier  n'est  mé- 
prisé ;  on  les  vend  ensuite  chez  les  fripiers,  près 
du    logis   des  cloutiers,    le   plus    avanla  n'nl 

possible  au    pndit  de    l'édilice.  <Juel(|ue»  -    "is 

-••  sont  engagés  à  faire  corvées  d'hommes  et  de 
lievaux  pendant  une  année  entière  ;  d'autres,  pen- 
l;«nt  six  mois,  un,  deux  ou  trois  nu)is;  quelques- 
in»  achètent  des  chevaux  à  cet  effet.  Aussi,  grâce 

■  F.  Galaumt,  toc.  eit. 
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à  leurs  efforts,  l'œuvre  a  grandi  sous  leurs  mains 
de  telle  manière  que,  en  1488,  non  seulement  la 
grande  et  s|)l«'ndi(le  «'«glise,  avec  son  clocher,  a  Hé 
élevée,  voûtée,  couverte,  mais  encore  ornée  à  l'in- 
téricur  de  cinquanle-dcux  autels.  On  n'a  accepté 
pour  cette  construction  l'aidcd'aucun  étranger'.  » 

«  C'est  à  ces  efforts  réunis  qu'inspirait  une  foi 
commune,  dit  Janssen,  c'est  à  l'ardente  piété  des 
pauvres  et  des  ricln's.  des  bourgeois  cl  des  [laysans, 
des  prêtres  et  des  nobles,  des  individus  comme  des 
corporations  et  des  monastères,  que  la  plupart  des 
églises  doivent  leur  origine.  Les  nations  elles  villes, 
jalouses  de  se  surpasser  les  unes  les  autres  dans  le 
témoignage  de  leur  piété,  de  leur  prospérité,  de  leur 
culture  artistique,  s'imposaient  mille  sacrifices  gé- 
néreu,\,  et  cela  à  une  époque  où  la  libéralité  chré- 
tienne s'exprimait  en  même  temps,  de  la  manière 
la  plus  large,  dans  les  legs  pieux  et  dans  d'innom- 
brables fondations  de  bienfaisance.  Cela  est  si  vrai 
que  le  pape  lui-même,  dans  un  bref  adressé  au 
conseil  de  Francfort-sur-le-.Mein.  lui  recommande 
de  veillera  ce  que  la  ville  ne  vienne  à  s'app;uivnr 
par  de  trop  larges  legs  faits  aux  églises*.  » 

Dès  que  des  jours  plus  sereins  lui  seront  n'MMuis, 
la  Provence,  elle  aussi,  aura  sa  belle  époque  artis- 
tique, vivifiée  par  le  même  souffle,  et  aux  inspira- 
tions de  laquelle  le  peuple  mm  plus  ne  restera  pas 
étranger.  Alors  y  aftlueronl  les  dons  et  legs,  grâce 
auxquels  Aix  achèvera  sa  calbr-drale;  les  Frères- 
Prècheurs  pourront  faire  de  leur  église  de  Sainl- 
Maximin,  lieu  de  pèlerinage  rendu  célèbre  par   le 


'  Jaxssbn,  L'Allemaf/nr  à  la  fin  du  moyen  âge.  p.  142. 
-  Ibid.,^.  l«. 
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culte  (le  sainte  Madeleine,  un  des  plus  beaux  mn- 
numents  d'airhitecture  rrlij^ieuse  •,  qu'on  admire 
louji>urs  entiv  tous  ceux  du  Midi  de  la  Franc»'.  On 
sait  «|uoll<'  émulation  rois,  princes,  grands  sri- 
jrneurs.  bourgeois,  confréries,  mirent  à  le  décorer, 
à  l'orner  inlérieur«'ment  avec  magniliconce '•'.  Aix, 
la  capitale  du  pays,  sera  \o  contr<'  de  cetlo  renais- 
sance di's  arts.  Le  roi  Uené,  artiste  lui-mftmc,  y 
avait  préludé  en  appelant  près  de  lui  des  artistes 
étrangers.  Par  eux,  de  simples  particuliers  «  feront 
construire  des  chapelles,  des  maisons  et  des  clo- 
chers, sculpter  des  retables  en  pierre  ou  en  bois, 
peindredes  bannières  ou  des  tableaux  pour  la  chapelle 
ou  lautel  du  palr«»n  de  leur  corporation.  L'autorité 
religieuse,  de  son  côté,  déploiera  une  activité  consi- 
dérable pour  achever  ou  reconstruire  les  églises  et 
agrandir  les  antiques  chapelles  ronunws''  ».  Dès  le 
milieu  du  xv*  siècle,  Johan  de  Forbin.  h  Marseille, 
dans  son  testament  du  9  février  1  ï^A,  témoigne  de 
celte  im|)ulsion  générale,  en  léguant  une  somme 
pour  peindre  la  voûte  de  l'église  des  Frères-Mi- 
neurs, prr  prn/tPr  lo  rel  tifilta  fllf'f/'<n  t/r/s  Frar/rcs 
Menors,  (u'i  était  sa  tombe  de  famille. 

Mais  là  n'est  pas  l'objet  propre  de  nos  études.  Il 


*  «  l'ar  (]<*ii\  liiillio.  l'iiiu-  cir   ii:r;  et  l'autre  de   H\2.  Ii-  ii.i|>e 

Rugt^ic  l\   n  !iil>r«Mi(-rs  a  tuiil                   n-a 

df«  pros  ifn  .  riin,   qm   Ira^m                  <>\t 

U'T  ■!•  iju  30  jour*,  »i  l'Uea 

él  >  1  une  furluiie  mc«iit»cre, 

el  .vn».  *  l.tn-im  HavTAn,  Sutict  êur 

'    J.   II.    .Vluvm;»,   U-    LUU:  '  '''1, 

pp.   «31-233.   —   F     OmTK»,  », 

'/Ut,  au 
X\'  «i«'i /r    ,j   iix  en-l'ruvtnce  iin'J«i. 
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est  dans  le  mouvemenl  qui  se  produit  au  sein  du 
monde  rural,  surtout  lorsqu'on  l'y  prend  à  ses  ori- 
gines, dès  la  lin  du  xiv'  siècle. 

Kiïroyables  avaient  été,  en  Provence,  les  brigan- 
dages et  les  dévastations,  par  lesquels  lavait  mise  à 
feu  et  à  sang  un  grand  ravageur  dulemps,  Haymond 
de  Beaufort,  se  faisant  l'ennenii  inijdacahle  de  la 
seconde  maison  d'Anjou.  «  Hibaud,  dit  de  lui  une 
vieille  chronique, quiàluiseul  commit  plusdecruau- 
tés  que  Juifs  et  Barbaresques,  brûlant  les  monastères, 
abattant  les  autels,  saccageant  les  villages,  au  point 
d'en  être  surnommé  le  fléau  de  la  Provence^.  » 
Beaucoup  d'églises  avaient  été  ruinées.  Dès  lors, 
l'u'uvre  de  leur  reconstruction  ou  réparation  de- 
viendra la  première  de  celles  dans  lesquelles  écla- 
teront l'initiative  et  la  foi  des  populations;  et  c'est 
par  des  legs  de  quelques  gros  d'argent*  chez  les 
plus  pauvres,  ou  de  1  à  5  llorins  d'or^  chez 
les  plus  aisés,  que,  -jusque  dans  les  villages,  les 
testateurs  viendront  y  contribuer. 

A  cette  u'uvre,  s'en  ajoute  une  autre  non  moins 
importante  et  urgente.  Ce  serait  peu  que  de  recons- 

'  Ribau  fasen  de  cruautaa  plus  que  Judious  e  BarbarescoM,  brûlant 
loua  mounealiers,  metten  autals  per  terra,  saccageant  tous  vilat/is, 
en  tala  façon  que  li  disien  lou  fleou  de  la  Provence.  —  Extrait  d'un 
vieux  manuscrit  provençal  cité  par  Pitton  dans  son  Histoire  de  la 
ville  d'Ais  (1666),  p.  ::09. 

*  Cabriès,  5  août  1395  :  «  Casu  quo  ecclesin  Sancti-Raffcli  dicti 
castri  coperiretiir,  lego  eidem  ecclesia-  duos  grosses.  »  {Testament 
de  Guilhem  Sitrestre.)  —  Même  commune,  26  juin  1404  ;  «  Volo  quod 
quinque  solidi  dentur  in  reparatione  ecclesio;  Sancli-Uaireli.  » 
(Testament  de  Raymond  Guir/ou.)  —  Même  commune,  9  décembre  1421. 
€  Lego  operi  Sancti-KalTeili,  casu  quo  reparetur,  quinque  8oIidr>s.  > 
(Testament  d'Maete  Belleguesse.)  Etc.. 

3  Gardanne,  28  Tevrier  1429.  c  Legu  tlorenos  aurt  quinque  r^uos 
volo  distribui  in  tegulis  et  copertura  ecciesiae  Sanctl-Valenti'ni.  » 
(Testament  de  Monet  Toche.) 
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(riiirt*  ou  restaurer  des  églises,  si  elles  n'ont  pas  le 
iKT.vsaireau  culte.  Or,  combien,  parmi  celles  restées 
(Irboiit,  non  ontellos  pas  ôt»'  d(''pouillées  ! 

Au  xin'  sièclf,  une  des  réformes,  entreprises  en 
Italie  par  François  d'Assise,  avait  été  d'y  relever 
!•'  culte,  et  toutes  choses  tenant  au  culte,  d'un  état 
déploralde  d'incurie  où  trop  souvent  ils  étaient 
laissés.  «  Je  prie  tous  ceux  qui  sont  préposés  aux 
très  saints  myslc'res,  écrivait-il  un  jour  dans  une 
sorte  de  nianifoslc  à  tous  les  clercs  do  l'Eglise 
catholique,  je  les  prie  de  considérer  dans  leurscœurs 
en  coiiitiien  d'endroits  les  luvsloros  sont  indigne- 
ment rorus,  indi.scrotemont  administrés,  misérable- 
ment portés,  en  combien  d'endroits  aussi  vils  et 
par  trop  indigii<>s  sont  les  calic»'s,  les  corporaux  et 
los  lingos  qui  >orvonl  à  la  consécration  du  corps  et 
du  sang  de  Notre-Seignour.  »«  L'amour  particulier 
qu'il  ont  de  tout  temps  pour  la  Franco,  dit  un  de 
ses  derniers  et  éloquents  hist(»rions,  s'était  encore 
fortifié  dans  cet  ordre  d'idées.  11  go  plaisiiit  à  dire 
que  nos  péros  aimait^nt  bien  le  corps  de  Notre-Sei- 
gnour. Il  répétait  volontiers  qu'il  voulait  mouriren 
Franco,  parce  qu'on  y  traitait  l<>s  choses  sacrées  avec 
respect '.  »» 

Ce  respect  pour  les  choses  saintes  éclate  bion, 
chr/.  |os  Provençaux  de  la  tin  du  moyen  âge,  dans  le 
caractoro  des  legs  que  nous  vtiyons  la  plupart  faire 
à  leur  église.  D'ordinaire  c'est  par  de  l'huile,  produit 
de  leurs  champs,  que  los  laboureurs  concourent  j\ 
r..i>ir.ii.ti  .j..  la  lampe  qui  !''m'" 'l"v=»!ii  Ii>  .-.ui.w  du 


■■''•■■  '  •'•IllUtl, 

ii'i  a.  »  — 
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Christ',  et  aussi  à  celui  d'autres  luminaires,  selon 
les  inclinations  do  leur  piété.  A  côté  de  ces  legs 
là,  il  en  est  d'autres  plus  importants,  qui  demandent 
à  ôtre  [)articulièrenienl  relevés. 

La  Provence  de  la  lin  du  moyen  âge  n'a  pas,  pour 
ses  grandes  églises,  des  documents  semblables  à 
ceux  (}ue  cite  Janssen  j)(>ur  les  cathédrales  d'Alle- 
magne du  XV'  siècle,  et  dans  lesquels  figurent  des 
milliers  de  petites  oITrandes  volontaires,  portées  à 
l'œuvre  par  trinnombrabh's  familles  du  peuple. 
Mais  les  minutes  des  notaires  en  contiennent  d'ana- 
logues, également  précieux,  où  môme,  dans  les  temps 
les  moins  fortunés,  tels  que  ceux  des  premières 
années  de  ce  xv'  siècle,  «m  peut  suivre  les  efforts  dé- 
ployés par  les  populations  de  chaque  village,  pour 
venir  en  aide  au  dénuement  de  leurs  humbles 
églises. 

Le  î)  novembre  1 113,  dans  le  pays  de  Cabriès, 
(iuilhem  Vaque  lègue  à  l'église  de  Notre-Dame  de 
Beauvoir,  snncla  .\fnn'n  t/f  Pn/r/iro  Visu,  la  somme  de 
deux  llorins  (^environ  i><>  francs  d'aujourd'hui-'),  pour 
l'achat  d'un  calice  en  argent  avec  sa  patène.  Alors, 
si  les  calices  d'étain  n'étaient  plus  qu'une  excepLion 
dans  les  églises  riches  •',  il  en  était  autrement  dans  les 
églises  pauvres.  Un  calice  d'argentdonné  par  Guilhem 
Vaque  était  donc  une  vraie  libéralité,  et  ce  bon  vil- 
lageois en  jugeait  bien  de  la  sorte.  ))uis(|u'il  prescri- 
vait à  son  héritier  de  faire  graver  au  pied  ses  nom  et 


■  c  Liimp.'iili-iii  .■inicnlcin  aiite  curpDreiii  Clirisli.  » 

*  Pour  la  valeur  du  Horiu  «Jor  pruvtMiçnl.  dans  les  premières 
annéfs  du  (|uinzièine  siècle,  se  reporter  à  In  note  de  la  page  It.'J 
ci-dcH.sus. 

•  ViCTOH  (jay,  Glossaire  arc/iéolof/if/ue  du  moi/en  dge  et  de  la 
Renaissance  {KM'i),  T^ ,  2a4. 
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pn^nora  •.  Pourtant,  ce  n'élail  rion  auprès  de  c<'  que, 
h»  2?  <l«'r»'inhre  I  t'i?.  nous  trouvons  non  loin  «le  là, 
à  lk>uc.  «'u  la  personne  de  André  Kngalvin,  léguant 
À  l'église  du  lieu  un  calice  encore  en  argent,  mais 
<lu  prix  de  IS  llorins  i>^iY)  francs  environ).  Dans  le 
nirnu'  testament,  figurait  encore  le  don  d'un  orne- 
ment saceiilotal  complet,  witt/n  indumentum  sacer- 
ilnlnlr  miiniltiin  et  ronijt/ftuni,  jvisquk  concurrence 
d  iiiif  sonnne  de  I.")  llorins i()75  francs)-.  Le  2H  août 
I  r.  i.  liéatrix  Natalis,  à  Eguilles,  prenant  ses  dispo- 
Mhoiis  dernières,  «léclare  avoir  dans  sa  maison 
quatre  charges  de  blé  et  des  amandes.  Avec  le  prix 
que  son  héritier  en  retirera,  sera  acheté  pour 
l'église  un  l>eau  calice,  honuin  et  pulchrnm  ralicem, 
de  J'»  florins  fîXM)  francs),  et  au  cas  où  n'y  suffiraient 
lehléet  los  amandes,  il  y  sera  ajouté  lo  prixde  l'Iiuilc 
faite  avec  sii  récolte  d'olives.  Elle  exige  que  ledit  calice 
soit  porté  sur  l'inventain*  de  l'église,  en  sorte  qu'il 
m*  puisse  se  perdre,  et  stipule  expressément  qu'il 
ne  sera  jamais  aliéné,  ne  jutssit  pi'rtli  vel nlienari^. 
Dans  ces  simples  faits  se  manifeste  bien  la  noble 
et  pieuse  ambition  qu'alors,  dans  la  ferveur  de  leur 
foi,  les  populations  rurales,  en  subvenant  aux  besoins 
du  culte,  avaient  de  lui  donner  le  plus  de  splendeur 
possible.  Par  là  aussi,  nous  |N)uvons  nous  faire  une  idée 

I  «  Quod  herca  iiieui    factat  •cribere  io  pade  ajusdam  calicia 

n«>;f— ■    ■■• !     ft 

>e  année  US2.  autre  leg«  fait  à  IViriiM 

<1-  ..•-   cxcluaivement,  aliter  non,  d'une  cba< 

'■  IS  Borins  (S40  franc*]. 

,   -   ijo*  Af  vill*t»»«    11  i-..»f.>  •  (HM|iie,  où  l'on   ne 

r*  lilaMea  d<  4i4.   â   Vitrniiee, 

I  '  Il  iiiiillrr  I  lK>ii«  «|ue.  dans  lea 

<>n  iilt  %tTK  tenu  d'sirhetvr, 
(•""'  .  '■  de  la  valeur  de  H   Oohne 

(Ma  franc*;. 
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diiHogré  (le  civilisation  auquel  elles  s'estaient  élevées. 
Les  calamités,  dont  avaient  été  accalilées  beaucoup 
«l'entre  elles,  ne  devaient  pas  les  laisser  lon};leni|)S 
encore  en  tlehors  ilu  mouvement.  A  mesure  «ju'elles 
retrouveront  la  prospérité,  il  se  développera  dans  la 
masse,  pour  avoir  son  plein  épanouissement  dès 
les  premières  années  du  siècle  suivant'. 

Nous  en  avons  un  exemple  à  Ollioules,  le  22  juil- 
lot  l.")!?,  jour  où.  à  l'occasion  de  la  fêle  de  saiiilc 
Madeleine,  leur  patronne,  que  célébraient  les  jardi- 
niers du  pays,  y  fut  faite  à  nouveau  avec  grande 
pompe,  amfw  yranda  solrnnitnt,  la  consécration  de 
l'église  Saint-Laurent  complètement  restaurée  ;  et 
si  heureux  en  fut  l'auteur  de  notre  Livre  de  raison 
qu'il  en  employa  tout  un  feuillet  à  y  ctmsigncr 
par  écrit  le  souvenir  de  l'événement.  Là,  comme 
ailleurs,  la  religion  avait  sa  large  part  dans  la 
renaissance  universelle.  A  l'autre  bout  de  la  France, 
un  contemporain  de  Jaume  Deydier,  Philippe  de 
Vigneulles,  dans  son  (icdenkbuch,  parle  avec  enthou- 
siasme de  <<  moult  noviaux  édifices,  nobles  et  riches, 
qui  se  sont  laids  tant  en  .Met/  comme  en  Lorraine  ». 
—  («  Car,  à  peine  y  est  guères  nulle  église  en  Metz, 
là  où  n'aye  veu  owrer.  J'ay  veu  faire  faire  toute 
newe  l'église  de  Sainct-Siphorien,  S.  Livier,  S.  Mair- 
cel,  S,  Ferray.  Pareillement,  ay  veu,  en  l'envi- 
ron  1480,  que  la  ville  de  iNomini  fut  pawée  pour  la 
première  fois.  Peu  de  temps  après,  fut  faicte  la  mai- 
son du  prince  à  Pont,  et  ay  veu  faire  les  murs  de 
Nancy  tout  neufs.  Envinm  l'an  t5<j()  fut  faicte  l'église 

'  Dan»  son  Histoire  civile  et  relir/ieuse  de  la  cité  de  Nice  et 
du  département  des  Alpes-Maritimes  il.  I,  pp.  305  et  suiv.j. 
M.  l'abbé  Tisserand  a  tracé,  pour  la  partie  de  la  Provence  avoisi- 
nont  1  Italie,  un  brillant  tableau  de  ce  luouveoieut  de  renaissance. 
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>.  .Nicolay  a  \Van'n|?ovill»',  laquelle  par  avant  ostoit 
nmull  \iiu\v  i»t  vieille  (église  '   ». 

Ut  première  moitié  du  siècle  avait  Hé  des  plus 
sombres  en  Provence,  et  profondément  meurtries  y 
avons-nous  trouvé  les  dmes,  sous  l'impression  des 
malheurs  publics.  Vers  la  fin,  au  contraire,  avec 
la  joie  de  s'y  sentir  revivre,  y  éclate  tout  un  réveil, 
ou,  pour  mieux  dire,  toute  une  résurrection. 

Sur  ce  réveil,  sur  la  renaissance  dont  les  cam- 
piignes  y  furent  le  théAtre,  le  Livre  de  raison,  com- 
mencé en  i  fTT  par  Jaunie  Deydicr  à  la  mort  de 
son  père,  et  poursuivi  par  lui  jusqu'en  l.'j'^Lnous 
sera  un  document  d'un  intérêt  d'autiint  plus  grand 
qu'en  la  personne  de  son  auteur  se  montrera  un 
|iratirien  des  choses  agricoles  doublé  d'un  véritable 
éci>nomiste.  .Mais,  avant  d'arriver  à  celle  partie  de 
nos  études,  achevons  de  faire  connaissance  avec  la 
famille,  de  savoir  ce  que  fut  en  lui-même  celui  qui 
doit  être  le  héros  de  nos  récils,  et.  en  interrogeant 
bien  d'autres  témoins,  ses  contemporains,  de  nous 
initier  à  IVtat  moral  de  la  société  de  son  temps. 

'  iletlenkbuch  dm  meizer  tUirgtr$  Philippe  von  Vigne»ilU$,  etc. 
SluUifnrI.  !Hr,3.  p    J^H. 
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UNE   FAMILLE    PROVENÇALE  AU   TEMPS    DU    ROI  RENÉ 
d'après    un    TESTAMENT 


Sommaire.  —  État  de  la  rainille  Deydier  à  la  mort  de  Johan,  son  chef. 

—  Sa  pauvreté,  par  suite  du  malheur  des  temps.  —  Comment 
fut  constituée  la  dot  de  Marquerite.  —  Le  père  réglant  par  tes- 
tament quels  seront  les  bijoux  nuptiaux  de  sa  (ille.  —  Impor- 
tance donnée  à  la  ceinture  ccmime  signe  d'investiture  pour 
l'épousée.  —  La  corbeille  de  mariage  dune  fiancée  provençale. 

—  L'dllilulfilio  de  Johannel.  —  Un  fils  prêtre  préposé  pour  être 
auprès  de  Dieu  un  perpétuel  intercesseur  domestique.  —  Concert 
de  prières  établi  par  le  père  au  foyer  chez  ses  enfants.  —  Condi- 
tion fuite  à  Jituine,  le  fils  héritier.  —  L'autorité  dévolue  h  la  mère 
survivante.  —  Rites  juridiques,  tout  romains,  pratiqués  dans  les 
testaments. 


Les  testaments  de  cette  iin  du  moyen  âge  ne  nous 
sont  pas  seulement  un  attachant  sujet  d'études  pour 
leurs  belles  pensées  relififieuses.  pour  leurs  popu- 
laires et  louclianles  coutumes  gardant  l'empreinte 
de  mœurs  encore  toutes  patriarcales.  Ils  le  sont 
aussi  par  la  haute  conception  (ju'on  y  trouve  du  Init 
de  la  vie,  de  l'œuvre  à  y  accomplir,  du  dernier  et 
grand  devoir  à  y  remplir  pour  lui  donner  son  cou- 
ronnement. 

/:/<  prévision  d'une  mort  plus  ou  moins  prochaitie, 
dit,  le  li  octobre  1346,  Bertrand  Michiel,  laboureur 
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à  B<»uc,  un  homme  satfe  doit  ramasser  toutes  choses 
au  plus  intime  de  soi-même,  se  rappeUer  les  att^ 
tiennes,  disposer  pour  les  présentes  et  pourvoir  aux 
ftt/nres,  en  sorte  (^ue,  cette  mort  ineritahfc  venant  à  le 
f  nipper ^  il  n'y  ait  pas  d' erreur  ni  d'ambiyuités  pos- 
sibles, en  ce  qui  louche  ses  biens  et  ses  droits  '. 

—  T"nt  père  de  famille  doit  être  rigilanl,  dôclare 
un  aiilrr  ',\  juin  141*.i).  a/inque  la  mort  ne  le  trouva 
/His  endormi  ;  car  la  mort  est  notre  fin  à  nous  tous 
qui  mourons  peu  à  peu  chaque  Jour,  celle  de  nos 
biens  et  de  nos  droits  •'. 

Grands  et  petits  testaient  alors  de  mAme,  et,  si 
nous  empruntons  ces  citations  à  des  familles  du 
peuple.  <'e>t  qu'elles  nous  donnent  la  mesure  de 
l'esprit  <]ui  les  animait  et  les  ennoblissait,  esprit  de 
forte  initiative  dont  lesn»sultats,  au  moins  chez  les 
meilleures,  était  d'en  faire  de  réelles  et  vivantes 
autonomies  \  Hien,  mi«'ux  quedes textes  semblables, 
ne  nous  rend  sensible  la  vt^rité  de  ce  que,  h  un 
point  de  vue  plus  général,   a  si    éloquemment  dit 

'    .   «  Kat  (Jpreiis.  .  qiu'iiilib<*t  sapifntein  in  annario  «ui  curpori!« 

ri-.l rr  tittn  et  habrre,  videlicet  prcteritu  reuiinin-erf,  prtfsenlin 

(li'[  ri.rr.  fiitiim  provid.rr.  ut,  evrnient*"  rju*  <>bitu.  tif  linni» 
t'  u'uitas  evitrnliir  Idriiro.  ept»  Ber- 

li  ..  tiiii'MK  i"i«ii'<  triiirtt»  tliihioii  et 

•  iil.r,..  -    .  ;  t  rcttu*  in-  mikI 

ili'ii    iiM    ri  '.-   »mr  a  II.  :.lo, 

!!■  ^<>runi,  posait.  Util  r  hurrJf*  iiivuk, 

I.  .  fti»riri...  » 

»    '  111,  ut.  niin   ■iibvi-nrrit, 

iiitii  III  mort  e«l  lab«'ntiiiui,  et 

|p'  Il  .    » 

TifP^-Onirr    franciBrain    avait    établi    pour  ne* 

III.  .M,  '     •    '    '-irrleurtratameiil    '  -vMrrlc»  pntcf» 

iliii^  :  que  riiiiiiirii<>'  ('■   <|i>nt    rolle 

i^'     1.  * ..I»  à<(r    nr  rumii.. ...    ,.   .ir    un»  grandi* 

|iirt    I  t.  |iii,  ir.     iiiM|ur  doiu  Ira  clas»r«  Ira  plus  humblet,  la  pra 
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l'illustre  auteur  de  la  Hféormf  son'u/f,  sur  la  pra- 
tique de  la  liberté  testamentaire  comme  essentiel- 
lement liée  à  celle  de  la  loi  morale.  «  Il  n'y  a  que 
les  hommes  religieux  connaissant  le  ni^anl  de  cette 
vie,  et  mettant  leur  espoir  dans  la  vie  future,  qui 
se  plaisent  à  porter  leur  pensée  vers  une  iin  pro- 
chaine. Les  citoyens  pénétrés  de  l'esprit  de  renon- 
cement, qu'inspire  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
sont  les  seuls  qui  s'arrachent  aux  satisfactions 
sensuelles  que  procure  la  richesse,  pour  se  préoc- 
cuper de  concourir,  même  après  leur  mort,  au 
bonheur  de  leur  famille  et  de  leur  patrie...  On  com- 
prend qu'un  acte  solennel,  dicté  par  de  tels  senti- 
ments, s'impose  avec  une  autorité  irrésistible  aux 
jeunes  générations  élevées  dans  un  milieu  social 
où  régnent  les  croyances  delà  religion  et  l'esprit  de 
dévouement...  De  tous  les  temps  et  chez  toutes  les 
races,  la  pratique  du  testament  a  été  d'autant  plus 
habituelle,  d'autant  plus  féconde  que  le  sentiment 
religieux  acquérait  plus  de  force  et  de  discerne- 
ment '.  » 

Nous  avons  déjà  dit  et  l'on  sait  à  quel  point  cette 
pratique  du  testament  était  implantée  dans  les 
mœurs  de  la  Provence.  Un  trait  encore  à  relever,  à 
ce  sujet,  est  la  forme  dans  hujuelleclle  s'y  exerçait 
selon  les  traditions  toutes  romaines.  Il  n'était  pas 
alors  un  testateur,  sa  condition  fût-elle  des  plus 
humbles,  qui,  en  pareille  circonstance,  ne  se  com- 
portât à  l'égal  d'un  souverain  à  son  foyer,  en  em- 
ployant les  formules,  et,  avec  les  termes  devenus 
presque  sacramentels  de  volo,  jubeo  et  on/ino,  fai- 


'  F.  Le  Plat,  La  Réforme  sociale  en  France  (6*  édition),  1. 1,  p.  296- 
298. 
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sanl  de  ses  volontés  dernières  toute  une  charte 
destinée  à  régir  sa  famille.  Prévenir  chez  elle  les 
causes  de  brouilles  et  de  procès,  soustraire  l'héri- 
tage à  l'intervention  des  hommes  de  loi,  des  gens 
d'aiïaires,  était  sa  grande  préoccupation;  la  paix  h 
garder  entre  les  enfants,  l'intérêt  suprême. 

De  l'esprit  qui  prêtait  aux  testaments  de  cette 
époque  un  caractère  si  auguste,  celui  de  Johan 
Deydier  va  nous  <^tre  un  précieux  spécimen.  Si 
l'on  s'en  tenait  aux  textes  du  droit,  quelle  fausse 
idée  ne  se  ferait-on  pas  des  chefs  de  famille  du 
vieux  temps,  tels  qu'ils  nous  y  sont  représentés  en 
maîtr«*8  absolus,  investis  par  la  patria  potfstas 
de  pouvoirs  sans  limites  !  Mais,  lorsqu'on  les  consi- 
dère de  près,  le  point  de  vue  change  du  tout  au 
tout,  et  le  père  apparaît  dans  la  vérité  de  son  action, 
de  son  rOle  domestique,  s'inspirant  beaucoup  plus 
de  sonc(Pur  que  de  sa  puissance  paternelle,  lorsqu'il 
règle  le  sort  de  ses  enfants,  et  qu'il  les  unit  entre 
eux  par  les  liens  d'une  étroite  solidarité. 

Dans  le  testament  de  Johan  Deydier  ce  n'est  pas 
seulement  un  père  exemplaire,  c'est  toute  sa  famille 
qui  revit  sous  nos  yeux,  telle  <|u'il  l'organisa,  avec 
cette  pensée  d'union  mutuelle,  sous  l'autorité  de  la 
mère.  .Xprès  les  malheurs  qui  l'avaient  décimée, 
combien  ne  la  laissait-il  pas  réduite!  Voiri  Télat  où 
nous  la  trouvons  en  1477: 

1*  Dm.pniNF  FoiBMKR,  femme  d«-  .lulian  ; 

2*Jai:mf.  DKVf)iEn,  auteur  du  Livre  «le  raison,  le 
deuxième  des  fils,  et  qui  va  devenir  l'héritier, 
en  suite  de  la  mort  de  son  aîné,  Honorât,  décédé 
en  1 171  ; 

'.{*  .Marui  KRiTE  Dkydirr,  jeune  fille  dont  les  fian- 
(jailles  sont  pn>ches  ; 
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4*  JoHANNijT  Devdier,  uii  ca<l«'t  <|iii  uos\  «Micore 
qu'un  jeune  écolier. 

A  eux  s'ajoulo  un  orphelin,  Lolis  Ueydikk,  fils 
d'Honorat,  à  peine  i\gé  de  six  ans  el  recueilli  dans 
la  maison  de  son  grand-père  qui  en  avait  la  tutelle. 

Le  testuleur.  dans  ses  dis))ositions,  suivra  natu- 
rellement un  tout  autre  ordre,  commençant  par  les 
cadets  et  finissant  par  l'in^ritier  en  qui  doit  se  con- 
tinuer la  famille.  Faisons  comme  lui. 


§  1.  —  Marguerite 
Sa  vorbcUlr   île   nuiriaf/c   et    son  troussrau 

Marguerite,  nom  charmant  qui,  avec  celui  de 
Catherine,  était  souvent  donné  aux  filles,  de  préfé- 
rence à  tout  autre.  N'était-ce  pas  le  nom  mi^me 
d'une  des  saintes  dont  Jeanne  d'Arc,  dans  ses 
visions,  avait  entendu  les  voix  mystérieuses  ?  El 
n'est-ce  pas  de  là  que  lui  était  venue  sa  j)<)pularilé? 
Au  moment  où  meurt  son  père,  Marguerite  est  à 
la  veille  de  se  marier.  Les  accords  sont  faits:  elle 
doit  épouser  (îuilhem  Jolian  (Julien)  de  la  ville 
d'IIyères,  homme  de  hien,  lionn-  de  bm,  au  témoi- 
gnage de  son  frère.  Or,  qui  dit  mariage  dit  dot  ;  les 
deux  ne  vont  pas  l'un  sans  l'autre,  et  la  question 
est  de  savoir  comment  Marguerite  sera  dotée. 

Tel  est  alors  le  principe  éfahli  «laiis  la  j)rati(jne 
testamentaire,  et  telle  est  la  coutume  que  la  pre- 
mière chose  à  régler  par  le  père,  prenant  ses  der- 
nières dispositions,  est  le  sort  de  sa  fille  ou  de  ses 
filles  non  encore  mariées.  Devoir  sacré  auquel,  les 
testament»»   en   font    foi,   aucun   ne  manque.  Tous 
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veiilenl  quo  la  dot  soit  en  rapport  avec  ce  qu'on 
appelait  «  la  fariilti'  di*s  biens  »,  fiuullnteni  hoim- 
riim.  Il  en  est  m^me  qui,  dans  ce  compte  final, 
ajoutent  par  des  le^s  particuliers  à  ce  dont  ont  Mé 
déjà  dotées  les  liiles  mariées,  lors(|ue  cette  faculté 
des  biens  le  leur  permet. 

Que  faut-il  entendre  par  h's  mots  de  ..  la  l'acuité 
des  biens  »  ?  sinon  ce  que  le  travail  peut  leur  faire 
produire.  Il  n'en  avait  pas  été  toujours  ainsi  au 
I  àjfe,  surtout  dans    les  mauvais  temps,  où, 

numéraire,  il  n'était  pas  rare,  même  dans 
de  très  grandes  maisons,  que  les  filles  empor- 
tassent avec  elles  partie  de  ces  biens  dans  leurs 
nouvelles  familles,  he  là,  un  morcellement  des 
béritages  et  une  extrême  division  parcellaire,  qui, 
nous  le  verrons  plus  loin,  avaient  fini  par  prendre 
les  proportions  d'un  lléau  public.  Mais  une  réaction 
s'en  était  suivie  ;  à  ré|>oque  où  nous  sommes,  elle 
allait  en  grandissant,  et  l'œuvre  à  la  fois  la  plus 
importante  et  la  plus  diflicile,  pour  un  chef  de 
famille,  consistait  à  amasser  le  pécule  avec  lequel, 
sans  ébrécher  le  patrimoine  foncier,  seraient  four- 
nies des  dots  en  argent.  Sur  les  filles,  s'étaient  de 
la  sorte,  et  de  plus  en  plus,  concentrées  les  épargnes 
domestiques,  pratiquées  par  un  écbelunnement 
d'annuités  s'étendant.  d'ordinaire,  à  un  assez  long 
espace  de  temps.  .Vus>i,  un  père  industrieux  s'»»sti- 
mait-il  .satisfait,  quand,  au  terme  de  sii  vie,  il  pou- 
vait se  dire  qu'à  force  de  travail  et  de  peine  il 
avait  réussi,  selr>n  b>  mot  populaire,  h  mener  sans 
encombre  sa  barque  jusqu'au  port. 

Telle  n'est  pas,  malheureusement  pour  sa  fille, 
la  situation  où  nous  trouvons,  le  |K  mars  iiTT, 
notre  testateur  d'<Mliouie>.  Si  contraires  lui  ont  été 
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les  évf^nements  qu'il  ne  peut  disposer  de  la  moindre 
épargne,  pour  la  dot  de  sa  Marguerite.  Mais  la 
famille  est  là  qui,  sur  son  appel  et  mt^me  sur  son 
ordre,  devra  y  pourvoir  par  les  contributions  de 
chacun,  au  nom  de  cet  esprit  de  solidarité?  dont 
toutes  ses  pareilles  étaient  alors  pénétrées,  et  <jui 
chez  toutes  en  constituait  l'àme  et  la  vie. 

Kn  pareil  cas,  de  quel  secours  ne  sont  pas  des 
parents  dévoués  !  Sont-ils  prêtres  ?  C'est  encore 
mieux.  Honorât  Fournier,  frère  de  Delphine,  est  un 
de  ces  oncles  qui,  pour  leurs  nièces,  sont  une  vraie 
providence.  Déjà  il  a  promis,  maintenant  il  promet 
derechef  1(K)  (lorins.  La  famille  se  cotisera  de 
façon  à  les  doubler;  ainsi  dispose  Johan  Deydier: 
50  florins  seront  fournis  par  Jaunie,  l'héritier  ; 
25 par  Johannet  le  cadet,  et  25  autres  par  Delphine 
la  mère.  Et  ce  n'est  pas  tout.  Louis,  le  jeune  orphe- 
lin, veut  lui  aussi  contribuer  à  ce  qui  doit  assurer 
l'avenir  de  sa  tante,  dont  il  a  reçu  tant  de  bienfaits. 
Le  testament  porte  qu'à  sa  majorité  il  gratifiera 
Marguerite  de  25  florins,  et  le  grand-père  d'ajouter, 
dans  une  bénédiction  spéciale  :  E/  moi  du  haut  du 
ciel  je  prierai  Notre-Seigneur  Jésus-Christ^  comme 
Marguerite  le  fera  sur  la  terre,  quil  bénisse  Louis 
dans  sa  santé  et  son  état'^. 

Grâce  au  concours  de  tous.  Marguerite  entrera 
donc  en  mariage  avec  200  florins  (5.280  francs). 
Vu  les  petites  dots  du  temps,  elle  n'est  pas  des 
plus  mal  partagées,  mais  à  cela  seul  ne  se  borne 
pas  son  contentement.  Il  n'est  rien  de  tel  que  le 
cœur  d'un  père,   pour  lui  inspirer  tous  les  genres 

'  «  Et  ego  et  ipsa  Margarita  infundemus  preces  apud  Dotninuni 
Dostruni  Jesiiin  Cbrisluni  pro  statu  et  sanitate  Ludovici.  » 
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do  pn^voyance,  quand  il  s'agit  de  combler  les  justes 
dt^irs  d'une  lille  chérie.  Au  jour  des  fiaiKjailïes  de 
Marguerite,  Johan  ne  sera  plus  là  pour  lui  pro- 
mettre, ainsi  que  c'en  était  la  ccMilume.  les  deux 
liijoux  essentiels  qui  étaient  les  attributs  des  jeunes 
épousées.  Or,  ce  (ju'il  ne  pourra  faire  par  contrat, 
il  le  fait  par  son  testament,  en  sorte  que  le  mourant 
nous  dimnc  presque  le  spectacle  des  apprêts  d'un 
mariage. 

Moi,  Johan  beydicr,  jv  li'tjue  en  outre  à  Mart/iie- 
ritr,  ma  fille  chérie^  un  fronder  de  perles  du  prix  de 
cinff  livrrs,  i >am  fro.nteriam  perlarim  oiinqie  libra- 
niu;  pluM  une  ceinture  darf/ent  blanc,  avec  son  tissu 
en  soie  rouge,  unam  zoam  argexti  albi,  cum  testlto 
DE  RERir,»»  Ri'BEO,  le  tout  à  lui  délivrer  incontinent 
après  mon  df'c*'y,  eide.m  tumiindxm  tr\  Kxi»Kr)iKM)\M  i>- 

CONTIKC?tTI    MB    DKFl  NCT<  > 

Ce  frontier  et  cette  ceinture,  olijels  de  legs  si 
particuliers  pour  des  noces  prochaines,  méritent 
bien  que  nous  nous  y  arrêtions  au  passage.  Com- 
menl  ne  pas  on  dire  au  moins  un  mot,  au  |><iint  de 
vu»'  dos  mo'urs  (jui  leur  prêtaient  niio  Iclle  impor- 
tance ? 

Le  fronlirr  d  ultord.  sorte  de  ferrouiuore  ornée 
de  guirlandes,  de  rubans,  presque  toujours  de 
quelques  pierres  précieuses',  était  d'un  usage  telle- 
ment général  que  les  moindres  filles  d'artisans  et 
même  de  paysans  eussent  cru  déchoir,  si  elles  n'en 
avaient  reçu  un  en  dot,  qui  fût  «  à  l'honneur 
des  parties  »  ad  honorem  partium,  lisons- nous 
dans  les  contrats  de  mariage.  Il  peut  être  en  argent 


*  Victor   («*t,  GUmairt  «rekMûgiqm*  dm  MoyM  égt  M  de  Ut 
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blanc  ou  en  arjçcnt  i\or6;  en  cela  n'est  pas  surtout 
son  prix,  lequel  lui  vient  du  nombre  des  perles 
dont  il  est  orn(^.  Johan  Deydier  est  loin  d'être 
riche,  et  cependant  il  veut  que  sa  Marguerite  en  ait 
un  de  cinq  livres,  soit  de  six  florins  (l'iO  fr.).  Nous 
savons  d'ailleurs  qu'il  ne  compta  pas  moins  de  cinq 
rangs  ou  tours  de  perles,  tjiti/itjuf  trcros.  Hini  des 
mères,  quand  elles  en  étaient  pourvues,  passaient 
le  b'ur  à  l'une  de  leurs  filles,  et  il  n'est  pas  jusqu'à 
desimpies  servantes,  qui  n'en  reçussent  un  de  leurs 
maîtres  voulant  reconnaître  par  là  de  bons  et  longs 
services.  Le  14  novembre  1430,  à  Marseille,  un 
riche  commerçant,  f*ierre  Saure,  gratilie  Berlone, 
(ille  de  Hugon  Droguet,  laboureur,  d'un  trousseau 
de  trente  florins  (llir)<)  fr.),  dans  lequel  est  compris 
un  beau  frontier.  Ce  bijou,  au  xv"  siècle,  tient 
modestement  la  place  de  la  couronne  que  nous 
avons  vue,  à  Avignon,  dans  les  jours  prospères  du 
XIV',  port(^e  par  des  filles  de  riches  paysans.  Mais, 
s'il  n'avait  plus  le  nu'^me  luxe,  il  ne  témoignait  pas 
moins  du  sentiment  de  leur  dignité  dont  faisaient 
preuve  par  lui  les  familles  toutes  populaires'. 

De  plus  d'importance  encore  était  la  ceinture 
pour  la  jeune  épousée.  A  la  fois,  signe  d'investiture 
par  les  clés  qui  y   étaient  appenducs^,  et  un  des 

'  Déjà,  au  XIV*  siècle,  le  frontier  était  en  usage  dans  les  villes 
italiennes.  L'n  citoyen  de  Pise,  Miliadusso  Baldicionede  (Jasulberti, 
dans  ses  Hicordi  ili  famif/liu  'l339-138.->).  mentionne  umi  frunleria 
parmi  les  principaux  bijoux  qu'il  a  donnés  n  sa  liile  pour  le  jour 
de  son  maria^f^  Ajoutons  que  le  trousseau  de  celle-ci  est,  eu  bien 
des  points,  conruruie  à  ceux  que  nous  trouvons  en  Provence  :  des 
robes  de  drap  dites  «  cottes  »,  cutardila,  des  corsets,  des  chemines 
de  lin,  des  colfres  peints,  aerigno pinlo.  —  Archivio  glorico  italian», 
*n*  25  (Klorence,  18551. 

'  Elle  l'était  si  bien,  au  moyen  âge,  que  la  renonciation  de  la 
femme  à  la  succession  mobilière  de  son  mari  avait  lieu,  sous  une 
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principaux  objets  de  parement,  sinon  m^me  le  pre- 
mier, en  elle  aussi  semble  s'effacer  toute  distinction 
d«'  '  -.  Seul,  son  plus  ou  moins  de  richesse  les 
<li  •>  entre  elles.  Chez   les  grandes  familles, 

cette  richesse  <^clate  dans  des  fermaux,  chefs- 
d'œuvre  d'orfèvrerie,  dans  de  suprrbes  rmaux 
accouipagn<''s  de  nombn'ux  clous  d'or.  Les  femmes 
de  la  bourgeoisie  ont  la  leur  souvent  en  vermeil, 
et  celles  du  peuple  simplement  en  argent:  mais, 
en  bas  comme  en  haut  de  1  échelle,  on  la  voit  inva- 
riablement figurer  au  contrat  de  mariage  comme 
une  marque  de  dignité. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  rappeler  les  innombrables 
lois  sompluaires  rendues  au  moyen  âge  à  son  sujet 
et  qui  soumettaient  la  ceinture  à  un  maximum  de 
prix,  défenses  aussitôt  violées  qu'édictées.  On  est  à 
peine  sorti  des  longues  misères  de  la  guerre  de 
Cimt  Ans,  et  le  luxe  renaît  à  F*aris  de  plus  belle. 
«  Cette  année,  écrit  .Monstrelet  (1467),  les  dames  et 
ilemoyselh's  se  prinreni  à  porter  leurs  ceintures  de 
soye  plus  larges  de  beaucoup  qu'elles  n'avoient 
accoustumé,  et  les  fermaux  plus  somptueux  que 
jamais.  >  llans  les  fjuinzr  Joirs  t/u  niaritujr,  un 
mari  se  lamente  sur  les  fantaisies  ruineuses  de  sa 
femme.  •<  .Xprès  ycelle  robe,  en  fault  une  aultre.  et 
deux  «»u  trois  «•♦•inlures  d'argent  et  aultre  chose.    • 

point  n'i'st  besoin  de  dire  que  de  tels  dérègle- 
ments de  la  mode  étaient  inconnus  en  F^rovcnce.  On 
est  tout«*fois  frap|»é  d'y  trouver  un  luxegi'  ut 

d»'  ceiiilun'î*,  vi  cria  jusque  dans  It'S  canij    .-  ;i 

mesure  qu'elles  redeviendront  pros|»ères.  l)e  quatn> 

forme  cyiiibuliiiur,  par   le  Jet  de  la  cHaUin*.    iomt  wm  corrigia, 
portant  aea  clef»,  «ur  le  cercueil,  nvaiii  qui'  la  trrre  viat  le  reroii 
\nr.  —    Bot^aoR»,  Lêm  tourt-*»  du  droit  rural  {\MM),  p.   S39. 
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florins  (95  fr.),  que  coula  celle  de  Marguerite  Dey- 
(Jier,  les  ceintures  des  jeunes  (''pousi^es  s'élèveront 
à  sept  ou  huit  (de  140  à  160  fr.),  chez  hien  des  familles 
de  paysans.  Il  est  vrai  que  proches  et  amis,  les 
frères  surtout,  se  sont  d'ordinaire  cotisés  pour  la 
rendre  |)lus  belle  '. 

Dans  ses  études  sur  les  familles  de  l'Orient,  M.  Le 
Play  signale  rinfluence  qu'y  a  l'acquisition  de  cer- 
tains bijoux  sur  le  développement  des  habitudes 
d'épargne. 

«  Au  pays  des  Tchérémisses,  que  traverse  la 
route  de  Nijni-Novogorod  à  Kasan,  les  femmes  se 
parent,  les  jours  de  fête,  d'une  double  pancarte,  res- 
semblant beaucoup  à  la  chasuble  du  clergé  romain 
et  recouverte  d'une  multitude  de  monnaies  d'argent, 
dont  le  millésime  remonte  parfois  à  une  époque 
reculée.  Guidées  par  un  nieilieur  goût,' les  femmes 
bulgares  assemblent  des  monnaies  en  guirlandes, 
dont  la  longueur  fournit  une  assez  Ixjnne  mesure 
des  habitudes  d'ordre  et  de  la  régularité  des  mu'urs 
de  la  famille.  Chacun  est  intéressé  à  augmenter  le 
nombre  des  pièces  d'argent,  qui,  introduites  dans 

'  Ce  genre  de  luxe  semble  avoir  été  bien  propre  à  l'épo<pie.  Plus 
tard,  sans  disparaître,  il  se  réduira  à  de  moindres  proportions  ; 
mais  la  ceinture  d  argent,  avec  la  chaîne  pour  porter  la  bourse  et 
le  clavier,  et  une  autre  où  sont  attachés  les  ciseaux,  restera  tou- 
jours l'accessoire  indispensable  de  la  toilette  de  toute  mariée. 
M.  Albert  Kabeau,  dans  son  livre  si  plein  de  charme  sur  la  Vie 
rurale  dans  l'ancienne  France  (p.  73),  nous  représente  de  ménie 
les  ménagères,  eu  (Champagne,  <  portant  un  demi-ceint  d'urgent 
avec  sa  claveliére  ou  son  clavier  muni  de  ses  crochets  ».  Il  y  cite 
ces  vers  de  Cl.  Oauchet  {Le  VUiisir  îles  champs,  1583),  sur  la  fille  de 
village  : 

«  d^ argentine  ferrure 

Ent'ironnuil  ses  flancs  ;  une  belle  ceinture 

Ou   bourse  et  peloton  pendillaient    d'un  co$té, 

Belle  ouvrage  de  Caen » 
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la  toilctlp,  procurent  une  vive  satisfaction  aux 
femmes  et  aux  jeunes  filles,  et  él^vent  à  juste  titre 
dans  l'ùpinion  la  considération  des  membres  de  la 
famille'. 

Il  semble  en  avoir  <?t(^  ainsi  au  moyen  dge.  pour 
les  ceintures.  Des  familles  en  conservaient  même 
plusieurs  comme  capital,  dans  des  temps  où,  du 
moins  en  Provence,  l'argenterie  était  chose  si  rare 
que  des  invenliiires,  venus  des  maisons  les  plus 
fortunées,  en  oITrent  à  peine  des  traces,  le  service 
de  table  y  étant  tout  en  vaisselle  d'étain.  Beaucoup 
de  femmes  finissaient  par  faire  de  l'argent,  gardé 
sous  la  forme  de  ce  bijou  de  parure,  l'usage  le  plus 
édifiant,  léguant  leurs  ceintures  à  l'église  pour  les 
changer  en  calices  •.  Des  gens,  dépourvus  de  tout 
autre  avoir,  contractaient  sur  elles  de  petits  em- 
prunts. Le  17  juillet  U8l,  Jaunie  Deydier,  dans  un 
règlement  de  comptes  avec  Johan  (k>nstans,  son 
bouvier,  lui  remet  trois  florins  qu'il  emploiera  à 
racheter  une  ceinture  d'argent  mise  en  gage,  ntm 
orintura  ttaryent  f/uf  el  aria  rngatjfia/. 

Le '.^7  juillet  1*77,  quatre  nuùs  après  la  mort  de 
son  père,  avait>iit  lieu  à  Ollioules  les  tianijailles  de 
Marguerite  Deydier  avec  Cjuilhem  Joiian  ;  et  le 
'S2  M'ptembre.  étaient  c«'lébrées  les  éponsail'  ~  l<»n 
les  rites  du   trmp>,  «l'abord  par   la  i/a/m  <  <f,t^ 

puis  par  la  subarratio  suivie  de  la  bénédiction  nu|>- 
tiab'  ^.  O  jour-lù,   faisant  sa    renonciation  à  tous 

•  V.  L«  l'UAT.  LeM  (tuvriern  europérn».  lotr  ii,!.  I,  p.  iS4. 

'  M    YA   (!'•  I.niilinr.  .Itr»  *<.ii  ll,i,f„uf,i.  t.  II.  p.  SIT), 

j.  Ml    .!,.';.        •.   nui-  .!«•    60  flo- 

j  ',.  I,'.  '    :.':iMu.  '    I  I;  inlArd  «U 

, .  ■  •■aluT. 

Ita  Mariaijr» 


•j  lafi"  tlu  moyrn  thjr , 


to 
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droits  sur  los  bi(Mis  palcrnols  rt  maternels,  ello  se 
déclarera  suffisanimeiit  et  convenablement  dotde. 
De  son  côté,  son  mari  lui  féru  reconnaissance  de 
son  apport  mobilier  : 

1"  Une  ceinture  d'argent,  avec  son 

tissu  en  soie  roujçe 4  llorins 

2°  Un  frontier,  avec  cinq  tours  do 

perles llorins 

3"  Deux    aime.iiix    d'or,    pins    un 

autre  en  ar^'ent  muni  de  (jualre 

perles  ' 2  llorins 

4°  Quatre  voiles  en  soie  • 1  tlorin 

ô°  Une  rhopa  (houj)pelandc)  d'une 

couleur    pera   obscur^    un    peu 

usée,  doublée  de  toile  rouge.  . .  t  llorins,  7 gros 
0°  Une  autre  chopa  en  «Irap   noir, 

simple  et  sans  manches W  florins,  6 gros 

'  Posséder  de  nombreux  nrineniix  était,  jiiRrpic  dans  les  villages, 
un  des  plus  grands  luxes  du  leiiijts  ;  et  il  n'est  pas  rare  d'y  ren- 
contrer des  constitutions  de  dot  qui  en  portent  pnsrpie  des  collec- 
tions, munies  de  perles,  parmi  les  apports  mobiliers  de  la  Temme. 

A  Houe,  5  avril  1411,  Catherine  Hoèce  reçoit  endot  quiurjtieanniilus 
ar(/enli.  —  A  Gardanne,  7  avril  1420,  Alasie  Itaynaud.  quatuor 
annulns  cum  perlig,  et  duos  cuni  lupidittu»;  dans  la  intime  com- 
mune, 10  janvier  HSr»,  Garsende  Tanm,  quinque  annulos  at'f/enteog, 
duos  auri  de  Lut-a  cum  perlis.  —  A  Saint-dannat,  16  oct<)bre  HG4. 
dans  l'inventaire  d'Angles,  tisserand,  figurent  quatuor  annulas  cum 
perlis. 

"  Au  moyen  Age,  comme  dans  l'ancienne  Home,  où  le  mot  de 
nupliw  (noces  1  ét;iit  venu  de  nubere  (prendre  le  voile),  la  jeune 
fille  ne  prenait  et  ne  portail  le  voile  qu'au  jour  de  son  mariage. 
«  La  marque  de  la  virginité  est  d'avoir  la  tMe  découverte  ».  disait 
Tertullien  au  ir  siècle.  Le  voile  est  le  cadeau  habituel  des  mar- 
raines à  leurs  filleules,  et,  dans  leurs  testaments,  elles  en  font 
l'objet  d'un  legs  spécial,  avec  cette  clause  :  solvendo  quando  mnri- 
tabilur.  Il  en  entre  souvent  un  certain  nombre  dans  les  trousseaux 
pour  la  coilTurc  de  tous  les  jour*,  en  soie,  en  chanvre,  en  lin,  eu 
coton. 
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7*  Une  robo  ou  colle  do  drap  blanc, 

tirant  sur  le  gris 4  llorins 

8*  Six  cheniiso^  m.-i(v.'<  .-h  i,.;i.> 
sfbenqn? . 

Trousseau  des  plus  miMlesles  que  celui-là;  car 
son  prix  d'estimation  ne  dépassait  pas  '20  florins, 
t  gros.  c'est-j\-dire  gut're  j>lus  de  50<)  francs  '. 

Kn  tiehors  des  deux  jjijoux  indispensables  du 
frontier  et  de  la  ceinture,  le  gros  de  la  dispense  se 
concentrait  alors  sur  le  vêtement  nuptial,  la  ro//^z 
ifonor^  d«)nt  il  «'tait  dit  dans  b's  contrats  quil  serait 
selon  la  faeiilt»'  des  biens,  à  l'honneur  «les  parties, 
juxlit  fomltatt'in  bonoritm^nd  homircin  pnrtiiiin,  et, 
ajoutait-on  quelquefois,  à  l'honneur  aussi  d«'s  amis, 
f't  aniiromm. 

Presque  toujours,  l»'s  deux  familb'^  )  •  outri- 
buaient  pour  moitié,  et,  encore  à  son  sujet,  les 
proches  l't  ii'samisse  mettaient  en  frais.  Là-dessus 
les  observations  sont  d'autant  plus  intéressantes 
qu'elles  portent  sur  les  classes  po|)ulaires.  Or,  elles 
nous  montrent,  jusque  chez  les  lilles  «lartisans  et 
de  laboureurs,  des  robes,  des  tuni<(ues  nuptiales, 
d'un  prix  qui  s'éli've  souvent  à  S  ou  in  florins, 
et  pour  la  |tliipart  garni<'s  de  fourrures;  il  est  vnii 
queres  fourruresétaieut  en  peau  de  \ii\ùn, //ru lui  c un i- 
ctilorwii.  A  l'instar  de  la  ceinture  d'argent,  la  co//a 
trotior.  '  '    fée    et    traitée     e<tuinie    un    capii    ' 

était  tbi  :  Il  léguée  par  la  mère  à  sa  lille.  \' 

à  ce  sujet,  une  singulière  anecdote.  En  UOi.  h 
Sisleron,  une  de  res  belles  r«d)es  rsl  partagét»  en 
deux  par  une  testatrice,  la  veuve  Joyne.   quant  à  la 

'  KippfflontqiM  le  florin  de  ruiupir.  ro  1471.  r<-|ire)iriile  euvin»n 
iù  (t.  m  en  moDiMie  artueile. 
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propriiH(^  et  quant  à  la  jouissance.  Pour  contenter 
ses  deux  lilles.  celte  nu're  attentive  voulut  que 
Guilbrlme.  la  cadette,  eût  la  facuit/'  de  la  porter 
toute  une  année,  après  quoi  elle  serait  resliluf-o  h  ].\ 
fille  héritière  '. 

11  n'est  point  parlé  de  la  robe  nuptiale,  el  pour 
cause,  dans  le  trousseau  de  Marguerite.  Son  deuil 
ne  lui  permit  de  porter  que  sa  simple  cotte  de 
drap  noir  ou  blanc;  sinon,  comme  toutes  les  j<Mines 
mariées  de  son  temps,  elle  en  aurait  eu  une  du  plus 
beau  rouge,  rubea^  scarlata.  Dans  la  Provence  des 
XIV'  et  xv"  siècles,  la  plupart  des  épousées,  telles 
que  les  dépeign«'nt  les  notaires,  avec  leur  tunique 
rouge,  leur  manteau  vert  ou  bleu,  et  leur  voile 
de  lin,  portaient  le  costume  sous  lequel,  dans  les 
plus  anciens  tableaux,  nous  est  représentée  la 
sainte  Vierge.  «  Nos  pères»  dit  M.  Léon  Gautier, 
n'avaient  pas  inventé  pour  leurs  mariées  la  couleur 
charmante  du  blanc  •'.  »  Nous  en  avons  trouvé 
cependant  pour  qui  elle  était  la  préférée;  el,  parmi 
elles,  nous  citerons  la  femme  «l'un  tailleur  de 
pierre  de  lieu  de  .Iouqu<'s.  nommée  Doussane 
(Ihabert,  léguant  à  la  plus  pauvre  tille  de  ce  pays 
sa  robe  de  mariage,  d'un  blanc  clair  avec  des 
manches  doublé»es  de  soie,  et  y  ajoutant  son 
anneau  de  fiançailles  en  argent  doré  •'. 

'  E.  DB  Laplasb.  Hûloire  de  Sisleron,  liràe  de  »rs  archives,  t.  Il, 
p.  513. 

2  Léon  Gadtikr.  In  Chevalerie  (1884).  p.  3%. 

s  Ses  lib(''ralil<''S  ne  devaient  pas  sarn^ter  là.  Dans  son  petit 
trésor,  oomniP  bcaiiroup  de  femmes  du  peuple,  elle  avait  des 
patenAtres  en  ambre.  l\eur  destination  fut  la  mi^iiie.  Dans  sa 
lingerie  elle  fit  choix  de  six  draps  de  lit  des  meilleurs  pour  les 
léguer  à  six  pauvres  filles  à  marier,  et  une  belle  couverture 
blanche,  avec  des  bandes  rouges.  Tut  le  partage  de  la  confrérie  du 
Saint-Esprit  (A  m.ii  1454). 
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L'article  relatif  aux  six  chemises  de  chanvre, 
que  Marguerite  se  constitue  en  dot,  prêterait  à 
bien  des  dévolopperacnls.  Nous  n'y  loucherons  en 
passant  que  pour  conslater  un  fait  gcnéral  en  Pro- 
vence comme  ailleurs  :  celui  de  la  substitution  du 
linge  de  toile  au  tissu  en  laine  dont  avait  été  long- 
temps formé  le  vêtement  de  dessous,  nommé 
aussi  cmnisia,  tel  qu'il  était  porté  au  moyen  âge. 
M.  Pierre  ('dément,  dans  son  livre  sur  Jaci/ups 
Cœur  rt  Charles  VII,  mentionne  un  inventaire 
d'après  lequel  Marie  d'Anjou,  la  femme  de  ce  prince, 
n'aurait  eu  (|ue  deux  chemises  de  toile.  Leber,  dans 
son  Essai  sur  rajjj/reriailon  de  la  fortunf  privée 
au  mot/fii  (iye  (pp.  158,  161),  nous  représente 
Louis  XI,  avec  son  pourpoint  en  tiretaine  et  stm 
feutre  enjolivé  de  plomb,  comme  aussi  peu  niagni- 
iiquc  dans  son  linge  que  dans  ses  habits.  «  Sa 
dépens**  en  chemises  n'aurait  pas  excédé  la  demi- 
dou/aine  que  se  donne  aujourd'hui  le  moindre 
bourgeois  de  Paris.»  \}ni^  érudition  mieux  informée 
a  depuis  mis  hors  de  doute  (|u'elles  étaient  déjà 
très  répandues  dans  les  campagnes  normandes  ^  et 
aus>i  dans  celles  du  I^ingu«'doc -,  au  xiv*  siècle;  el 
des  contrats  nous  montrent  au  xv',  dans  une  Provence 
alors  trJ's  pauvre,  de  simph>s  villageoises  dont  le 
trousseau.  lors(ju'elles  se  marient,  en  offre  la 
demi-dou/aine  que  I^d)er  attribue  à  Louis  XI. 

Kniin,  détail  intime  à  noter  encore,  parmi  les 
b'gs  que  h's  femmes  provençales  du  trnips  se  fai- 
•..lii'iil  \*'>  iiiH's  aux   aulii's.  (laii>     Ifs   clasM'-,    |>o|iu- 
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lairos,  ligure  celui  d'une  de  leurs  chemises  ', 
comme  elles  avaient  coutume  de  le  pratiquer  entre 
elles  pour  leurs  robes  et  divers  objets  de  V(>temeut, 
pour  leurs  voiles,  leurs  menus  bijoux,  el  même 
j>o«ir  des  ustensiles  de  ménage. 


S    >.    —   JOUANNET 

Vm-  ATriTLLATio  poitr  la  prâtriso 

Innombrables  dans  cette  vieille  Provence  étaient 
les  Guilhem  ;  les  Johnn  ne  le  sont  pas  moins,  et 
cela  an  point  que,  j)0ur  distinguer  du  |)ère  le  fils 
portant  souvent  ce  mùmc  prénom,  d'ordinaire  celui 
de  ce  dernier  recevait  une  linale  de  fantaisie. 

Tel  est  le  cas  de  Jithannrl ^  le  (ils  cadet  de  Johan 
Deydier.  Au  moment  ofi  son  père  teste,  il  n'est  encore 
qu*un  écolier  ;  plus  tard,  parvenu  à  la  prêtrise,  il 
sera  décoré  du  titre  de  Mossen  -  Jo/iftn.  llnt'  véri- 
table adjuration  lui  est  adressée  pour  (|u'il  demeure 
liilèle  h  sa  vocation.  Exoro  qiiod  o/ficiatur  pres- 
hiftev  4't  ad  sacras  Ordiiifs  ih'vpnial  prouïnvvri. 
Autant  qu'il  est  en  lui.  le  père  lui  en  lait  nue 
loi.  «  //*  niantlalis^  in  (jnnntuni  tue  rsf,  do.  »  Une 
cin  iuantained'annéesauparavant(2)décembre  1430) 
à  Hogiies,   (luilhem  B.trlatier  •',    sans   vouloir,   dé- 

I  Bouc,  ô  mars  1116:  <  Le.^o  Kniiieii-  lixori  Diirnndi,  coaiiiintri 
inca'.  nnniii  caiiiisiim  iiiencn.  »  {Tejtnnuinl  d'Alitète  Bernird.) 
—  Hoiir.  22  janvier  1422  :  «  Lejjo  Duloina"  (ilia-  mca-  ..  Ire»  ca- 
inisias;  lego  llii;;iicla'  Aiidibertc,  soruri  iiiea-,...  dtias  camisius.  » 
{Teslameiit  de  (itirm-nile  Hernard.) 

*  Ahn-viatiun  d»*  monsenhor. 

*  Kn-re  dr  Johm  Hurliticr.  ilo.il  in'is  av  >n«  cin  le  l»o.iu  tf.ti- 
inent  au  préoidoiil  th  ipilrc. 
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clare-t-il,  contraindre  son  fils  dans  sa  vocation,  lui 
rappellr  la  proniosse  que  sa  mère  et  lui,  à  sa  nais- 
sance, liront  à  Dieu  de  le  consacrer  aux  saints 
Ordres.  Notons  «ju'il  s'agit  ici  non  d'un  cadet, 
mais  d'un  fils  uni«jue,  et  qu'en  prévision  du  cas 
où  ce  liis  réaliserait  le  vcru  de  ses  j)arents,  le  père 
termine  son  testament  par  une  institution  d'hé- 
ritier, au  profit  d'un  neveu  de  son  nom,  lequel  per- 
piHuera  la  famille.  Gela  nous  traduit  bien  l'esprit 
dont  étaient  pénétrées  ces  races  si  profondément 
!<*uses. 
Mais,  pour  que  Johannet  devienne  prêtre,  il  faut 
qu'il  y  soit  aidé.  Ce  sera  une  des  charges  de  Jaume, 
son  aîné.  Le  père  lui  en  impose  l'obligation. 
Autant  tfur  In  chose  lui  sera  possible^  iainè  devra 
soutenir  le  cadet  dans  ses  études  '.  Il  faut  aussi 
qu'au  jour  où  Johannet  sera  en  état  de  recevoir 
les  Ordres  sacrés,  il  puisse  justifier  de  moyens 
suffisants  d'existence  ;  et  le  père,  dans  ses  solli- 
citudes ai  cet  égard,  d'y  pourvoir  par  des  legs  parti- 
culiers, consistant  en  de  petits  biens  fonciers  qui, 
à  sa  portée,  près  de  Toulon,  lui  donneront  tout  le 
Il  I f  :    A    Toulon,    pour     son    potager,    une 

|M  le  jardin,  unatnes  tneistahulis  horti  ;  —  au 

quartier  de  Val-Lobon.  pour  sa  provision  de  vin, 
une  vigne,  rineam  ;  —  au  quartier  de  Torct,  |>our 
son  linile,  un  petit  verger  d'oliviers,  oliretam.  Le 
surplus,  il  le  tn>uvera  dans  le  service  des  chapcl- 
lenies  dépendantes  de  la  famille.  Johannet  devenu 
pn'lr»'  >»'ra-t-il  en  l(»cati<»n  à  Toulon?  .Non  certes; 
une  maison,  contiguè  à  la    demeure   patrimoniale 


«  «ir.l ,..."i  ..■ -   m  «|iitiiitiiiii  |>o««il>ii(>  eril,  surriir- 

rrrr  Johannetum  dcbrat.  ii'i  ipaiiiii  «iiiitlinciKlum  in  «tudiu.  » 
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des  Doydier,  dans  la  rue  Droite,  carreria  drecha^ 
est  (In  nombre  do  celles  (jui  donnent  à  la  mal- 
heureuse ville  de  Toulon  un  aspect  de  désolation  ; 
elle  n'est  plus  qu'une  ruine.  Jaume,  l'héritier,  la 
relèvera  et  la  remettra  \\  neuf  pour  son  cadet. 

En  cela,  était  ce  qu'on  nommait  une  ArrrruLATio. 
Seulement,  au  lieu  d'être  faite  par  contrat  comme 
d'ordinaire,  elle  l'est  ici  par  testament.  Il  y  avait 
divers  titres  au  nom  desquels  on  se  présentait  à  la 
prêtrise.  Celui  de  pauvreté  était  du  nombre,  et  il 
créait  à  l'Kglise  l'obligation  de  prendre  le  futur 
prêtre  à  sa  charge  ;  mais  la  possession  d'un  patri- 
moine ou  d'un  bénélice  constituait  le  titre  normal, 
et  de  là  était  venue  VatlilulatioK  Nous  avons  ren- 
contré des  actes  bien  curieux  en  ce  genre;  on  y  voit 
ce  qu'était  le  prêtre  ainsi  «/////r,  soit  dans  sa  propre 
famille,  celle  dont  il  était  issu,  soit  dans  une  famille 
étrangère  qui  se  Téluit  attaché  comme  ministre 
journalier  du  culte  au  foyer  domestique. 

Le  10  février  13iJ9,  à  Bouc,  liuilhem  Vaque,  du 
lieu  voisin  de  Gabriès,  expose  par-devant  le  notaire 
Ferrogi  que,  son  fils  Antoine  voulant  se  faire  prêtre, 
ad sacerdolalcm  of/kiutn perrrnirc,  aupiraini  à  entrer 
au  service  de  Notre-Seigneur. />o;/<ï;<o/«//////rtr/,  son 
désir  extrême  à  lui  son  père  est  de  l'y  encourager, 
de  l'aider  à  y  parvenir,  en  le  prémunissant  contre 


■  Altilulatio,  du  latin  tilulus,  titre  notarial  garantissant  que 
l'ordinaud  aura  des  moyens  suTûsants  d'existence. 

Dans  le  l'onlifical  romain,  reçu  par  ordre  du  Concile  de  Trente, 
on  lit  à  l'article  où  il  est  parlé  de  l'ordination  du  soua-diacunal 
(laquelle  engage  déOnilivement  pour  le  service  de  l'Église)  : 

4  Nolarius  unumcuuiquc  illoruui  (ordinanduruiii)  vncat.  diccns  : 

«  N.  adtitulum  Eçclesiae. 

«  N.  ad  tilulum  patnmonii  gui. 

<  Frater,  professua  Ordinis...  ad  tilulum  jHiuperlalis.  » 
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Ini;  .^sitrs  fiiUires,  Do  plus,  dit-il.    il  y  ost 

int<  rar  il  lui  faut   morilor  ({irAiitoinc,  Jans 

SCS  prières,  ses  messes  et  autres  œuvres,  le  rende 
participant  aux  grâces  qu'il  y  m/'ritera  pour  le  salut 
df  son  iinie  '.  Kn  conséquence,  il  rallitro  dans  les 
biens  suivants:  une  maison  à  Cabriès,  un  jardin,  une 
vigne  et  six  petites  terres.  Vn  autre  texte  du 
i"juin  15<'J<)  nous  transporte  à  Hognes,  et  nous  met  en 
scène,  d'une  part  «<  bonorahle  »  Arnaud  Fabry,  et,  de 
l'autre,  un  jeune  clerc  du  nom  d'Antoine  Achardi. 

Les  considérants  du  préambule  sont  à  citer.  On  y 
trouve  dévelo|»pée  l'idée  que,  entre  toutes  les  œuvres 
agréables  ji  Dieu,  aucune  n'est  comparable  à  celle 
de  l'offrande  à  lui  faite  de  l'boslie  immaculée,  Ao>7/«ïr 
wwKiciiiat.i',  dans  le  sacrilice  de  la  messe.  Or, 
puisque  Antoine  Achardi  veut  se  mettre  en  état 
d'exercer  le  saint  ministère  dans  l'intention  de  prier 
pour  Arnaud  Kabry  et  ses  autres  bienfaiteurs,  celui-ci 
n'hésite  pas  à  lui  en  donner  les  moyens  par  la  dona- 
tion d'une  maison  h  Itognes,  d'une  vigne  et  d'une 
terre,  avec  clause  de  retour  après  sa  mort.  —  De 
son  côté,  Achardi  promet  (C honorer  rt  sennr  Fabry ^ 
comme  un  vrai  et  légitime  fils  est  tenu  de  le  faire 
ntrrrs   \oii  jtrrf  sj/irl/Nel'. 

(Tétait,  à  peu  de  chose  près,  la  formule  usitée  dans 
les  contnits  de  mariages  où  était  stipulée  une  affi- 
liation entre  un  beau-père  et  son  gendre.  Elle  repa- 

'  «  QiMproplcr  dictua  Guilhelmun  Va4|iie.  «ie  solubri  remedio, 
ut  .  :  i.  in   omni!  •       *  '     '   -   ' -"ncfidî* 

l><  :  Mil  cclebroi  prefa- 

tiii.  ' .  » 

.  Fabry 

h. .--  iicce»«a- 

m  iiniis  lUiu»   teneUir  MPrirv  pairi 
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raît  ici  comme  l'expression  toute  religieuse  de 
l'esprit  de  famille  qui  coiisliluait  alors  lu  vie  sociale. 
Un  clerc  (jui  entre  dans  les  Ordres  sacri^s,  grAce 
aux  libéralités  d'un  bienfaiteur,  devient  pour  lui, 
par  cela  mônic  un  véritable  lils. 

Les  services  spirituels  qu'on  recherche  de  la  sorte 
chez  un  clerc  d'adoption,  un  père  les  réclame  plus 
instamment  encore  de  son  enfant,  comme  un  };:rand 
devoir  iilial  à  remplir;  et  .lohan  Deydicr  le  fait  en 
ces  termes  pour  Johannet  : 

Je  le  suj)j}/lf  de  prier  NotrcSriyjieur  Jésus-Cluist 
et  la  très  (jlorieuse  Vierye  Marie  iwur  mon  d/ue, 
pour  celles  de  mon  père  et  de  mes  prédécesseurs,  de 
penser  à  elles  dans  ses  oraisons^  et  de  réciter  à  cette 
intention^  arec  l'office  drs  morts,  les  sept  psaumes  de 
la  pénitence  *. 

Les  explorateurs  (lu  passé  qui  ont  pénétré  quelque 
peu  dans  la  vie  et  les  coutumes  religieuses  du 
moyen  âge,  savent  combien  était  alors  familière  à 
tous  la  récitiition  des  sept  psaumes.  L'usage  qu'on 
en  faisait,  comme  prière,  égalait  celui  de  l'oraison 
dominicale  elle-même,  et  de  là  était  née  une  fagon 
de  parler  proverbiale,  le  temps  de  dire  un  sept 
psaumes,  comme  on  dit  de  nos  jours  le  temps  de 
réciter  un  Pater  ^.  M.  Siméon  Luce,  dans  son  Histoire 

*  «  Et  inférât  preces  ac  orationes,  apud  UominumnostriiinJesuiii 
Christiini  et  gloriostssiinam  Vir.'inem  Marinm,  pro  aniinarn  nieain 
et  quondani  doiiiini  genitoris  inei  et  prctlecessuniiii  uieoriuu,  i.'l 
recitet  urfioiniii  niortuoriiiii  et  scpteiu  psaliiio.<$  peiiilentiales.  » 

-  Au  sujet  de  celte  vieille  locution,  est  à  rappeler  la  pi<piante 
étude  que  M.  Victor  Genin  publia  dans  l'IUusl ration  (9  avril  1853;. 
«  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  curieux  qu'elle,  disait-il.  De  cette 
coutume  de  la  récitation  des  psaumes  devait  naître  une  locution 
qui,  transformée,  dans  la  suite  des  temps,  est  restée  sous  la  forme 
àe  mettre  an  violon,  nu  lieu  de  la  forme  ancienne  de  mettre  au 
ptalterium,  ou  au  sallerium...  * 
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>fr    Hertrami  tiu  Giiesclin^    raconte   à  ce  sujet   un 

lit  *UT  Charles  de  Hiois  :  »  Ce  prince  se  faisait 
un  tlevoir  de  réciter  les  sept  psaumes  des  trempasses, 
(  liaque  fois  qu'il  traversait  un  cimetière.  Lorsqu'il 

lit  accompagné  de  Jean,  sire  de  Beaumanoir. 
comme  il  avait  l>ien  de  la  peine  à  imposer  silence, 
p<iur  quel(|ues  instants,  à  ce  causeur  infatigable,  il 
avait  coutume  de  lui  dire:  «<  Heaumanoir,  Beauma- 
noir, récite/  avec  moi  votre  Pater  noster  pour  les 
défunts,  et  n'ouldic/  pas  que  votre  tour  viendra 
aussi  à  vous  comme  à  moi.  > 

tresl  dans   les  temps  d'épnMi\c>  muIouI  que  les 

pi  psaumes,  les  prières  delà  pénitence,  furent  le 
plus  populaires,  et  la  génération  qui  avait  traversé 
les  mauvais  jours  du  xv'  siècle  nous  a  laissé  à  cet 
égard  de  très  nomhreux  témoignages  de  Tesprit  qui 
l'animait. 

Jehan  de  Forbin,  I  armateur  marseillais.  qu«' 
nous  avons  vu  vouloir  être  porté  en  terre  sous  les 

isignes  de  la  pauvreté,  demande  à  ses  enfantsd'èlrc 

ion  râbles  à  son  àme,  après  sa  mort  : 

Liir  lyt'gui  à  cascun  iFellos  Ires,  Johan,  Palatnède 

Jttiinifl,  ffite  cfiirmi  Jorl  dif/nn  un  srl  salines^  que 

m  los   t/ravaru  fjnyre  ;  car,  en  levante  tistent,  si 

s  ftof/ran  dire.  Kncanjui  A  mas  fi/has,   holsetta  et 

tlharineta,    </ue  aiant   à  dire  ctiscun  jorl  un  set 


«    MrUr*    «a   Mttltrriitm.  r>!ai!    nir!|rr  nii    pnitiliiT,    tiicUre    en 
M-e.  rn  un  !'  Iilrr   tur  tes 

•    ^1  tU  «•  •••^rifi  riv|ii« 

...ni 

•Ir 

cil-    m  •<!■'     V   «iiii«itlun 

iiriitn.  Au  lieu  de   dire 

1  /  y. .<!//•/ c/i/i    II  «lit  .((/•/.'(  r  <i-i  VI  >i  im,  et  le  caL*iiib<>iir    fui 
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saintes  per  la  miena  anima,  afin  qnr  Dieu  nos  meta 
en  gloria  de  Paradis.  Amen. 

TnADLCTioN:  «  Jo  prie  mes  Irois  lils,  Joliaii,  l*ala- 
mède  et  Jaiiniel,  de  dire  chacun  tous  les  jours  Uis  se|il 
psaumes  pour  mon  àme,  ce  qui  ne  leur  sera  pas  une 
lourde  charge;  car  ils  pourront  les  réciter  en  se 
levant  ou  en  vaquant  à  leurs  affaires.  J'en  fais  un 
devoir  aussi  à  mes  filles  Doucette  et  Calherinettr. 
afin  que  Dieu  nous  mette  tous  ensemble  dans  la 
gloire  (lu  Paradis.  » 

Les  biens  que  les  enfants  ont  reçus  des  parents 
les  obligent  d'autant  plus  à  faire  envers  eux,  sous 
ce  rapport,  acte  de  reconnaissance.  Quelques  moi> 
avant  le  jour  où  Johan  Deydicr  lesta  à  Ollioulcs. 
un  autre  Johan  du  nom  d'Arnaud  avait  réglé  de 
môme  sa  famille  à  Saint-Michel,  près  Forcalquior 
(15  juillet  147(5). 

«  Pour  l'amour  de  Dieu,  disait-il,je  lègue  à  Jacques, 
mon  fils,  mon  domaine  ou  bastide  de  Saint-Michel, 
avec  les  terres  (jui  en  dépen<lent,  et,  en  retour, 
Jacques  sera  tenu  de  réciter  une  fois  le  jour,  prii- 
dant  une  année,  les  sept  psaumes.  >»  L'exeni|ilr 
paternel  sera  suivi  cIm'/  les  siens;  «d.  vingt  années 
après,  le  28  juin  1  i'JO,  une  de  ses  lilles,  (Catherine, 
testant  à  Sault  où  elle  est  mariée,  dans  le  legs 
qu'elle  fera  à  une  sceur  de  sa  ceinture  de  mariage 
y  mettra  cette  condition  que  «  celle-ci  dise  ou  fasse 
dire,  toute  une  année,  les  sept  psaumes,  sans  y 
manquer  une  seule  fois  '  ».  Pour  cette  récitation, 
on  s'adresse  également  à  des  prêtres,  à  des  proche^ 
et  à  des  amis,   en    leur   laissant  à  cet  effet   une 


'   Camille    Arnaio,    Uisloirr  a  unr  /imiitif   /iriiirni'iU    depuis   l> 
milieu  du  xiv  siècle  jusqu'en  1889,  t.  II,  pp.  23-24. 


Af    TRMP8    DU    BOI    RENÉ  iST 

sonimo  d'arpont;  ot  c'est  ainsi  qiio  Johan  do  For- 
bin.  non  content  de  l'invitation  si  pressante  faite  à 
ses  enfants,  charge  d'nne  semblable  mission  Pet/re 
Marin  de  Trcts.  auquel  il  b'gue,  pour  la  remplir,  dix 
florins. 

Le  jeune  Johannet.  que  son  père  constitua  de  la 
sorte  son  intercesseur  tout  spécial   auprès  de   Dieu 
dans  son  attiliilatio  testamentaire,  devait,  comme 
prt^tre,  justifier  les  esp<^rances  qui  avaient  ét^  fon- 
il»*es  sur  lui.  Son  aînr  Jaunie  concourra  à  lui  faire 
terminer  ses  t'iudes    à   riniversitô   «l'Avignon;   et 
plus  tiinl.  dans  son  Livre  de  raison,  heureux  et  tier 
qu'il   sfra  d<'   ses  succès,    il    dira  «le  lui   qu'il  «'«tait 
lirn  t'utondul  en  srirnsa  dr  Ifis  r/  turlrsinslna,  qu  il 
vait  m^me  des  talents  d'c^crivain,  de  bel  esrrltor. 
\  icaire     perpétuel,    soit   curé   de    Toulon,    comme 
l'avait  été  l'oncle  (îuigues,  Johannet,  drvenu  Mossm 
f'dian,  aura  l'honneur  de  compter  parmi  les  ofli- 
ciers  et  le»*  familiers  dr  l'évéïpio.  Son  nom  revien- 
dra plus  d'uni'  fois  dans  la  suite  d«'  crll»'  histoire, 
l  surtout  au  moment  où  celui  qui  en   est  le  héros 
'   ra  à  son  t<iur  sa  successi«m.   Mais  alors,  quels 
i-rments  dans  l'étal  d«'  la  famille  si  bien  rele- 
vée par  Jaunie!  Pierre,  l'alnédes  lils  de  ce  dernier, 
qui.  suivant  l'exempb'  de  l'oncb*  Johan,  a  embrassé 
la  prêtrise,  si'ra  bifu  autrement  traité  ilans  s«m  af- 
fifula/to  qui'  ne  le  fut  cidui-ci  ;   car  il  recevra  jus- 
qu'à (MKJflnrins.  Vingt-cin«j  nouvelb's années  s'écou- 
lèrent encon',  rt,  h*  7   mai    ITiiS,   un    petit-fils  de 
Jaunie,  toujours  un   Johan,  sera   attitré  de  même. 
INiis.  de  génération  en  génération,  la  lignée  sacer- 
lolale  »e  continuera  jusqu'à   ce   Fran«;ois    Dcydier 
pli,    en    l(ir>0.   quittant    la   maison    patiTuelle,    ira 
,1  .iiw   r|\  |i-.'.ifi..  (lii.Mii    V    i<\  .'■■■••■'•li«i-i'  le  Toiikiii      I  ;i 
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s»M*i('  dos  |»rêlros  ne  s'arrc'^tora  pas   là;    rt    d'aulros 
viiMitlrniit  ;ij)r<"'s,  jiisi|irà   la   vrillf  i|i'  la  {{l'v nliil  inn 


§  3.  —  Dfxphink  Fock.mer 
La  mpre  survh'anle 

.Iaumk    Dkydier.    —    Lp  fils  hn'ilipr 
Constilution  du  (jouveniPtncut  donu'stitpip 


La  mère  survivante  et  lo  fils  hérilier  sont  ici  pi'6- 
s»'ntésessonlioli(Mn«*nl  liés  l'un  à  Taulre,  comnio  ils 

le  sont  dans  le  toslanient. 

Mot  Jd/inii  hrifihrr,  lrsl(ilrni\  JP  li-ifilP  à  Honn/'d/ 
FoN/'/tip/',  mon  hpdii-frpfp^  Pt  à  /h'/jj/ii/ip  FourniPr,  sa 
sœur,  mon  épouse  chérifi^  Vadminist ration  et  le  sou- 
verain gouvprnptnpiit  dp  toutp  mon  lierpditp,  /pur  rip 
durant,  Ips  suppliant  d'en  acre  pie  r  et  exercer  la 
charge.  Ils  fourniront  à  mon  héritier^  à  sa  femme  et 
ses  enfants,  les  alinwnts  pt  tout  Ip  nécessaire  à  leur 
entretien,  selon  l'état  de  leurs  personnes  et  la  faculté 
des  biens. 

l)p  leur  côté,  Jaunw  mon  fis  héritipr,  pt  Cathp- 
rine  Marin  sa  femme,  les  aimeront,  leur  obéiront  pt 
les  serviront,  comme  c'est  leur  devoir. 

Au  cas  où  Honorât  cl  Dplphinp  sp  rpfust-raipnt, 
malgré  tnex  intentions,  à  porter  celte  charge.  Je 
drclare  nullp  pt  révotjup  la  jtrésente  clause,  délaissant 
à  JauniP  laililp  (idmini'>lration. 
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Dans  nos  préciMonles  éludes,  nous  citions  un  dic- 
ton trt'^s  en  usu^e  jadis  chez  les  paysans,  et  dans 
lequel  se  traduit  bien  la  situation  de  l'héritier  qui, 
travaillant  en  cnuiniunaulé  avec  son  père,  était  des- 
tiné à  lui  succéder  comme  «  soutien  de  la  maison  >•. 
Af/iifon  s(trn  ion  cepoua  t/p  rous/aou,  disaient-ils  de 
lui:  attaché  au  foyer  et  à  la  terre,  son  rôle  essen- 
tiel serait  d'y  continuer  la  famille.  Pour  saisir  la 
portée  du  mol,  il  faut  savoir  qu'en  Provence  on 
appelle  cppoNu  le  bloc  d'arbrr*  continu  aux  racines, 
et  qui.  ilans  les  ménages  ruraux,  sert  à  la  fois  de 
billot  et  de  siège.  Le  stainin  des  Allemands  a  une 
signification  analogue.  Au  xvii*  siècle,  il  était  habi- 
tuel que  les  contrats  de  mariage  formulassent,  de 
la  manière  suivante,  l'engagement  pris  à  cet  effet 
par  le  fils  «  soutien  de  maison  »>  :  Promet  île  ilemeu- 
rrr  à  pot,  feu  et  nnliiuiin'  tir  ses  parens  ri  dans  la 
tnaison,  et  ensemble  \era  entretrnne  la  famille  ifae 
plaira  à  Dieu  leur  mander. 

Au  XV*,  la  chose  n'avait  jias  besoin  (l'être  stipulée 
par  écrit,  tant  la  C(»iitufiH>  faisait  loi,  et  telle  avait 
^lé  la  condition  de  Jaunie,  du  vivant  de  son  père. 
Après  la  mort  de  ce  di'riiier,  sa  qualité  d'hérilier 
cTit  dû,  c<*  MMubie,  le  rendre  pleiiiem<*ul  maître  de 
sa  |>orsonno  et  de  ses  actes.  Mais,  au  sein  des  fa- 
milles de  ce  temps,  le  père  ne  disparaissait  que 
pour  se  survivre  dans  la  mère.  Souvent  il  «léléguail 
à  celle-ci  sa  puissance  paternelle,  en  sorte  que  le 
nis,  pré|>osé  à  la  conservation  du  foyer,  y  restrtt 
ttmjoiirs  soumis  aux  mêmes  devoirs.  Au  lieu  de 
commander,  il  serait  tenu  de  continuer  h  obéir  et 
h  servir.  Johan  y  oblige  son  fils*,  sous  la  sanction 

>  Il  a  éU  (iU  ci->lraiut,  p.  M.  au  sujet  des  Uejrdier,  i|u'À  la  mère 
étail  souvent  adjuiut  un  oncla  dévou*^.  et  nous  «a  troutrons  kl  un 
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d'une  peine  comminatoire,  ainsi  qu'il  en  dtait 
d'usage.  Au  cas  où  lui  et  sa  femme  se  montreraien 
rebelles  et  désobéissants,  casu  guo  essent  rebrllfs 
et  inobedicntos,  il  sera  payé  par  eux  à  Delphine 
Fournier  une  somme  de  oO  florins,  en  annuités 
de  10.  La  clause  pénale  n'est  ici  que  pour  la  forme. 
Il  en  est  autrement  dans  les  familles  du  peuple. 
chez  lesquelles  il  faut  compter  avec  des  natures  par- 
fois violentes  et  insubordonnées.  Les  |)aysans,  en 
général,  instituent  leurs  femmes  souveraines  maî- 
tresses dans  la  gestion  des  biens  ;  ils  les  arment  de 
toutes  pièces  à  cet  effet,  commençant  j)ar  les  dis- 
penser de  tout  inventaire,  puis  leur  léguant  ce  qui 
pourrait  leur  être  réclamé,  et,  en  prévision  d'actes 
coupables  de  la  part  d'un  enfant.  leur  donnant  jus- 
qu'à la  faculté  de  l'expulsci-  •!•'  la  tnaison  et  de 
l'exhéréder  *. 

Il  n'était  |)as  rare  <|ue  ce  souverain  pouv(»ir  lïit 
presque  indéliniment  conféré  à  la  mère,  même  à 
l'égard  de  fils  déjà  mariés,  comme  on  vient,  de  le 

exemple  dans  le  fait  que  Honorât  Fournier  est  institué,  au  mî^ine 
titre  cjue  sa  sœur,  la  mère  de  Jaume.  ronime  devant  tenir  dans  la 
famille  la  place  du  père.  C'est  une  pratique  qui.  l-inj^temps,  fut 
gardée  par  des  testateurs  soucieux  de  ne  pas  laisser  leurs  femmes 
sans  appui.  —  Je  charge  tous  mes  enfans  d'obéir  à  leur  mère  et 
à  leur  oncle,  à  peine  de  privation  itesdits  lèqtils.  écrit  dans  son 
testament  (Aix,  5  juillet  1048).  Antoine  liuranti,  descendant  d'une 
vieille  famille  parlementaire  dont  nous  avons  esquissé  ailleurs 
l'histoire  morale,  et  qui.  encore  de  nos  jours,  subsiste  dans  «on 
pays  d'origine  (/.M  Familles,  etc..  t.  II.  p.  :U8  et  suiv.). 

•  «  Imo.  si  forte,  quod  Dcus  ndvertat!  heredes  mci  vel  aller 
eorum  noilent  obedire  de  mandato.  jussu  ac  correctione  dicta' 
Beatricis,  uxoris  mea-.voloet  jubeoquod  ipsa  incontinenti.  eocasu, 
ipsuni  vel  ipsos.  pro  suo  libito  et  volimlate.  possit  et  valeat  eji- 
cere  de  liospitio  et  rerum  fructibus  frui,  ila  quod  nihil,  ad  vitam 
suam,  ipsa  Beatrix  eisdem  tenenlur  solvere  vel  tradere.  et  ^os  vel 
eum.  si  sinistrum  fecerint.  possit  et  valeat  exheredare...  »  —  Tes- 
tament  de  Bertrand  Michiel,  laboureur  ù  Bouc,  11  octobre  1356. 
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voir  pour  noiro  Deydier.    D'oHinaire,  ello  avait  à 
IVxorcer    tant   qu'ils   ne  seraient   pas    majeurs  de 
vingt-cinq  ans.  Par  là.  les  pères  voulaient  les  tenir 
dans  le  respect  «'t  le  devoir  k  l'âge  des  passions  ;  et 
c'est  ce  qui   plus  tard  resta  <Mabli  dans  la  coutume 
de  beaucoup  de  familles,  ce  à  quoi,  lorsque  survien- 
dront des  «époques  tourmentées,  elles  seront  rede- 
vables de  leur  conservation.   Combien  de  beaux  et 
touchants  témoignages  ne  nous  ont  pas  fournis  à  ce 
sujet  les   Livres  de    raison   des    siècles   suivants, 
témoignages  venant  d'hommes  qui,  dans  de  hautes 
situations,  ne  demeuraient  pas  moins  soumis  à  leur 
mère  et  se  faisaient  honneur  de  lui  laisser  l'entière 
administration   de  leur  patrimoine  '  !  Et   que    n'y 
aurait-il  pas  «'ncon'  h  y  ajouter!  Des  testateurs  s'ins- 
pirent de  la  Bible  dans  leurs  recommandations  su- 
prêmes :  Qtt'Hs  .soient  obéissants  à  leur  mère!  disent- 
ils;    (qu'ils  Centourent  de   respect  et  de  soumission^ 
pour  avoir  une  lonyue  vie  sur  la  terre  et  t'tre  comblés 
des  bénédictions  du  ciel  ^.  S'il  ne  fallait  nous  borner, 
nous  pourrions   égjilement    ici,    pour  les  Devdier. 
montrer  tout  un  concert  d'hommages,  s'èlevanl  en 
quelque  sorte  des  profondeurs  de  leur  histoire.  Chez 
eux,  à  côté  d'hommes  remarquables  par  le  carac- 
tère, se  succéderont   des  frmmes   sachant  se  com- 
porter en  frmmes  fortes,  et  auxquelles  sera  assignée 


'  «  M»  mètr  a  Admint^ii'  '  •  iv  eu  ce   resport 

p<mr  rll4*  de  tout  luy  lai>»<  r  «^ii  mort  ».  écrit 

dani  ion  I -vr..   .1..  r. ......  it,  ,....»uer   pn*tident  et 

inlrndniit 

>    Je  iii  t   lie  rriiiviTtiti-  il' VviL'iiiiti, 

lent  ^ 

rtlf.  .  ',/ 

lin,  mt  nul 
II 
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héréditairement  lu  tâche  que  nous  venons  de  voir 
donnée  h  Delphine  Fournier.  En  eux,  dans  leur 
longue  lijrnée  de  plus  de  six  siècles,  éclatera  parti- 
culièrement la  vérité  des  promesses  divines.  Plu- 
sieurs iront  jusqu'à  faire  de  leurs  femmes  leurs 
héritières,  se  reposant  sur  elles  pour  l'élection  de 
««  celuy  de  leurs  lils  qu'elles  adviseront  le  plus 
capable  et  le  plus  méritant  de  n»cueillir  l'héritage  », 
et  mettant  l'ordre  de  la  famille,  la  conservation  du 
patrimoine,  sous  l'égide  de  leur  dévouement. 

Bien,  dans  le  Livre  de  raison  de  Jaunie  Deydier, 
ne  prête  à  penser  que  sa  mère  et  loncle  Fournier 
lui  furent  jamais  une  gêne,  au  milieu  des  entre- 
prises où  il  ne  tarda  pas  à  se  lancer.  Le  L^  avril  1  iOl, 
Delphine  complétait  l'œuvre  de  son  mari,  en  lui 
donnant  les  dernières  marques  de  sa  tendresse  par 
une  institution  d'héritier  qui  en  fit  définitivement 
le  chef  de  la  faniille. 

Le  testament  se  termine  par  les  clauses  ordinaires 
de  substitution,  s'étendant  d'une  manière  indéfinie 
aux  plus  proches  des  mâles  de  la  race  et  du  nom 
des  Deydi«»r,  projiimption-s  de  (jcncre  et  rofjimmiufi 
ineo  l)eydpni.  Au  cas  seubmient  où  ils  feraient 
défaut,  pourront  être  appelées  «  Marguerite  et  sa 
descendance  ».  On  a  dit  des  substitutions  qu'elles 
avaient  été  les  arcs-boutants  des  familles  de  noblesse, 
dans  les  anciennes  sociétés  aristocratiques.  Nos 
vieilles  démocraties  villageoises  nous  les  montrent 
cependant  pratiquées  par  les  paysans,  coninn'  par 
les  plus  grands  seigneurs. 

Enfin,  à  côté  des  rites  religieux  qui,  irs  jjrcuiiers, 
nous  ont  frappé,  pourrions-nous  no  pas  mentionner 
les  rites  juridiques  ?  Toutes  les  formalités  du  testa- 
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mont  nuncupalif  romain  se  déroulent  sous  nos  yeux, 
comme  si  nttus  étions  au  temps  de  Justinicn  ; 
toutes  les  formules  du  droit  romain  se  succèdent 
et  sont  consignées  comme  choses  sacramentelles, 
A  Rome,  le  testateur  disait,  tenant  les  tablettes  où 
étaient  inscrites  ses  volontés  dernières  :  //.7»c,  titi  in 
his  fftfni/is  cer,Vi(ftif  scripta  suttt,  iln  du,  ita  If  go.  ita 
testor;  ittif/ur  vos,  (Juiri/r.s,  lesthitoiiiutu  inihi  pprhl- 
betote.  A  (Mlioules,  Johan  Deydier  s'a<lresse  aux  sept 
témoins  présents  en  ces  termes  équivalents  que  lui 
prftte  le  notaire.  «  Ceci  est  le  dernier  testament 
nuncupatif  solennel  que  moi,  testateur,  je  fais  de 
science  certaine;  et  je  vous  prie,  vous,  hommes 
probes  qui,  m'étant  connus  et  me  connaissant,  avez 
été  appelés  ici  à  entendre  ce  qui,  par  moi,  a  été 
réglé  et  ordonné,  d'en  attester,  s'il  en  est  besoin, 
l'exarlitud»'  '.   » 

Dernier  trait  h  recueillir,  et  il  n'est  pas  le  moins 
intéressant:  c'est  celui  detestaments  faits  non  seule- 
ment en  présence  des  témoins  requis,  mais  en  public. 

Tel  est  le  spectacle  que,  le  21^  octobre  143*7,  dans 
une  rue  |iubliqu('  «lu  [>iiys  de  Mallemort,  in  tarrerin 
imblirn  rnsiri  ilf  Molltiuiurlf  •',  nous  olfre  Jacques 
.MesHÎ,  disposant  de  ses  biens  en  faveur  de  ses  deux 
lils  entre  lesquels  il  établit  une  indivision,  et  consti- 
tuant sa  fenin»*'  maîtresse  absolue,  tlmninum  pon- 
tlrrosam,  dans  le  ménage  commun. 

>  «  Hoc  est  aut«ai  H  r««^  ▼f>l<i  diclitti  JohnnriP«  l>eydrrîi,  teaUl- 
lor,  d«  meacerla  •rien*  >  liltimuin  Ipatmiinitiiin  nunrupA» 

tiviim  «ol^mn^m.  ..  «■!  >\*vt  v^u  vm«  probus  viri>t  a  me 

n-'  -.  ut.  de  priftiiUai*  omnibus  el  sio- 

^:y.  '•«  aitii...  • 

'  >  r.  où  ae  puw  cet  acte  c«pen- 
il  i:<>uc.  tralaineat  de  GuUbem 

Iaiiikt  laii  (mm  une  rtauir.   m      iinm,. 
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Ne  se  croirait-on  pas  dans  la  Home  primitive, 
lorsque,  au  soin  «les  lomices  assemblés,  Cnlatis 
comitiis,  les  citoyens  testaient  sous  l'autorité  et  en 
présence  du  peuple? 


I 
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CHAPITRE  VI 


LES  PfcLKRINAGES  AU  XV*  SIÈCLE.  ET  PÈLERINAGE 
I>  r.N  PROVENÇAL  A  SAINT-CLAUDE,  DANS  LE  JURA, 
KN   1172. 


SoM«"->>     -   I  ••  l'ir»' de /{oMiiV»/  inscrit  solennelleuient  par  Jaume 
t><  le  non  Livre    île   nison.  —  Place  impitrtante 

qn  ,    l'-rina^es  tian»  la  vie  sociale  du  moyen  Age.  — 

T"  relui  de  Home  aux  aniu-es  jubilaires;  —  puis,  ceux 

pr  ie  Mouibrrux  Lieux  saints  nationaux  et  U>caux.  — 

Le-  indistinctement  appelés  Romei.  —  Le  pMerinaffe  de 

San  aux  XV*  et  xvr  siècles.  —  I^  Sainte-ltaume  et   les 

Rumieun  ilr  Provence.  —  Jérôme  des  Laurens  d'Avignon,  et  sa 
femme  Elisabeth  de  Lopis.  —  Les  Hadju  des  pays  musulmans. 
—  \ji!  Ulrr  de  Romieu  transformé  en  nom  propre. 


Njc  l(ch'ur>  Il  tint  pas  ouhlii^  lo  s«»Iennel  pn'ani- 
hule  par  lequel  raiileiir  «le  notre  Livre  de  raison, 
bitôl  aprc»  une  invocation  à  Notre-Seiguciir  J(^sus- 
Clirint,  à  la  glorieuse  Vierge  Marie  et  à  la  (lourdes 
esprits  nMestes,  tient  k  honneur  de  nommer  Mon- 
senhor  saut  ('iaitfio,  et  met  sa  piété  à  enregistrer  le 
fait  de  son  pîderinage  à  Saint-Claude,  marquant 
l'année,  le  mois,  le  jour  précis  (3  septembre  UT*^^  , 
où  il  l'accomplit. 

Pour  lui,  il  y  a  là  un  de  ces  souvenirs  qui  font 
époque  dans  la  vie,  et  il  semble  vouloir  qu'à  l'avenir, 
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chez  les  siens,  ne  s'en  efface  Jamais  la  nu'mwirc. 

Il  n'est  pas  jiisrju'au  terme  pn)veii(;al  dont  il  use, 
celui  de  liomini^  qui,  sous  sa  plume,  ne  prenne 
une  véritable  importance.  Homieii  !  qu'est-ce  que 
cela  veut  dire?  sinon  un  pèlerin  qui  est  allé  à  Home. 
Or,  comment  peut-il  s'attribuer  ce  titre,  à  l'occa- 
sion d'un  pèlerinage  tout  local  et  spécial? 

Par  malbeur,  aucun  détail,  pas  la  moindre 
explication  de  sa  part  sur  les  circonstances  qui 
renlraînèrent  si  loin  d'OlIioules;  rien  qu'un  pur 
fait,  mis  en  vue  dans  son  préambule,  en  quelque 
sorte  comme  une  action  d'éclat. 

Essayons  de  pénétrer  le  mystère. 

M.  Siméon  Luce  et.  avec  lui,  d'éminents  érudits 
ont,  de  nos  jours,  fait  ressortir  (ce  qui  semble,  au 
premier  abord,  quelque  peu  exagéré  sous  leur 
plume,  mais  est  justifié  par  tous  les  témoif?nages 
delbistoirej  la  place  énornie  ([ue  les  pèlerinages  ont 
eue  dans  la  vie  sociale  du  moyen  âge  ;  et  nul,  là- 
dessus,  ne  nous  a  donné  de  plus  vivantes  peintures 
que  M.  Jusserand,  étudiant  cbez  les  Anglais  du 
xiv*  siècle,  déjà  intrépides  voyageurs,  les  grands 
courants  de  la  pensée  populaire  '.  De  semblables  ^ 
muMirs  existaient  également,  «juoique  à  un  moindre 
degré,  chez  les  l*roven<;aux  comme  chez  les  Français 
du  XV';  il  y  a  même  là  un  des  cotés  les  plus  origi- 
naux des  nidîurs  de  ce  temps,  qui  sont  l'objet  de 
nos  esquisses. 

On  se  représente  bien  à  tort  les  hommes  du 
moyen  âge  comme  rivés  au  sol  et  absolument  isolés 


'  Plus  lard,  le  forme  populaire  sera  Hoiimiou. 
'  J.  JcsgEHA.'to,  Lf.s  Anijlais  au  moyen  àç/e,  ou  lu  vie  nomade  et 
les  roules  en  Anglelerre  au  xiv*  siècle  (1864). 
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!•'>  uns  dos  autres.  Parco  qu'ils  n'avaient  pas  nos 
moyens  de  locomotion,  on  imagine  qu'ils  en  étaient 
dt^pourvus.  Tout  au  contraire,  pour  peu  qu'on  les 
étudie  de  prés,  on  constate  chez  les  populations 
d  alors  une  vie  très  active,  des  relations  très  nom- 
breuses établies  de  ville  à  ville,  de  province  à  pro- 
vince. Le  monde  des  arts  l'atteste,  avec  une  sou- 
veraine ma^nilicence,  dans  ses  monuments  qui 
souvent,  à  de  grandes  distances,  reproduisent  les 
mi'^mes  types  d'architecture.  Le  monde  communal 
en  présente,  lui  aussi,  de  saisissantes  preuves  dans 
SOS  chartes,  ses  statuts,  ses  institutions.  Des  pays 
plus  avancés  que  d'autres,  en  fait  de  libertés 
publiques,  exerçaient  un  rayonnement  qui  s'éten- 
dait au  loin  ;  les  idées  circulaient,  les  impulsions 
bonnes  ou  mauvaises  agissaient,  de  proche  en 
proche,  avec  une  rapidité  qui  nous  est  un  sujet 
de  surprise,  he  nos  jours,  le  commerce  ne  ren- 
contre plus  de  barrières.  Au  moyen  âge,  il  se  frayait 
partout  des  voies,  passant  par-<lessus  les  obstacles 
que  lui  opposaient  les  mers,  les  fleuves,  les  mon- 
tagnes, la  politique.  Mais  la  religion  était  toujours 
sur  lui  en  avance,  et  de  lointains  voyages,  dont 
beaucoup  étaient  des  pèlerinages,  rapprochaient, 
mêlaient,  fusionnaient  dans  des  échanges  de  toute 
nature  des  hommes  de  races  et  de  rangs  très  divers, 
grands  et  petits,  riches  et  pauvres. 

On  sait  quels  immenses  résultats  avaient  eus  sous 
ce  rapport  les  Croisades.  Lorsque  l'entraînement  qui 
s'était  produit  vers  Jérusalem  finit  par  s'éteindre, 
au  «  sainct  passaigc  d'outre-mer  »  succéda  le  pèle- 
rinage de  Rome.  Dans  les  années  jubilaires  surtout, 
il  n'était  pas  d'obstacles  qui  arrêtassent  les  pèlerins, 
pas  de  distances  qu'ils  ne  franchissent,  et  des  vieil- 
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lards  eux-m6mes  affrontaient  les  risques  de  longues 
traversées.  Kn  1300,  on  en  présenta  un  à  lioniface  VIII, 
qui  avait  cent  sept  ans  ;  s  m  p^^'  «'«lait  venu  à 
Homo  en  l'iU),  et  lui  avait  recommandé  de  l'aire 
comme  lui,  s'il  atteignait  l'autre  siècle.  En  11350,  au 
lendemain  de  la  peste  noire  où  un  quart  au  moins 
de  la  population  de  l'Europe  avait  péri,  Clément  VI 
ayant  décrété  un  jubilé,  les  survivants  de  cette  épou- 
vantable catastrophe  y  virent  une  manifestation  du 
ciel,  et  c'est  par  millions  que  les  Romains  purent 
compter  ceux  qui  s'y  portèrent,  pour  gagner  le 
grand  pardon. 

Du  nombre  des  pèlerins  de  1350,  fut  un  mar- 
chand de  Montauban,  nommé  Hurthélcmy  Bonis, 
qui  avait  perdu  deux  enfants  <lans  cette  peste.  Son 
livre  de  comptes  nous  permet  de  le  suivre,  d'étape 
en  étape,  cheminant  à  pied  avec  la  petite  troupe 
de  ses  compatriotes  qui  s'étaient  joints  à  lui^ 

Plus  tard,  les  expéditions  françaises  en  Italie,  par 
les  troubles  qu'elles  y  jetèrent,  firent  échec  au 
mouvement  ;  mais,  sitôt  qu'elles  eurent  cessé,  il 
reprit  son  cours,  et,  dans  Télan  d'une  foi  qu'aucune 
difficulté  ne  décourageait,  les  femmes  ne  furent  pas 
les  dernières  à  visiter  les  Lieux  saints  de  la  Pénin- 
sule, comme  d'autres  de  leurs  devancières  l'avaient 
fait,  au  XV*  siècle,  pour  ceux  de  la  Palestine  *'. 
Le  19  octobre  1551,  à  Forcalquier,  par-devant 
Esticnne  Bandoly,  notaire,  Anne  Talloni,  femme  de 

>  Le»  Livres  de  complet  de»  frères  Bonis,  marchands  monlalha- 
nais  du  xiv*  siècle,  déjk  cités. 

*  Paule  Audier,  veuve  de  Mathieu  Benoistdc  Limogea,  au  retour 
d'un  pèlerinage  aux  Lieux  Saints,  en  1421.  Tait  exécuter  par  un 
sculpteur  vénitien  un  sépulchre,  c'est-à  dire  un  groupe  de  person- 
nages représentant  la  descente  nu  tombeau.  Loris  Guibbrt,  "Le 
Livre  de  raison  d'Etienne  Benoisl,  p.  VA. 
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Ciasparil  «Jf  IVrIuc,  exf>ose  qui'  «  à  causp  que,  par 
plusieurs  fois,  ellf  s'osl  Irouvée  »^u  graïuis  ilaiigi^rs 
Je  morir,  toutes  les  foys  que  elle  a  cstt'  cnsscinte  et 
grosso  «J'tMifaiis.  ot  mosinc,  quand  vient  l'heure  «le 
fairr  les  rnfans,  elle  ne  poult  au  plaisir  de  Dieu 
avoyr  enfans  à  tout  le  nioings  à  haptesme,  et 
qu'fll»'  s*«'st  voué»'  et  proniist'  aller  ou  mander  en 
iK'llérinage  à  Nostre-Dunie  de  Lor«'U«\  Bonie  et 
plusieurs  aultres  lieux, ayant  lionne  intention  iceulx 
accomplir  av«'c  l'aide  de  Dieu  ri  de  Noslre-Dame, 
sy  le  bon  plaisir  est  de  son  dict  mary  luy  haillicr 
et  expédier  bonne  somme  d'or  ou  d'argent  de  ce 
qu'il  a  receu  de  sondcjt*  ».  Or,  tel  est  le  plaisir  de 
(jas[»ard  de  Bt-rluc  à  contenter  sa  femme,  et  si  géné- 
reux se  montre-t-il  envers  elle,  qu'allant  au-delà 
de  ce  qu'elle  demande  d'un  esprit  soumis  A  ses 
volontés,  il  lui  restitue  plus  qu'une  bonne  somme, 
mais  sa  dot  de  i.()<J<)  florins  tout  enlicn'. 

Heureusement  d'autres  Lieux  saints  étaient  à  la 
portée  du  plus  grand  nonibn*.  Chaque  contrée, 
chaque  nation  s'iMiorgueillissait  d'avoir  les  siens. 
Placés  sous  la  sauvegarde  des  princes, 'des  seigneurs 
locaux  et  des  villes,  protégés  par  les  analhèmes 
dont  les  papes  m«'na<;airnt  les  violateurs  de  la  paix, 
eux  aussi,  ils  étaient  l'objet  de  célèbres  pèlerinages 
qui,  suppléant  à  celui  de  Rome,  avaient  fini  par  en 
prendre  le  nom.  In  exemple,  remontant  au  haut 
moyen  âge,  nous  est  donné  pour  l'abbaye  de  Stiint- 
Viclor  de  .Marseille.  Lorsqu'après  l'expulsion  des 
Sarrasins,  «-n  oj-lobn-  l<»Vn,  |k'n«dt  I.\  la  n'iablit,  il 
en  assimila  l'église  à  Saint-Pierre  de  Itome.  «  (Juant 
il  ceux  qui  viendront  à  ce  monastère,  pour  honorer 

'  (k>tiiinuoic«tioo  de  M.  L«'-"«»  '!•'  niTluf-P.Tii»»i». 
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les  saints  et  visitor  ce  lieu,  disait-il  dans  une  bulle, 
si  quelqu'un  leur  fait  dommage  dans  leur  corps  ou 
dans  leurs  hirns.  pondant  qu'ils  viendront,  qu'ils 
y  séjourneront  ou  qu'ils  retourneront  chez  eux, 
nous  appelons  sur  lui  la  colère  et  la  malédiction 
de  Dieu  et  de  tous  les  saints'.  »• 

De  là,  dans  les  textes  des  xiv*  et  xv•si^cles,  la  com- 
mune dénomination  latine  de  Romipctnf/ium,  qui 
caractérise  indistinclement  cespiiMix  voyages,  celles 
de  Hunnj)f'tiF,  lioinipfda^  ou  simplement  de /fo/y//»/', 
que  reçoivent  les  pèlerins  de  toute  catégorie.  Delà, 
les  f{oinlf'it.s  de  Provence,  les  Homius  du  Béarn.les 
HoioNofif'oii  de  l'Auvergne,  etc..  La  jdupart  des 
grandes  foires  du  moyen  âge  n'ont  pas  eu  d'autre 
origine.  Celle  de  Saint-Denis,  d'abord  installée  au- 
tour de  l'abbaye,  commençait  le  9  octobre,  jour 
de  la  fête  du  saint,  et  durait  un  mois,  pour  laisser 
aux  marchands  de  la  Lombardie  et  de  l'Kspagne  le 
temps  d'arriver.  A  Lyon,  la  fameuse  foirf  df-s  Mrr- 
veillps  devait  son  institution  à  la  fôte  célébrée  en 
l'honneur  des  milliers  de  martyrs,  dont,  au  temps 
de  la  primitive  Eglise,  le  sang  fut  versé  pour  la 
foi.  Nul  n'ignore  (|uc  la  foire  de  Beaucaire  s'ouvrait 
le  22  juillet,  fête  de  sainte  Madeleine.  —  Des  petits 
pèlerinages  locaux  sont  nés  de  même  les  fêtes  votives 
et  les  foires  de  village,  nommées  en  Provence  lion- 
niarifuji,  Houmavufji  (voyages  à  Rome),  en  Gascogne 
liouininuatge.  Les  Italiens  disent  fiompngfjio\  les 
Espagnols  et  les  Portugais  ont  leurs  Romarias'-. 


*  Faillon,  Monuments  inédit»  $ur  l'apostolat  de  sainte  Marie- 
Madeleine  en  Provence  (1859),  t.  Il,  p.  627-(>42. 

'  Sous  ce  titre  a«  Homarias,  un  écrivain  poitugais,  M.  Vieira  Cor- 
rcia,  ▼icnt  de  consacrer,  dans  un  livre  pui)lié  à  Porto,  une  char- 
mante étude  aux  pèlerinages  et  fêtes  votives  de  son  pays. 


A  la  «hitr  «le  [U^,  Borlraml  Boyssot.  citoyen 
d'ArIps,  fiiregislrt*  «lans  son  journal,  comme  un 
ëvônemenl,  ion  pardoun  tir  Houma  sive  jubilet^^wx 
(•ut  lieu  relie  année-là.  ««  Innombrables.  <^crit-il, 
furent  les  gens  d'Arles  et  «i'autres  pays  qui  s'y  ren- 
dirent, motos  gens  tf  Arles  e  autres  pnïs  fauero/ty 
sensn  iionihre.  Puis,  neuf  années  après,  il  nous  par- 
lera d'un  pardon  loeal  au<|uel  il  a  pris  part. 

Non  loin  d'Arles,  à  Mnnt-Majour.  sur  un  rocber 
al«>rs  entouré  de  marais,  les  Héiiédietins  avaient 
fondé,  au  X'  siècle,  un  de  leurs  monastères.  Il  n'en 
reste  aujourd'bui  (jue  des  ruines  ;  au  moyen  âge,  il 
était  dans  toute  sa  splendeur,  et  comptait  parmi  les 
Lieux  Siiints  de  Provence  les  phis  vénérés.  Kn  14ni), 
au  mois  de  mai.  nous  dit  Hoysset.  fut  doimé  /ou  /trr- 
tlon  lie  S.  Peijre  île  Montni/ijour.  Il  a  tout  vu,  et  il 
déclare  être  en  de«;à  de  la  vérité,  en  évaluant  Ji 
15(K«)<H)  le  nombre  des  romietis  «jui  y  vinrent  : 
en  loi/uiil  perilon  furon  romieas,  e  rrnijurron  ilr 
tôt  lo  nionile  plus  île  cent  cinqimnta  milia  chrestians 
e  christ  ianas^  e  plus  cous  ilie  per  vent  ni,  non  so- 
lamen  per  ausir,  nuis  per  veser.  Quelles  multi- 
tudes !  Pour  les  nourrir,  il  n'y  avait  pas  à  attendre 
un  miracle,  comme  celui  dont  Jésus-C.lirist  avait 
fait  suivri'  son  sermon  sur  la  montagne.  Les  vivres 
ne  furent  pas  moins  à  bon  compte  :  quatre  deniers 
le  pot  de  vin  et  du  meilleur,  le  pain  et  le  poisson 
étaient  encore  d'un  moindre  prix  '.  Louis  II,  roi  de 
Sicile  et  comte  «le  Provence,  y  était  présent  en  noble 
comfMignie.    Kn  cette  année  l'H»9.  le  |(>  janvier,  au 

'   MémoirtM  lie  Herirantt    Rmiuel  mntrnnnt  «•<•  qui  têt  arrivé  J« 

. '■•-     -^ '/ I-  -i-^rement    à     .titra    fl     em     frovtme*. 

l>li«-»  linii*  le  Mi>f«.  Heeut  hi»toriifmt 
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château  d'Angers,  Yolande  d'Aragon  lui  avait  donné 
le  deuxième  de  ses  tils,  celui-là  niùme  qui  devait 
être  le  roi  Hené.  et  l'heureux  père,  alors  en  Pro- 
vence où  il  se  préparait  à  eiilrrpn'udro  à  nouveau 
la  conquête  de  Naples,  s'était  fait  rumieu  à  Mont- 
Majour  pour  en  rendre  grâces  à  Dieu. 

Dansées  énormes  foules |>opulaires  se  produisaient 
des  scènes  d'un  indescriptible  enlhousiasme.  et  l'on 
con(;oit  que  les  assistants  en  gardassent  une  impres- 
sion inc'ffaçable. 

Le  13  juillet  151(J,  Philippe  de  Vigneulles  part  de 
Metz  avec  sa  femme  et  seize  clievaucheurs,  pour 
gagner  le  grand  pardon  de  «  Notre-Dame  d'Ayx  en 
Allemaigne  »  (Aix-la-(lhapelle),  que,  depuis  (lliarle- 
magne,  y  renouvelle  tous  les  sept  ans  la  solennelle 
ostension  d'insignes  reliques  '.  Plus  tard,  revenu  au 
foyer,  que  n'aura-t-il  pas  à  écrire  dans  son  Geilcnl,- 
buch  l 

A  grand'peine,  lui  et  ses  compagnons  ont-ils  pu 
se  loger  dans  la  ville.  A  grandpfine,  de  très  bon 
matin,  ont-ils  pu  se  confesser,  trouver  une  place 
dans  l'église  pour  s'y  agenouiller,  et  s'approcher  des 
autels,  «au  milieu  d'unesi  grande  et  liorribic  presse 
qu'il  sembloit  que  les  gens  se  deusscnl  crever  »>. 
Et  ce  n*cst  rien  encore  auprès  de  la  scène  de 
l'ostension  des  «  dignes  reliques  ». 

«<  Si  grant  et  horrible  estoit  la  multitude  du 
peuple  que  c'est  chose  incrédibile  à  gens  qui  n'y 
furent  jamais.    VA   prini   ung  chascun  sa  plaice  du 


*  Ce  sont  :  1*  un  vêtement  d(>  la  sainte  Vierge;  2*  les  langes  de 
l'EnTant  Jésus:  3*  le  perizonium  du  Christ  en  croix;  4*  le  linge  où 
fut  enveloppé  le  chef  de  saint  Jenn-liiiptisic 

.Naguère  encore,  en  juillet  1895,  les  n>*'^nies  solennités  amenaient 
à  Aix-la-Chapelle  un  très  grand  conrours  de  fidèles. 
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miiMiIx  qu'il  |M>\voit  ;  car  loulcs  les  maisons,  autour 
tU'  la<lilo  i'gliso,  esloiont  sy  tr^s  fort  cliargôos  «lo 
|><Mipl(>  ol  sy  très  fort  ilo  tn'^s  priasses  pièces  d«»  mai- 
riens  quo  çVsloit  niorvcille.  Kt  nous  fumes  mis  pour 
nostrtî  airgent  sur  l'une  do  ces  maisons,  et  assez 
eu  bonne  veue  pour  veoir  les  dites  reliques.  Kl  là, 
nous  avions  le  regairl  sur  la  plaice,  et  voions  tant 
grant  peuple  que  l'on  ne  veoit  que  testes,  et  encore 
autant  sur  les  maisons.  Rt.  incontinent  «pie  l'heure 

approclw        <>Il        ;iciiini'iici'      ;'i      sniiiUT      \t'<      i,T<>«;>i«»s 

cloche» 

Suit  la  »it'-»oiipli()u  df  la  ct''r«*aiouje.  Knlin,  a 
lieu  lostension  des  reliques  : 

<<  Et  à  la  veue  d'ung  chascun,  vous  diriez  <|ue 
tout  le  moufle  trenihledu  grand  bruit  des  cornets  et 
du  cri  des  hommes  et  Hommes,  qui  crient  niis«'«ri- 
corde,  et  n'y  ait  homme  que  les  cheveul.x  ne  luy 
dressent  en  la  teste  et  que  les  lairmesne  viegnenl  à 
l'u-il  «... 


II 
Transportons-nous  maintenant,  avec  n«dre  héros, 

1     1». il. ......     v,<ll..    „     I..   ...i.iil-r..  .1..    I    11  .rl..i •...    .       _      . M  .......  ...^ 
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OU  :i.  ton  roiii| 

prrdu.. .  »  iiedenkiiui/»  dfM  tnftfr  llunjeit  l'hilip^c  de  I  njuculia, 

pp.  113  rt  »ui\. 
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en  Franchc-Comlé,  au  grand  pèlerinugo  de  Sainl- 
Claude. 

Là,  au  xiir  siôcle,  dans  une  antique  abbaye, 
avaient  été  découvertes  la  tombe  et  les  reliques  du 
saintde  vo  nom,  l'ajuMredela  conlréc  ;  dès  «jue  hi  nou- 
velle s'en  était  répandue,  des  multitudes  y  avaient 
afflué,  et,  dans  ces  lieux  jusque-là  déserts,  une 
ville  n'avait  pas  lardé  à  surgir.  Il  fallait  bien  que 
ce  pèlerinage  eut  au  loin  un  renom  peu  coinmiiii, 
pour  que  Philippe  de  Vigneulles,  non  content  des 
scènes  <jui  l'avaient  pénétré  d'enlbousiiisme  à  Aix- 
la-Chapelle,  voulût  les  revoir  ailleurs.  Un  vendredi  de 
Pâques  de  l'année  1512,  il  se  remit  en  marche  pour 
Saint-Cdaude,  en  compagnie  de  sa  femme,  de  son 
frère  et  de  sa  belle-su;ur. 

Combien  de  grands  souvenirs  ne  devaient  pas 
dans  la  suite  s'attacher  à  ce  pèlerinage  !  C'est  à 
Siiint-Claude  que  .M'"'  de  (Miantal,  y  ayant  conduit 
son  (ils  malade,  eut  .avec  François  de  Sales  l'entre- 
vue décisive  où  il  se  chargea  de  sa  conduite  spiri- 
tuelle. C'est  à  Saint-Claude  encore  que  le  saint 
évèque,  à  la  vue  des  protestants  de  (lenève,  dont  il 
avait  tout  à  craindre,  accomplit  le  miracle  de  mener 
à  pied  «  avec  les  triomphales  enseignes,  au  son  des 
clochettes  »,  plusieurs  centaines  de  pieux  lidèles  de 
Thonon,  sans  qu'il  lui  survînt  aucun  obstacle '. 

Nous  parlions  plus  haut  des  courants  de  la  pen- 
sée et  des  sentiments  populaires,  «pie  les  diflieultés 
matérielles  des  communications  n'empêchaient  pas 
de  s'étemlre  au  loin.  Cela  s'applique  j)articulière- 
ment  au  culte  des  saints,  aux  enlrain(>ments   que 


>  Uialoire  de  saint  François  de  Sales,  par  son  neveu,    t.   I;  de 
l'édit.  Vives,  pp.  390  et  suiv.  ;  t.  Il,  p.  8. 
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suscitaient  les  pèlerinages  ;  et  le  fait  de  notre  Dey- 
dier  «l'Ullioules,  en  quôte  d'un  sanctuaire  c«^lèl»re, 
allant  cln'rchor  à  des  centaines  de  lieues  ce  qu'il 
avait  tout  près  de  lui,  en  est  bien  un  exemple. 

Le  culte  de  saint  Claude  était  à  cette  époque 
très  répandu  on  Provence:  témoins  en  sont  les  nom- 
breux anciens  autels  qui  lui  sont  consacrés,  les 
tryptiques  où  il  ligure.  Sans  doute,  l'occasion  de 
ce  lointain  voyage  vint-elle  à  Jaunie  de  (jin'bjue 
grand  pardon,  donné  «mi  1  tl'^  sur  les  lieux  mêmes 
où  étaient  vénérées  les  reliques  du  saint.  Sans 
doute  aussi  avait-il  l'humeur  remuante  ;  car  la 
Saiute-lkiumr,  (|ui  lui  était  ln>s  proche,  oui  pu 
suffire,  ce  semble,  à  ses  pieuses  pérégrinations. 

I^a  Sainte-Baume  était  pour  les  Prov«'n<:aux  le 
centre  d'un  culte  tout  national,  et  qui  y  attirait  des 
diverses  parties  du  monde,  est-il  dit  dans  une  bulle 
d'Eugène  IV  11  mars  IflU).  des  multitudes  pleines 
de  dévotion  pour  sainte  Madeleine'.  Marie  d'.Vnjou, 
femme  de  Charles  VII  et  so'ur  de  Hejié,  n'yavait-elle 
pas  fait  acte  de  pèlerinage  .'et  Itené  lui-même,  à  peine 
sorti  de  la  prison  où  l'avait  b>nu  IMiili|)pe  de  Bour- 
gogne, dans  ses  préparatifs  d  embarquement  |>our 
Naples  où  Alphonse  d'.Vragon  lui  disputait  l'héri- 
tage de  Jeanne  II,  n'y  avait-il  pas  passé  neuf  jours 
de  retraite  spiritue|b>.  se  mettant  s(M»s  le  patronage 
du  sa  sainte  de  prédilection,  décorée  par  lui  du  titre 
de   srcretnria  cl  sota  a/jos/ola  Chrixti^'*  Des  testa- 

■  €  Ciim  ntttrm.  nb  rrTrr«>nliain  ipaiii*  MUirtn»,  de  divenît 
niiiadi  I'  '  iiiaxiiiiii  iiu-|Mua  llluc  cunfluM 

perpirri- 1  •>,  t.  II.  p   Mil. 

'  \.r.iA>\  i.i.  1  le  liii  lient,  t.   1  i    il.  p.  4». 

NoiiiiiiKiio  -<    .\l,  lri|iu'l,   Il  rr  i|up  Uniiphin. 

rlail  «rnu  au  Ii'uiIh m  âv  vxtnir  M.tIi  !> mi  .  i  -mit  M.i\iiiiin, 
dr-mnndpr  4  Uiru  par  I  tntcrreatioii  «Ir  la  «ainU-  l<i  ni,-    unr  d'un 
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mcnts  d'alors  nous  initient  à  ce  quVtail  ce  culte  dans 
les  familles.  Le  lU  novembre  1414,  noble  Bilelte, 
"^ femme  d«'  noble  l'rbain  (îeofTroy,  seigneur  de  Col- 
buigue  (aujjMird'hui  Siniian«'-los-Marseille),  impose 
ù  son  mari  b'  (b'voir,  sitAl  aj)rèssa  mort,  de  faire  le 
liomijtf'/af/ltnn  de  la  bienheureuse  Marie-.Madcleim' 
au  lieu  de  Saiiit-Maximin,  au  nom  d'elle  testatrice, 
avec  un  cier^r  d'im  llorin. 

Non  loin  d'Ollioules,  sur  le  territoire  de  Six-Fours 
et  le  long  de  la  mer,  citait  un  vieux  chemin  pavf^  de 
laves  noires  se  dirigeant  dans  le  temps  ja<lis  sur 
Tauroentum,  et  juscju'à  nos  jours  aj)pelé  la  taniin 
ruunnou  de  Santa  Mada/rna.  Il  conduisait  à  une 
chapelle  souterraine,  sur  la(|uelleful  plus  fard  cons- 
truite l'église  sanct,v  Mari.v  cl  sancli  Vvtvi  de  Fiirnis 
dont  une  des  chapelles  porta  le  nom  de  lu  sainte'. 
Le  chemin  des  pèlerins  de  sainte  Madeleine,  (|ui 
existait  à  Six-Fours,  était  analogue  à  tous  ceux  que 
distinguait  la  m(^me  dénomination  signalée  par 
Du  (]ange,  de  Cat/ilni  Ihnnri^fifnufnnttn  vin.  Le  long 
de  ces  voies  s'élevaient  des  hospitalités,  des  maisons 
de  refuge;  il  y  en  avait  jusque  dans  les  hauteurs 
alpestres'.  Celle  du  Lautaret,  dédiée  à  sainte  Ma- 
deleine,  y  occupait  un   point,  ayant  •^.oô?  mètres 


héritier,  puis  était  monté  à  la  Sainte-Bauino.  «  C'est  lui  qui  fit 
construire  dans  la  grotte  le  luonuincnt  gothique  qui  recouvrait 
jadis  le  mal  Ire-autel.  >  J.-ll.  Alba.nès,  le  Couvent  royal  de  Saint- 
Maximin  en  Provence,  p.  194. 

'  MAHot'is  d"Ai!UIKKRKT.  Annnles  de  Six-Fours  (18C6). 

*  Elles  étaient  en  petit  ce  qu'étaient  en  grand  les  hospices  du 
mont  Cenis  et  du  mont  Saint-Bernard.  Parmi  les  parchemins  des 
Ueydier.  nous  en  avons  trouvé  un,  venant  du  mont  Sainl-IJernard, 
où  Ion  voit  que,  jusqu'au  fond  de  la  Provence,  on  recueillait  pour 
eux  des  aumônes.  l)es  indulgences  in  nrticulo  morlis  y  sont  accor- 
dées à  Johan  Deydier  et  à  Delphine  Fournier,  sa  femme,  comme 
bienfaiteurs   hospitii  sancti  Bernardi  vionlia  Sionis. 
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d'altittiJi-,  (Ml  l'st  la  ligne  de  partage  (les  eaux  de  la 
Duranceet  de  l'Isère. 

L(>s  pèlerinages  à  sainte  Madeleine  étaient  de 
fondation,  sitôt  que  les  époux  avaient  reçu  la  béné- 
.diction  nuptiale,  et  la  coutume  s'en  conserva  long- 
lemp>  après  le  moyen  à^e.  «  Souvent  même,  au 
témoignage  tlu  comte  de  Villeneuve-Bargemon,  ils 
étaient  l'objet  île  stipulations  dans  les  contrats,  et  il 
était  rare  qu'ils  ne  s'elFectuassent  pas  ;  e^r  cette 
omission  aurait  été  regardée  comme  devant  amener 
un  défaut  de  tendresse  de  la  part  du  mari.  Quelques 
pierres,  placées  les  unes  sur  les  autres,  sont  le 
témoignagede  l'accomplissementde  ce  vœu.  Ellesse 
nomment  (ras/<*//«/«(petils  châteaux). Un  en  rencontre 
une  grande  (|u.'tntité  dans  le  bois,  sur  le  chemin  de 
la  grotte,  et  jusqu'aux  abords  du  Saint-Pilou'.   «• 

.Mais  voici  un  témoignage  plus  intéressant  encore 
que  les  raslrllets. 

Vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  en  janvier  1548, 
Jérôme  des  Laurens,  jeune  jurisconsulte  d'Avignon, 
y  épouse  Klisabeth  de  Lopis,  et,  dès  le  lendemain  de 
son  mariugf,  il  se  fait  pèlerin  avec  elle.  Or,  où 
l'amène-t-il?  Près  de  lui  est  Saint-Gilles,  un  des  lieux 
saints   alors    les    plus  célèbres.   Les   Belges,  entre 


'  M.  Bérsofer-Fenud,  directeur  du  terrice  de  «aoté  de  In  marine 
de  Toulon,  «  publié  récemuient,  sur  le*  eaatettetê.    !  ><•• 

obaerrstittn*.  «  lU  présentent,  dit-il,  deux  varictc*  a**  ••• 

pour  mériter  d'étrr   '■"  — -  :     -    ^    -  v)nl  c«>n»iiiii<;.  j.ir  un 

«woacell— leot  d<-  «  à  une  dmuaine.  dia- 

poaéM  i»  telle  mm  '  •  'r->«iière...  I.,e« 

autrM  le  aoBt  ptf  l'ie  l'on  a  eu 

mrin  df  placier dîut  1  .«••ni •.ut  ica 

r.T*  lin  aoamiel  de  U  maaUgur. 

mrn/tir  de  petite  dimension...  »  i 

virr  IMHO.  V.  «itasl  l4  LittonU  dt  la  t'ramct,  par  VatUer  d  Anu 

I.   M.  p.  183-IM. 

tt 
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autres,  y  viennent  en  grand  nombre'.  Là  n'est  pas 
son  attrait,  et  c'est  à  Saint-Maxim  in,  où  l'on  vénère 
le  chef  de  sainte  Madeleine,  qu'il  la  conduit  pour 
la  récréer,  ad  litninn  boatœ  Mniiie,  Min/dtilrivi', 
ejus  aninti  recreandi  yralia.  Tout  le  long  de  la 
route,  nous  dit-il  dans  son  Livre  de  raison,  elle  le 
charma  |»ar  les  grâces  de  sa  parole,  fl  fjruùamsd'pè 
in  are  habehat  prre(friu<ilione^  par  l'agrément  de  sa 
conversation,  (/iiotics  dr  rchus  jurnndis  luqufhaldr. 
Son  voyage  dura  plus  qu'il  n'avait  projeté  ;  mais  les 
sacs  des  procès  à  juger-  n'avaient  qu'à  attendre,  et  il 
déclarait  être  le  plus  heureux  des  hommes,  puisque, 
dans  la  société  d'une  femme  d'élite,  il  pouvait 
aller  à  travers  le  monde  avec  une  conscience  nette 
et  un  esprit  libre,  licalus  vir  tjui^  domum  egredicus, 
sine  scrupulo  vadit  et  libenim  anitnum  ducit  secum  ! 
Plus  tard,  dans  ses  vieux  jours,  ayant  eu  la  douleur 
de  perdre  une  épouse  si  accomplie,  il  lui  consa- 
crera tout  un  éloge  plein  des  émotions  et  des  inspi- 
rations de  sa  tendresse  :  Je  nv  jtonvais  trouver  une 
femme  meilleure  et  plus  aimante  ;  aucune  na  été 
vénérée  de  son  mari  plus  qu'elle  ne  Ca  été  par  moi^ 
pendant  1rs  cinquantt'  annérs  qup  nous  avons  passées 
ensemble.  EUv  fit  la  prospérité  de  ma  maison.  Fidi'lv 


'  Il  en  est  int^nio  qu'on  y  envoie  en  réparation  rJe  certains  mi-rails. 
En  1431,  à  Tournai,  un  ménestrel  du  bas-jeu,  noninii-  Denis  de  la 
Rivière,  est  condamné  à  faire  le  pèlerinage  de  Saint-tulles  en  i'ro 
vence,  «  pour  avoir  battu  et  navré  à  sang  Koger  Hernard,  ménes- 
trel du  haut-vent  ».  Kn  14.32.  c'est  le  tour  de  Jean  Thomas,  tailleur 
d'images,*  pour  avoir  navré  en  péril  d'atfolure  Tassart  du  Tiell. 
sans  cause  raisonnable  ».  Cii.  ok  Lixas.  Hullelin  de  In  Sociélé  xcien- 
lifi(/ue,  historique  et  archéoloffique  de  la  Cot'reze\i8&ri,l.  VII,  pp.  114 
et  suiv.). 

*  Il  était  alors  juge  de  Saint-Pierre.  Bientôt  après,  il  fut  élu 
primicier  de  l'Université,  puis  nommé  auditeur  au  tribunal  Ue  la 
Rote.  On  le  verra  plus  loin  élevé  à  la  dignité  de  comte  es  lois. 


AU    XV*    SIÈCLE  179 

au  /of/er  rf  /Hi/ani  le  min  lu ro  ilr  In  villr,  pnr  elle, 
par  sa  prudeiur,  s'est  co/tserrr  et  arc  rit  notre  patri- 
moine ' .  Dure  a  été  la  séparation  qui  a  fait  de  moi  un 
tourferenu  solitaire,  qi.k  mk  ad  instar  t^rtihis 
HEDDiDiT  soLiTARiLM.  Sous  uvons  été  étroitement  unis 
sur  la  terre  ;  plaise  à  Dieu  qu  il  nous  réunisse  dans  la 
joie  (lu  riel.  lorsque  le  Très-Hfittt  m'appellera  à  hti-\ 

La  tliniciiltr'  vainciio  était  pour  beaucoup  dans  les 
mérites  que  de  lointains  pèlerinages  valaient  à  leurs 
auteurs.  Lorscjue  Jaume  Doydior  se  fil  le  romieu 
de  Saint-iilauile,  voyageant  sans  doute  plus  à  pied 
qu'à  cheval,  il  crut  en  acquérir  bien  davantage  que 
s'il  avait  exécuté  simpb'nient  une  course  à  Saint- 
Maxiniin  ou  à  la  Sainte-Haume.  Kn  septembre  liT"^, 
il  était  cependant  à  la  veille  de  se  fiancer  avec  Ca- 
therine Marin  ;  bientôt,  le  13  décembre,  la  grande 
atluire  allait  se  conclure.  Il  est  vrai  que  la  célébra- 
lion  du  mariage  devait  larder  encore;  le  temps  ne 
lui  manquerait  donc  pas  pour  se  faire  le  romieu 
de  sainte  Madeleine. 

!>ans  ie^    pays  musulmans   où   l'idée  religieuse 


I  L't  »9pliii  ttixi,  nia  fuit  prmcipua  cauna  nontri  aurli  et  acqui- 
«ili    '  prudenler  coHMervamt,  in  domo  auidya,  fuyienê 

eau»  luj-UM... 

*  Ht  tnul  tn  trrri$  fuil  ronjunclio  corporuin,  ita,  qunndo  pta- 
cuerit   Iftifrirttri,  in  nrlh  rit  rinnmunicalio  gaudiorum. 

L  >  tiou*  ciiipninUios  ces  lignm,  c«t  un 

de»  ;  <}iii  noiit  «oifut  restés  sur  ce  quf. 

cm-  M  iIaiiii  Jp  iimI  I.  V 

fl  \  1  jri*ron«iilti     m  : 

ll-'liri.  <l.  n 

III  <ir  »n   I 

'•  tif  i.iiii  ■  '■ 

lnB  d'un  II 

iKiiiiiii     iir     Miiini    ninimt,    potliiiii    l'i    riiiiir,    >r    iriiiiii    mu*    iry 

■     '  •    ti  minuit  iH>ur  diit  foffrr  juê*    '»>  dtus  tteure»,  m*  f  cfuiuf 
fnnl  Jiiinau 
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demourc  si  puissante,  los  Hmljia,  ayant  visité  la 
Cariba,  sont  d'autant  plus  honorés  qu'ils  ont  eu 
plus  de  fatijjuesà  endurer: 

«  La  nécessité  de  s'arracher  à  leur  famille,  à 
leurs  amis  et  à  leur  pays,  les  entoure  d'une  sainte 
auréole.  Quelque  pénihle,  (|uelque  déchinuil  que 
puisse  avoir  été  leur  déjiart.  ils  en  sonl  auipleiuent 
dédommagés  par  le  triomphe  de  leur  retour.  Le 
titn'  (le  Hni/Ji  est  un  litre  de  nohlesse  dont  on  fait 
parade  sur  son  cachet,  durant  sa  vie.  et  sur  sa 
pierre  tumulaire  après  sa  mort  '. 

Assur«''ment,  entre  le  Hotn'wii  de  Saint-<ilaude 
et  le  llniiji  de  la  (^aaha,  il  n'y  a  j)as  d'assimilation 
à  établir;  mais  c'est  ainsi,  et  avec  le  môme  prestige, 
que  notre  Deydier  dut  reparaître  aux  yeux  de  ses 
parents  et  amis,  de  Catherine  Marin  surtout,  lors- 
qu'il rentra  à  Ollioules  muni  des  insignes  de  son 
pieux  voyage.  Parmi  eux,  sans  doute,  figurait  un  de 
ces  Sigilla  en  plomh  ou  en  étaiii,  sorte  de  cachets 
ou  de  sceaux,  comme  on  en  faisait  alors,  qui  por- 
taient l'empreinte  des  Lieux  saints  visités  par  les 
pMerins,  et  leur  servaient  au  retour  de  sauf-con- 
duit. 

H  était  môme  des  pèlerins  qui,  non  contents  de 
ces  signes  matériels,  tenaient  à  attacher  à  leur 
nom  le  titre  dont  ils  s'étaient  décorés  dans  la  cir- 
constance. Un  exemple  en  est  marquant  entre  tous, 
et  il  remonte  au  xui*  siècle.  Nous  voulons  parler 
du  fondateur  de  la  dynastie  des  Villeneuve,  de  ce 
grand  ministre  de  Raymond  Bérenger  lll,  par  les 
habiles  et  heureuses  négociations  duquel  la  petite 
Provence  donna,  en  la  personne  de  trois  des  lilles 

'  Vambéhy.  Voyage  d'un  faux  derviche  dan»  l'Asie  cenlrale^p.  7. 
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do  ce  prince,  autant  de  reines  aux  principales  mo- 
narchies de  IKurope,  et  qui,  en  124-5,  couronna 
son  œuvre  par  le  mariage  de  Béatrix,  la  dernière, 
avec  Charles  I"  d'Anjou  '.  l)e  son  pèlerinage  à 
Saint-Jacques  de  Compostelle,  il  avait  rapporte^  le 
pr«'*nom  de  Hnmirn  qui,  sous  la  forme  française  de 
Hotuée,  est  devenu,  on  le  sait,  htMY'ditaire  chez  ses 
descendants*.  Au  xv*  siècle,  loin  de  la  Provence,  un 
autre  exemple  de  ce  fait  nous  est  offert  par  une  simple 
femme,  mais  à  qui  revient  bien  de  droit  un  peu  de 
l'illustration  de  sa  tille.  En  1429.  Isabelle  fiomée, 
mère  de  Jeanne  d'Arc,  devait  prendre  ce  dernier 
prénom,  au  retour  du  grand  jubilé,  du  grand  par- 
don, donne  cette  année-là  (25  mars)  à  Notre-Dame- 
du-Puy  en  Velay,  et  auquel,  plus  (|ue  jamais,  les 
terribles  extrémités  où  était  tombée  la  France 
pri'^taient  un  cairactère  national*^.  Jeanne  l'y  avait 
envoyée  avec  plusieurs  de  ses  amies  et  de  ses  com- 
patriotes, pour  que  le  commencement  de  ses  opé- 


'  Kii  IJ.;.  M'iKjueritt  n\:ù^  •'•Dous»'  -«ninl  LouU,  roi  de  France; 

•  Il  I-  <*.  Henri  11'                         roi  d'Aiiglftcrrr  ;  en  1244, 

>""•  :  ili- f>trn<iM                          ir  (mi  lies  HumainH,,  frère 

>lij  |>r<'>  •  <i' iii  iMiifi-   i  <  .'|.  |.r<'  le  (lul  dttu»  sa  Uitime  Coméilir  : 

<_),,  il,  •  fi  ,!  ■■  ffi/t^^  e  l'ioMcuiut  reina, 
li'ini,.!,,/.,  /;.■  ,  iti/fiirri,  e  rii>  <fli  fête 
Humeu,  perxonu  umile  e  peret/rina. 

{l'aradu.  chant  VI.  vers  13S-I35). 

'La  i|ii  iIin<''ition    )i(>    liotnteu    mi   Ttnumir-u  ilrvit'iit  iiii'iik*.  pour 

<jii<Ii                  II  nom  d'aiiopli'  porlt'' 

\>:\r  .                     iv   Vu  tl30.  Il  I  it  un 

•T  !••  ;  ' -.  Johaii  Hi-r'-iiK'-r.  il'  «oui 
l<-<|ii'                                                 mil   ;   fj/i't»    ff  "Titrtt,    <  ■ 

•  >n(»..x    lit.  J..iuue  «r.Irt  If.  —  Utihttxheê  mr  Itt 

VI  tgiliri  lif  lu  luittiitn  dt  la  i'ii-  • 
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rations  et  son  entr(^e  en  campagne  coïncidassent 
avec  les  prières  des  pèlerins  '. 

Knfin,  chez  combien  de  familles,  encore  subsis- 
tantes, ne  trouv<'-t-on  pas  l'ancien  mot  de  Hotnicu 
à  r»'tat  de  nom  patronymique  ! 

Ouant  à  notre  Deydier,  il  lui  suffit  de  placer  sa 
(jualiléet  son  titre  de  Homieu  de  Saint-(]laude,  en 
lAte  de  son  Livre  de  raison,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  comme  un  fait  d'éclat. 


'  La  Provenre.  elle  aussi,  semble  avoir  particip"'*  à  ce  mouve- 
ment. Deux  notaires  d'Aix.  expriumnt  leurs  regrets  d'avoir  man- 
qué sous  ce  rapport  àraccomplissemeut  d'un  vœu,  en  témoignent 
pour  leur  propre  compte.  Le  premier,  Etienne  (^haulan,  a  chargé 
iluga,  sa  veuve,  de  le  tenir  ù  sa  place;  et  celle-ci,  le  15  avril  1431, 
emprunte  4  llorins  et  demi  pour  les  dépenses  du  voyage.  Quant 
au  second.  Laurent  Duranti,  qui  avait  promis  de  conduire  à  N'otre- 
I)ame-du-Puy  sa  femme  et  ses  enfants,  il  fera  plus.  Par  son  testa- 
ment du  .'J  mars  1132,  il  léguera  lu  florins  à  la  personne  qui  exé- 
cutera son  engagement,  si  un  de  ses  héritiers  ne  s'acquittait  pas 
de  ce  soin. 
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le  Jaunie  Deydier  et  de  Cathe- 
'  ''iiiiiii-nl    fut  |i.'ivt  !•  la  ildt  d«  cette 


dernière. 


.Moins  qu«'  jamais,  on  1172.  Toulon  ««iM  pu  offrir 
à  .lauiin*  I)«'ydior  vr  qu'il  avait  (lonno  h  llt'offroy, 
Hon  aïeul,  dans  la  porHonnc  de  .Madeleine  de  La 
Mer,  une  riclio  llr^i!i^^e.  Hien  qu'ayant  moins  s(»iif- 
fert,  Olliouh's  n'i'lait  pas  non  plus  in»s  fortuné  ;  ses 
meilleures  familles  y  étaient  dans  lagune,  et  parmi 
(Il  !!<>  des  Marin,  une  des  principales,    avait 

p.ti     .      '  sort  général. 
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Comme  les  Doydier,  les  Marin  y  avaient  marqu<^ 
dans  le  notariat,  et,  dans  leur  nombre,  s'y  était  dis- 
tingué ce  Raymond  Marin,  que  nous  avons  vu  dres- 
ser, en  1383,  l'acte  de  la  capitulation  de  Méounes. 
Famille  qui,  héréditairement  aussi,  était  une  pépi- 
nière de  prêtres.  Trois  s'y  étaient  succédé  de  très 
près  :  Nicolas,  un  des  exécuteurs  testamentaires  de 
Jolian  Deydier.  Louis  qui  fut  vicaire  (soit  curé) 
d'Ollioules  et  un  autre  ayant  le  prénom  inévitable 
de  Johan,  lequel,  s'étantfait  Frère  Prêcheur  au  cou- 
vent de  Saint-Maximin,  mourut,  le  22  avril  1515, 
àTourves,  lorsqu'il  se  rendait  en  pèlerinage  à  Saint- 
Eutrope  d'Orange,  San/S/rojji/  (f  Au/p/if/o,  pour  la 
guérison  d'une  hydropisie  '. 

Guilhem  Marin  remplissait  dans  le  pays  une  do 
ses  plus  importantes  charges.  Il  était  un  des  trois 
prud'hommes  estimateurs,  profroms  estimadors,  les- 
quels continuant  les  fonctions  et  les  pratiques  des 
af/rit/iensorfis  •  romains,  réglaient  sur  le  terrain, 
sommairement  et  sans  frais,  les  affaires  de  bornage, 
les  différends  soulevés  au  sujet  des  rues,  des  chemins 
publics,  des  murs  mitoyens,  des  fossés,  constataient 
les  dommages  faits  aux  champs,  prononçaient  sur 
les  indemnités  dues  à  l'occasion  des  contraven- 
tions rurales,  et  avaient,  de  plus,  la  délicate  mission 


'  L'apAtre  de  la  Saintongc  a  été  l'objet  d'un  livre  très  curieux  de 
M.  Louis  Audiat  :  Saint-Entrope  dans  l'hisloire.  la  légende  et  Car- 
chéologie.  Ce  savant  érudit  y  cite  bien  des  vieux  textes,  y  compris 
la  prière  de  Louis  XI  et  le  mot  de  Rabelais,  où  l'on  voit  comment 
riiy<lropisie  fut  appelée  le  mal  de  Saint-Eittvope,  par  suite  d'une 
association  d'idées  reposant  sur  un  mauvais  calembour,  Eulrope, 
slrope,  idrope,  hj/dropique. 

-  Jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle,  le  nom  d'agrimenseur,  avec  la 
sii^niru-ntion  de  géomètre,  fut  en  usage  dans  les  communes  du 
CuQilat. 
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do  répartir  les  tailles.  A  Hoin»».  K'>  tlouzc  jurés  ar- 
vales,  de  la  loi  des  XII  Tables,  étaient  juges  des  ques- 
tions de  limites.  Ces  prêtres  de  Cérès,  qui  portaient 
dans  leurs  couronnes  l'embli^me  et  1  attribut  de 
leur  ministère,  furent,  a-t-on  dit,  les  précurseurs 
des  estinintorps  des  communes  italiennes'.  Dans 
la  Provence  du  moyen  âge,  certains  actes  solennels 
donnent  aux  fstimadors  un  titre  qui  témoigne  bien 
de  la  persistance  des  traditions  romaines  et  du 
respect  dont  ces  magistrats  populaires  étaient  en- 
tourés ;  ils  y  sont  parfois  qualiliésde  senatores  jura- 
tos  rlpclns.  Cette  dénomination,  ils  la  portaient 
d'autant  mieux  qu'avant  l'organisation  délinitive 
d'un  régime  communal  tout  à  fait  constitué,  ils 
furent  au  Midi,  comme  les  échevins  l'étaient  au 
Nord,  les  prt'init'rs  représentants  rliis  du  pciiplt»  des 
campagnes 

Après  la  So/n/nr  fht  t/roit,  rente  en  langue  rt)- 
mane  aux  xn'  et  xui*  siècles,  et  qui  est  le  plus  an- 
cien des  livres  du  vieux  droit  provençal,  est  à  citer 
le  LIfipr  tfrntiniim,  <«  Livre  des  termes  »»,  sorte  de 
manuel  sur  l'art  de  planter  les  termes,  à  Tusage  des 
prud'hommes  estimateurs  et  arpenteurs,  que  com- 
posa, dans  la  première  moitié  du  xiv',  Arnaud  de 
Villrnenve,  à  la  demande  du  r<»i  Itolx'rt  •^ 


1  fin  du  ivr  ti^le.  la 
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0  arpfiiileur  cl  {Irlimitatrur,  y  est-il  dit,  sac/ifi 
comme  chose  certaine,  (/ne  Dieu  est  le  </r(uul  arpen- 
teur et  (léilmi/atenr,  f/u'il  regarde  et  (janle  bien  ce 
que  tu  feras  et  comme  tu  le  feras.  Car  liieu  voit^  il 
sait  en  tout  point  et  mesure  si  ce  que  tu  fais  est  hien 
ou  mal.  Pense  à  cela,  pour  que  tu  donnes  droit  à 
celui  qui  doit  l'avoir,  et  que  tu  ne  fasses  tort  à  per- 
sonne, soit  par  menaces,  soit  pour  de  l'art/ent. 

Ne  fais  que  ton  devoir;  car  Dieu  voit  tout,  et 
il  fera  bon  compte  à  toi  et  à  chacun,  selon  les  actes 
par  lesquels  il  aura  été  servi. 

liem/ilis  bien  et  Justement  ton  office,  sans 
aucune  défaillance,  et  bien  t'en  adviendra  *. 

C'est  ainsi  qu'en  dos  siècles  où  troj)  souvent  la 
force  n'jçnait  en  maîtresse,  la  religion  fut  la  sau- 
vegarde du  droit  de  propriété,  qu'elle  en  assura  le 
respect. 

Mais  que  ces  évocations  des  agrimensores  pro- 
vençaux, à  propos  de  Guilhem  Marin,  ne  nous 
attardent  pas  plus  longtemps,  et  arrivons  vite  ù 
(Catherin*'  sa  fille. 

En  elle,  est  la  choisie,  la  préférée  de  Jaume.  Trois 
mois  après  le  retour  de  Saint-Claude,  se  conclut  la 
grande  affaire  d«'  leur  union. 


de  Carpentras.  Le  (ieiixiémc,  mutilé,  qui  se  trouve  à  celle  d'Aix, 
porte  des  figures  grossièrement  dessinées  et  coloriées  racililnnt 
l'intelligence  du  texte,  c  Le  troisième  est  une  magnifique  copitMlu 
XVII*  siècle,  avec  traduction  française  juxta-lincaire  <;t  figures  colo- 
riées de  même  que  dans  l'original,  mais  un  peu  plus  soignées  », 
dit  de  lui  M.  F.  Vidal  dans  sa  notice  sur  les  Manuscrits  provençaux 
de  la  Méjnnes  (ISSÔ). 

'  C^tte  traduction  est  empruntée  au  texte  en  langue  romane, 
que  M.  Ch.  Ciiraud  a  donné  dans  ses  Recherches  sur  le  droit  de  pro- 
priété chez  les  Romains,  sous  la  République  et  /tous  l'Empire  (1838J, 
p.  M3. 
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1472.  die  i'.i  de  desembre. 

Lo  mariage  de  mi  Jaiime  noble  Ifet/dier  rf  Caf/ut- 
rina  Marina,  /il/ia  de  mnnspn  (i  ail  hem  Marin 
,rolliolas. 

l^an  de  Sotre  Senhor  mil  (fuaire  cens  sejitunhi  et 
dos,rl  lo  jur  Irezer  del mestif  desemhre,  en  Olliolas, 
de  bon  /ilaser  et  consent intent  de  mus  paifre,  mai/re  et 
délais  nostres  amies,  aij  ijen  Jname  llei/diev  fermai 
en  nom  de  mariage  Catharina  Marina,  filha  de  srnh. 
(iuilliem  Marin  lo  vielh,  del  luoc  d'Olliolas,  loqaal 
a  assignat  tie  dorta  à  laditla  Catharina  florin  cent  et 
vint  et  sine  y  pagadttrs  lo  jort  de  lesposalisse  florins 
vint  et  sine,  et  après  nng  an  florin  des,  et  que 
Fana  pagaa  non  dora  snhretnontnr  l'autra. 

Kl,  agui,  la  hunesta  dona  Antltoiteta  (iuarniera, 
magre  de  la  dicta  Catharina,  de  lisent ia  et  consen- 
timenf  del  dirh  senh.  Gnilhem,  son  marit,  a  assi- 
gnat à  (alharina  florins  r'ml  et  sint .  ^lai/ndors  al 
lort  de  fesposalisse. 

Et,  d'antre  part,  florins  tirs  a  (  ntlinrinn,  legu::<i 
per  dona  housse  la  Spinassa,  dona  mage  patentai  de 
la  dicta  Catharina,  en  son  redier  testament. 

Et,  ansins,  son  en  snma  florins  rent  sagsanta, 
I  orna  de  la  dicta  assiynacion  gitosta  nota  presa  per 
ntan  de  mettre  Aijcart  de  Morteriis  notnri.  Aquel 
inslriiinent  a  g  en  ma  caijsxa  senhat  en  son  dos  de 
la  le  lira  F. 

lit \i)i  •  rio>  :    ■  L'an  tl«»  Noli               -nr  1*7;;;.  ri  Ir 
lui/i.iii.'  jour  du   moiH  «if  <i a\  OlIiouloA, 
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avec  le  bon  plaisir  et  consentement  do  mon  père, 
de  ma  mère  et  de  tous  nos  amis,  moi,  noble 
Jaiime  Deydier,  je  me  suis  fîancc^  ot  ai  donné  pro- 
messe do  mariage,  à  (Jalherino  Marin,  (illo  de 
GuilhoMi  Marin  dit  le  vieux,  de  ce  lieu  d'Ollioules, 
loquol  a  assigné  en  dot  à  Cathorino  l'iô  florins, 
payables  ainsi  qu'il  suit  :  au  jour  des  épousailles 
2,")  florins,  un  an  après  10,  et,  d'année  en  année 
môme  somme,  sous  la  condition  qu'une  paye  ne 
chevaucbora  jamais  sur  l'autre. 

«  Et,  là  présente,  honnête  dame  Antoinette  (iar- 
nier,  mère  de  Catherine,  du  consentement  de  sei- 
gneur (luilhem,  son  mari,  a  fait  de  son  côté  une 
assignation  de  25  florins  payables  au  jour  des 
épousailles. 

«  D'autre  part,  ont  été  constitués  en  dot  à  Cathe- 
rine les  10  florins  à  ollo  légués  par  dame  Doucette 
Espinass(%  sa  graiidniôro  palcrncllc.  dans  son  (\rr- 
nier  testament. 

«  Le  tout  forme  la  soniine  do  Uio  llorins,  ainsi 
qu'il  en  conste  par  l'acte  qu'on  a  drossé  maître 
Aycartde  Morteriis,  notaire,  acte  que  j'ai  dans  mon 
cotfre,  signé  de  la  lettre  F.  » 

Dans  ces  lignes,  l'auteur  de  notre  Livre  de 
raison  nous  fait  assister,  non  au  mariage  lui-même, 
mais  à  ses  préliminaires;  ce  qui  irem|iècho  pas 
qu'il  n'y  ait  là  matière  à  bien   des  observations. 

Et  d'abord,  <juol  Irait  singulier  que  celui-ci,  mis 
en  tète  do  sa  formule  !  Pf/  bon  phisor  et  consen- 
timent  de  mos  jmijre^  mayre  et  de  lots  noslres  amies, 
nous,  dit-il,  faisant  intervenir  les  amis,  les  fami- 
liers do  la  maison,  pres(jue  à  l'égal  do  ses  j>ère  et 
mère.  Nous    eussions  pu    croire   de  sa  part    à  un 
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entrainomont  «le  plume,  à  mie  amplification  de 
slyl»»  :  mais  nous  sommes  vit»»  «létrorap»'  par  les 
actes  des  notaires,  pleins,  eux  aussi,  de  semblables 
formules  non  moins  expressives,  où  sont  marqués 
le  bon  plaisir,  le  consentement,  l'autorisation  des 
proolies  et  des  amis  assemblés  pour  la  circonstance  •. 
Et  ce  n'est  pas  là  cbose  spéciale  à  la  Provence.  En 
Dauphiné,  elle  se  produit  de  même.  Le  2Ci  no- 
vembre lliî>5.dans  l'éjjlisede  Sainl-Marcrllin.  paroles 
de  futur  que  se  «loiiuent  mutuellement  nobles  André 
de  l.eusse  et  Blandine  de  Buxi,  toujours  «  de 
l'expresse  volonté  et  du  consentement  formel  de 
nombreux  amis  présents*  ».  A  lire  ces  textes,  les 
familles  qu'ils  mettent  en  scène  apparaissent 
comme  faisant  chacune  partie  d'un  clan,  «lont  elles 
doivent  avoir  les  suffrages  dans  le  plus  irianti  des 
événements  intéressant  leur  avenir. 

II  n'est  pas  rare  de  trouver,  au  nu)yen  à^'f.  les 
amis  appelés  à  consiicrer  par  leur  approbation 
d'autres  genres  de  contrats  ='  ;  et,  h  l'époque  où 
nous  sommes,  il  subsiste  beaucoup  de  ces  mœurs. 
Aux  amis,  le  règlement  d'intérêts  domestiques  par- 
ticulièrement délicats  à  traiter;  ils  sont  des  négo- 
ciateurs attitrés  de  transactions  et  surtout  de  ma- 


I  Auctorilate,   beneplaeito,  coiuilio  amieorum  et  affinorum:^^ 

r^~- - -'    '^rrare    amirorum    ibidem    eongregatonim, 

I  '  i'*  rontraU. 

,.^.  i.iu  eiprtaao  pturimorum  nmicorum  prt^ 

nfuhiiin.  —  llittoirr  g^oéalogique   dp  la  Maison  <1p  Lra«M  '1885). 
p.  '.M  H. 

^  Kn  tor»6.  Giiilhcin  Ar  Vitrolr*  donne  à  Saint- Vîrtnr  un  manar 
■>«  'W  •  «•II»»  Imiilifi' .  »..n  fiN  «iaimfTîUi  ffiil  d<*  itiAme,  et  tiuit  drus 

(Mirent*   et   amii.    liane 

<    met*  et  amieis  firmari 

^  CartuUttre  de  iah^ye  dm  Saimt-Vielor  de  MareeUie, 
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riages'.  A  côté  de  la  parenté  que  créent  les  liens 
(lu  san^,  il  y  a  la  pareille  par  le  cœur  (jui  n'est  pas 
moins  étroite,  et  ils  lui  empruntent  l'autorité  à  eux 
dévolue,  que  traduisent  les  formules  mêmes  des 
contrats.  Parmi  ses  proches,  par  exemple,  .laume 
Deydier  place  au  premier  ranjç  son  notaire.  Aycart 
de  Morteriis,  en  présence  duquel  il  vient  dans 
l'ordre  civil  de  se  fiancer,  et.  ([Manil  plus  tard  la 
mort  le  ravira  à  son  allection,  il  écrira  dans  son 
Livre  de  raison:  Qup  Dieu  ii  pertlon  !  car  ay  perdu t 
uuij  bon  nimc. 

L'amitié  semble  alors  érigée  à  l'état  d'institu- 
tion. Un  a,  on  peut  avoir  des  amis  tout  personnels  ; 
au-dessus  d'eux  ont  un  ran^  incontesté  ceux  de  la 
maison.  Cette  amitié-là,  en  quelque  sorte  de  fon- 
dation, passant  des  parents  aux  enfants,  a  pour 
ellet  de  relier  certaines  familles  en  un  faisceau  et 
d'en  faire  presque  des  alliées.  Dans  les  divers  évé- 
nements et  accidents  de  la  vie,  elles  se  conseillent, 
s'assistent,  se  soutiennent  les  unes  les  autres.  Dans 
les  campagnes,  elles  s'associent  aux  joie:»  d'un  ma- 
riage ))ar  de  menus  présents,  portés  ou  plutôt 
promis  à  la  future  lors  des  fiançailles:  une  brebis 
avec  son  agneau  ou  une  brei)is  pleine,  ori'in  (jar- 
nitam,  une  chèvre,  qui  lui  seront  un  augment  de 
dot,  quelques  mesures  de  blé  ou  autres  grains,  des 


'  Parfois  les  amis  y  intcrviomiont  nmmic  chu  lions,  t;  est  un  si  i]iii-, 
le  25  janvier  1342,  dans  le  ninriajie  contracté  enlro  Raymond  des 
Uanx  II.  soigneur  de  Puyricard,  et  Blonde  d'Adlu-mar.  le  père  de 
celle-ci.  (ïiraud  d'Adhéniar,  seigneur  de  (Jrignan.  s'oblige,  avec 
plituieiini  nohle»  ses  amis,  à  constituer  à  sa  (iile  une  dot  de 
(i.OOO  florins  d'or;  dont  i.OOO  le  jour  du  mariage  et  300  d'année  en 
année  jusqu'à  complet  paiement.  —  Inventaire  des  iliarlps  <lg  lu 
maison  des  Haux,  par  L.  Barthélémy,  p.  346. 
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jduirnes  do  travail',  qui  aideront  h  l'iniHallation 
(iii  jeune  niénajçe,  Ia^s  contrats  abondent,  sons  ce 
rapport,  en  traits  où  éclate  la  simplicité  des  mœurs 
et  qui  sont  des  pins  pittoresques  '. 

Un  n'attendait  pas  les  épousailles  pour  régler  la 
question  de  la  dot,  et  la  constitution  de  cette  dot  se 
confondait  avec  l'acte  par  lequel,  la  main  droite 
pos»'*e  sur  le  livre  des  l-ivangiles,  les  deux  futurs 
juraient  par  serment  de  se  prendn'  pour  mari  et 
femme  «  en  face  de  sainte  mère  l'Kglise  >»,  in  favie 
sanrt.v  inatris  licclesin',  lorsque  l'un  par  Taulre  en 
serait  requis.  Acte  dont  ailleurs,  dans  ime  étude  sur 
les  rites  <lu  mariage,  nous  avons  dit  la  haute  inspi- 
ratiou  religieuse.  Les  notaires  en  rehaussai«'nt  la 
solennité  par  de  belles  formules  à  leur  usage,  où, 
au  nom  de  Dieti  et  des  Livres  saints  «piils  se  plai- 
saient à  citer,  comme  le  prêtre  le  faisait  à  l'église, 
ils  posaient  à  la  base  du  contrat  l'indissolubilité  de 


c'r^\  .'(•  que  pratiquent   entre  elles  de*    familles   ouvrières 

ut   a   une   niAine   profession.    Le  Ifl    novembre   LIS*,   à 

I  M,'iri«^e  entre  Janiiet  (>-irrudre,   (ils   de  Jehan,  et  Antoi- 

ii'iii-  Knbin,    fille    d'Antoine,  maron.   Pri-itenls   nuptiaux  :    Jehan 

Ki'  iii'»nd.  "tirle  de  la  future,  un  anitifc  frmrl  une  hrehis  d'un  on)  ; 

\iit. m.    I!.  '   !--.  nioron  dudit  Itojfncs,  tfiiatrr  jouméeM  à  maanoner, 

,      '.  M  f^rf»   rrqui»  ;  Jehan   Pierre,   (lU  de  Denis,  maron, 

moMoner  ..    Jannet  (^rrudre   n'est    pas 

1.  Pierre  Francou  lui  promet   une  cnmine 

'  ille  de   iH'Hi'jn    Oonne  et  aiiffisantr,  rxfiétiiabU  U  Jour  dea 

■'f. 

*  Le  i6  décembre  I42G,  4  .Manosqu^,  (lonrailles  de  Monel  Mon- 

tonier.  du    lini   de     Ittuiphin,    avce    (latlierine     Hnnefoy.    Monet 

; •  .,..--     f.. ......        ...       1..,.!..-     "  |i...,.      ,.( 
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l'union  conjugale,  et  dans  lesquelles  le  crescite  et 
inultifjlicamiiii  de  la  Bible  servait  de  texte  à  leurs 
commentaires  sur  le  but  essentiel  de  cette  union  '. 
Les  stipulations  d'intérôl  ne  venaient  qu'après. 

Dans  les  familles  d'alors,  où  les  enfants  étaient 
jfénérîilemeut  nombreux,  comment  s'y  prenait-on 
pour  faire  des  dots  aux  filles  ?  Nous  en  avons  touclu; 
un  mot  au  sujet  de  la  sœur  de  notre  Deydier,  de 
Marp^uerite.  C'est  ici  le  lieu  d'y  revenir  avec  quelques 
développements. 

Chez  la  plupart  de  ces  familles,  point  de  capitaux 
mobiliers,  très  peu  de  numéraire  en  dehors  de  celui 
<|ui  était  amassé  par  l'épargne,  rien  que  les  terres 
dont  elles  vivaient  et  où  était  la  base  de  leur  exis- 
tence. Or,  ces  terres,  comment  les  donner  en  dot 
sans  dommage  pour  la  communauté,  sans  sacrifier 
la  famille  elle-même?  Longtemps,  au  moyen  âge, 
telles  étaient  les  C(mditions  économiques  qu'on  n'y 
avait  pas  regardé  de  si  près,  et  qu'on  avait  taillé 
dans  la  propriété  comme  en  plein  drap.  Il  n'en 
sera  plus  ainsi  sur  sa  fin.  Tant  de  ruines  s'en  sont 
suivies  que,  sur  toute  la  ligne,  on  verra  se  produire 
un  mouvement  en  sens  contraire,  et  voici  les  con- 
ditions dans  lesquelles  il  se  manifestera. 

En  Provence,  comme  dans  l'ancienne  Rome,  il  est 

I  Est  à  citer  entre  autres  la  formule  suivante,  une  des  plus 
souvent  employées  au  xv*  siècle  :  «  Ab  ipsa  Altissimi  Creatoris 
bomini  nostri  Jesils-Christi  clementia,  conjugalis  copula,  quie 
uiatriroonium  dicitur,  à  primo  mundi  exordio  fuit  instituta,  ut  indë, 
pmductione  liberorum.  proie  perveniente,  respublica  augeatur  et 
divinus  cultus  catholicae  lidei  diutius  relebretur.  »  —  l'ar  la 
clémence  du  Créaleur  tout-puissant,  de  Solre-Sei;/neur  Jésug-ChrisI, 
le  mariage  fut  établi  dès  le  rommencemenl  du  monde,  pour  que  la 
société  des  Itommes  s'accrût  de  nombreuses  lignées  d'enfants  légi- 
times,et  que  la  foi  catholique,  avec  son  divin  culte,  trouvai  de  fidèlea 
serviteurs  jusqu'à  la  conaomtnation  des  siècles. 
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hirn  »!«•  principe  que  la  dot  est  le  patrimoine  des 
femmes,  alin  de  les  aider  à  supporter  les  charges  du 
mariage  •  ;  et  il  est  de  droit  que  les  lilles  soient  dotées 
♦•n  conséquence.  Mais  le  droit  ne  veut  pas  que,  né- 
cessairement. pt»ur  leur  constituer  leur  |iatrimoine 
àelles,  patrimoine  qu'elles  porteront  dans  les  familles 
de  leurs  maris,  il  faille  livrer  à  la  destruction  celui 
dont  vit  la  souche-mère  dont  elles  sont  issues.  Les 
lilli's  doivent  Mre  dotées,  non  sur  les  biens  fonciers, 
mais  «<  sur  les  facultés  des  biens  »,  terme  juridique 
alors  cjinsacré  en  ce  qui  touche  la  propriété  ter- 
rienne, et  (ju'on  rencontre  dans  tous  les  contrats. 
Les  biens  sont  productifs  de  revenus,  en  cela  sont 
leurs  facultés,  et  de  ces  revenus  naît  l'épargne.  A 
l'épargne  donc  la  charge  de  faire  les  dots,  ce  qui 
deviendra  Tieuvre  non  seulement  du  père,  mais  de 
la  communauté  entière  travaillant  sous  ses  ordres. 
.Xuxiliaires  de  leurs  parents,  et  devant  plus  tard 
recueillir  ces  biens  nourriciers  de  la  famille,  les 
frères  y  concourent  activement,  dans  l'intérélde  leurs 
-M  iTs,  le<juel  seconf<»n«l  avec  le  leur  propre;  et.  si  le 
pt-n'  vient  à  disparaître,  sans  avoir  eu  les  moyens 
d'achever  sa  tâche,  ils  hériteront  de  lui  l'obligation 
stricte  de  la  mener  h  terme. 

Kn  y  mettant  du  temps,  grAce  aux  énergies  d'un 
travail  collectif  et  continu,  fraction  par  fraction, 
iiiiiinit)'- :  Milites,  ainsi  s'amassaient  et  s'acquit- 

l.iK  ni  |.  -  .Ion  im  système  que  nous  potirrions 

appeler  «le  tire-tire. 

Bientôt,  notre  jeune  iiauré  d'()llioul«>s   nous  dira 

>  <.  FI  <|iii  t  il  riiiini  «tt  niiilirriiiii.  <|ua« 

iiii"ti<lH   m  III  i'  <-urniiil.  Uni  tn  |iri  <  runi 

proiit  heu»  disp«init  ri  onlinnt...  •  For* 

11,  .  ■  -..ili. 

Il 
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ce  qui  lui  advint  île  la  situation  gî^néo  des  Marin, 
(juant  au  paiement  de  la  dot  de  Catherine.  Aussi, 
n'est-ce  pas  sur  son  casa  lui  (jue  serait  à  juger  le 
sysK'me.  Mieux  y  a-t-il  à  faire  en  un  tel  sujet,  qui 
tient  au  fond  mi^me  du  régime  économique  sur 
lequel  étaient  établies  les  familles.  Ce  sera  de  voir 
de  près  comment  il  fonctionnait  chez  les  diverses 
classes,  depuis  les  plus  hautes  jusqu'aux  plus 
modestes.  (>n  ne  saurait  dire  assurément  qu<'  la 
pratique  en  fût  nouvelle,  elle  était  même  fort  an- 
cienne. Il  est  à  observer  toutefois  qu'elle  semble,  au 
xv' siècle,  de  plus  en  plusalTermie  dans  les  mii'urs, 
puis  aussi  cju'on  a  les  moyens  de  mieux  l'y  voir  en 
action. 


II 


1^0  i)  février  i'iOO,  dans  la  chapelle  du  château 
d'Ollioules,  fiançailles  religieuses  deSihille  d'Evenos 
et  d'Emmanuel  de  Vintimille.  L'échange  des  pro- 
messes sitôt  eiïectuée,  la  cérémimie  se  continue  aux 
j)ieds  des  autels,  dans  la  scène  du  contrat  civil,  en 
présence  de  maître  Martin  Thomas,  notaire  de  l'illus- 
trissime prince  et  seigneur  Charles,  roi  de  Sicile, 
prince  de  Capoue,  ducd'Apulie.  d'Anjou, de  Provence 
et  de  l''orcalqui«'r. 

(iuilhem  de  Signe,  père  de  Sibille,  prononce  à 
l'adresse  de  son  futur  gendre  la  formule  de  la  cons- 
tilulion  de  dot,  telle  qu'elle  était  d'usage  de  son 
temps  : 

«<  En  contemplation  de  ce  mariage,  par  lequel  tu 
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seras  uni  à  Sihillo,  moi,  (juilhem  do  Signe,  je  lui 
oonstiluc  on  tl«»t  lo.(KX»sous  tournois  \  lesquels  je 
m'engage  à  te  payera  loi  ou  à  ton  mandataire,  aux 
termes  suivants:  savoir,  i<.K)  livres  de  hulite  monnaie 
le  jour  des  épuusailles  oir)()  livres  «l'aniu''e  en  annt^e, 
jusqu'à  lilx^ration  complète,  te  promettant  de  l'in- 
demniser de  tous  dommages  que  tu  pourrais  rece- 
voir à  00  sujet.  Sur  les  Kvangiles  et  au  pr'ril  de 
mon  Ame,  je  jure  de  remplir  mes  promesses,  et  de 
mi^mi' jurent  avec  moi,  comme  lidéjusseurs,  Hugues 
(iuilliem  et  Pierre  Uaynaud  Irères,  chevaliers,  los- 
({uels  obligent  solidairement,  ainsi  que  moi,  tous 
leurs  biens  -'.  » 

Prospère  esl  l'époque  où  est  passé  ce  contrat, 
et  cependant  il  faudra  neuf  l<mgues  années  pour  que 
le  gendre  soit  pleinement  désintéressé.  Un  peu  plus 
do  deux  siècles  après,  le  14  août  1495,  un  descen- 
dant de  cet  Kmmanuel,  Bertrand  VI  de  Marseille, 
des  comtes  de  Vintimille,  dans  la  constitution 
de  i.dijo  florins  qu'il  fera  pour  la  dot  de  sa  fille 
Juliette,  fixera  à  PMJ  florins  le  nionlant  des  annuités 
dont  s<in  héritier  sera  comptable  envers  le  mari 
de  celle-ci,  en  dehors  des  HO  florins  versés  le  jour 
du  mariage,  b-i.  c'est  un  (piarl  de  siècle  que  dure- 
ront les  paiements  partiels. 

Les  princes  eux-mêmes  sont  dans  la  condition 
commune.  Dès  14(31,  Louis  XI,  poursuivant  son  grand 

■  M.    LouU    Blancard,  dont  tout  le   iiion'lr  «avant  connaît  l« 

<M    - -»  '  -   K»aai  $Mr   I--   'fiV*  ilr   Chartea  /•'.   porte    4 

(lu    «ou   t  vrntjal,  à  rrttc  lialc.  La  dut 

il.  >  ..  ..irn.t  ....:..  ,..i  re  dépaaté  une  cinquantaine 

<|.  II. 

.trat  a  «t«  publK',  par  le  P.  Robert,  daaa 
•on  Hudxrr  ffénHtloçiijuê  tU  ta  hmimou  </#  VimHmilU  (1MI)| 
pp.  4i  i.%. 
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but  politique,  pn^pare  les  fiançailles  de  sa  fille, 
la  future  Anne  de  Beaujou  alors  au  berceau,  avec 
le  petit-fils  du  roi  Hené,  Nicolas,  à  peine  Agé  de 
treize  ans,  et,  le  l"  avril  1  U)i\,  il  est  ni(>nie  pro- 
cédé à  la  cérémonie  religieuse.  La  dot  promise  est 
de  KXJ.OmJ  écusd'or.  Hené  étant  d'ordinaire  à  court 
d'argent  et  s'y  trouvant  alors  plus  (jue  jamais,  il 
i'st  convenu  (}u'il  en  touchera  OiJJHX)  ;  el,  bien  que 
la  conclusion  du  mariage  soit  encore  très  éloignée, 
ils  lui  sont  payés  les  années  suivantes  en  divers 
à-comptes.  Mais  voilà  qu'en  1 't72  il  y  a  rupture,  et 
que,  le  27  juillet  t47li,  Nicolas,  auquel  Anne  avait 
été  destinée,  meurt  emportant  avec  lui  l'avenir  de 
sa  race'.  Il  n'esl  pas  d'infortunes  (|uc  René  n'ait 
connues  pendant  sa  vie  ;  elles  devaient  le  pour- 
suivre au  delà.  Ne  l'a-t-on  pas  accusé  d'avoir  touché 
deux  fois  la  dot?  Celui  qui  là-dessus  a  si  gravement 
offensé  sa  mémoire-  iirnorail  ()ii'alurs  loiifc  dot  se 
payait  par  fractions. 

Peu  avant  la  terrible  crise  de  la  lin  du  xiv'' siècle, 
le  IM  mai  lliSH,  contrat  de  mariage  entre  iJertrand 
d'Agoult,  seigneur  de  (^briès,  et  Déatrixde  Sabran, 
que  Johan  de  Sabran,  son  père,  avant  de  mourir, 
a  dotée  de  li.ôUO  florins  payables  en  annuités 
de  1(X».  Trente-cinq  années  de  patience  pour  Ber- 
trand ;  mais  de  combien  ne  vont  pas  les  allonger 
les  guerres,  les  pestes,  les  fléaux  de  tout  genre  dont 
sera  désolée  la  Provence  !  Telle  sera  la  misère  de 
tous,  des  grands  comme  des  petits,  qu'Elzéar  de 
Sabran,  héritier  de  Johan  et  frère  de  Béatrix,  sera 
dans  l'impuissance  de  tenir  les  engagements  pater- 

'  Lecov  DE  LA  .Marciib,  Le  roi  René,  t.  I,  pp.  334,  363   et  387. 
'  DucLOS,  11,  6;   édition  flomniines,  publiée  pour  la  Société  de. 
l'Histoire  de  France. 
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nels.  IIcureus«Mncnt,  Hortrand  il'Agoult  se  compor- 
tera en  homme  de  eu'ur;  et,  en  excellent  heau- 
frère  qu'il  est,  ne  voulant  pas,  dit-il,  lui  causer  un 
Mirernit  d'aftliction  dans  la  multitude  de  celles 
qui  l'oppressent*,  par  un  accord  passé  à  Cahriùs 
le  i  mars  iKH,  il  abaissera  de  moitié  le  montant 
annuel  des  paies,  lequel  de  KM)  florins  descendra 
à  .VJ. 

Si  de  grands  seigneurs  en  sont  réduits  à  de  sem- 
blables extrémités,  quel  ne  doit  pas  être  le  sort 
de  petits  propriétaires  fonciers  !  Combien  de  pay- 
sans, ayant  à  désintéresser  des  gendres,  étaient 
oblijfi's  (\v  le  fair'*  «»n  terres  -  î 

Johan  Arnaud  de  Saint-Michel,  près  Forcalquier, 
qae  nous  connaissons  déjà  pour  son  legs  d'une  bas- 
tide à  Jacques,  un  de  ses  deux  lils,  sous  la  condi- 
tion de  réciter  une  année  durant  les  sept  psaumes, 
n*a  pas  moins  de  sept  iilles.  Comment  les  marier, 
même  avec  «le  petites  dots,  sans  entamer  le  domaine 
qui  est  la  meill«'ure  partie  de  son  patrimoine?  Il  n'y 
épargne  pas  son  industrie  et  sa  peine.  Le  8  sep- 
tembre 1  VAd,  dans  les  tiançailles  de  l'aînée.  Ayssa- 
lène.  il  lui  assigne  tM  lloriris.  payables  en  annuités 
de  i,  mais  avec  cette  clause  que,  s'il  survenait  un 
antre  mariage,  le  paiement  de  celte  année-lù  sera 

I  «  AU«i  ■  •<-ou- 

r»'fiMhiM  I!  iliiiin 

Il  •uni  tttui  ilftiTiint, 
lion  suiit  acruuiii- 

1  iipI.i    iflhi  ti..ii.  ♦  i;..iir. 

•   Kii   rt'iti*  iik'-iiiv  ' .  Itftymnnd  Gulnuii, 

■  ,   h.Mi  Ai-  l«.  !  -    ' 

jfi'inlrc 

'        ■  niiu 
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remis  h  ramure  suivante.  Le  premier  gendre,  en 
prenant  patience,  sera  d'un  bon  exemple  pour  les 
autres.  Ceux-ci  seront-ils  dj^courag»^  ?  non  certes  ; 
car  toutes  ou  à  peu  près  toutes,  Catherine,  Mar- 
guerite, Huguette,  Aynésie...  trouveront  des  maris, 
avec  dos  dots  soldées  selon  ces  prudentes  et  savantes 
combinaisons. 

Johan  Arnaud  n'était  pas  un  mince  personnage 
dans  son  village  de  Sainl-Michel  ;  il  en  fut  le  syn- 
dic, c'est-à-dire  le  premier  magistrat  communal.  De 
son  côté,  Elzéar  d'Albanhan,  le  mari  d'Ayssalène. 
appartenait  }\  une  vieille  et  même  nobl«>  famille, 
donl  un  des  membres.  qualili«'>  de  chevalier,  avait 
ligure  comme  témoin  dans  la  charte  constitutive 
de  la  C(»mmune  de  Manos(jue,  en  février  l*i()6.  Une 
dot  de  iOllorins  (environ  l.S()<)  francs  d'aujourd'hui), 
fractionnée  dans  les  conditions  que  l'on  sait,  était 
assurément  peu  de  chose.  Le  moindre  paysan  en 
donnait  autant  à  ses  filles.  Mais,  si  dans  les 
mariages  on  considérait  beaucoup  l'état  des  per- 
sonnes quant  à  l'honorabilité  de  l'alliance,  pour 
les  dots,  répétons-le,  tout  était  subordonné  à  la 
faculté  des  biens,  jit.rta  facullateni  honurum.  Or. 
un  père  qui,  ne  voulant  pas  morceler  sa  bastide, 
avail  cependant  à  marier  sept  Mlles,  ne  pouvait 
faire  pour  chacune  d'elles  ce  qu'il  eût  fait  pour 
une  seule. 

C'est  par  de  semblables  mœurs,  transmises  de 
père  en  lils  el  devenant  des  vertus  de  race,  (lu'ime 
élite  de  familles  ont  pu  avoir  une  durée  plusieurs 
fois  séculaire.  Celle  des  Arnaud  devait  y  trouver 
de  si  solides  assises  qu'encore  aujourd'hui  elle 
subsiste  dans  son  pays  d'origine,  et  que  naguère  . 
un  de  ses  membres,  magistrat  énidit,  donnait  pour 
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C4>uronnomcnt  à  sa  vie  toute  une  œuvre  de  recuns- 
tilutioii  historique  où  Ton  suit  les  diverses  phases 
de  son  existent»,  depuis  le  xiv*  siècle  jusqu'à  nos 
jours  '.  Quant  à  la  hastide,  objet  des  sollicitudes 
de  Johan  Arnaud,  tel  fut  l'esprit  de  tradition  et  de 
con-  '  M,  implanté  par  lui  chez  les  siens,  que 
sa  I  nhissit  à  la  garder  saine   et  sauve,  à 

travers  bien  des  époques  critiques.  Klle  ne  devait 
s<jrtir  plus  tard  de  la  descendance  masculine  que 
pour  entrer  dans  une  des  branches  de  la  descen- 
dance féminine,  où  elle  s'est  maintenue  et  se  main- 
tient encore,  avec  de  nouveaux  agrandissements, 
sous  h*  nom  de  Plau  de  Ponhf'res  >. 

Les  tilles  sont  dotées  du  mieux  que  peuvent  le 
faire  des  parents  jaloux  de  leur  assurer  un  sort 
di^ne  d'elles.  De  cela,  nous  ne  sommes  pas  seule- 
ment instruits  par  les  combinaisons  économiques 
auxquelles,  dans  les  contrats  de  mariag»',  a  souvent 
recours  le  père,  pour  se  mettre  ««n  mesure  de  rem- 
plir plus  tard  ses  engagements;  les  intéressées, 
elles  aussi,  en  témoignent,  fia  res  sont  les  héritières; 
en  dehors  d'un  très  petit  nombre  de  privilégiées, 
aucune  fille  n'ignore  qu'elle  aura  uniquement  en 
partage  ce  dont  sa  famille  pourni  disposer  par 
l'épargne.  Or,  toutes  ont  si  bien  le  sentiment  (|ue 
cetli*  lamilli*  est  allée  jusqu'aux  «lernières  limites 
du  possible  à  leur  égard,  qu'en  renonçant  à  rien 
réclamer  en  plus,  dans  la  suite,  sur  les  biens  pater- 
nels, matrrnris  et   fratt-rnels,  comm**  part  tl'héri- 

l;i;.'f.  l'ili's    |-r«'iiiiii:ii'<sriit    ;i\((ir    iAv   {\\'>    lloliorabb'- 


:f  itfliiiiy  tr  iniitru  au   \w  tinif 

jms'/  ii'imi.  juitr  nu  tribun»!  civil  de 

■    ,    -■  »  «'1     III  -r> 

itioo  d«  M.  L.  de  Brriuc-Pérutcb. 
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ment  dotées,  toujours  «  selon  les  facultés  de  ces 
biens  '  ». 

En  malièrc  de  dots,  tjii  t'iilciidail-on  ji;»i-  ic  mol 
«  honorablement  »,  ainsi  emjdoyé  par  des  lilles  se 
déclarant  satisfaites  de  leur  part?  Dans  chaque  classe, 
depuis  la  plus  élevée  jusqu'à  la  plus  modeste,  il  y 
avait  à  cet  égard  une  moyenne  généralement  et 
presque  uniformément  établie.  Sans  prétendre  ici, 
là-dessus,  faire  œuvre  de  statisticien,  donnons  tout 
au  moins  de  cette  quotité  ordinaire  des  dots  une 
idée  sommaire,  en  commençant  par  le  haut  de 
l'échelle.  Bientôt  nous  verrons  ce  qu'il  eu  était  au 
bas. 

Quelquestrès  grandes  maisonsseigneuriales  mises 
à  part,  et  à  ne  considérer  que  les  familles  de  simple 
noblesse  foncière,  rarement  en  rencontre-t-on  qui 
soient  au-desstis  de  1 .(  K  M  )  à  i  .."V  M  )  florins  -  ;  et  encore 
est-il  àobserver  qu'il  s'agitde  florins,  dont  la  valeur 
d'achat  n'a    cessé  de  décroître  dans    le  cours  du 


'  Le  7  avril  1431,  à  .\ix,  cimlrat  de  Philippine  Vezian,  fille 
d'Antoine,  laboureur,  et  d'Antoine  Crucys,  laboureur.  Dot  :  80  florins 
(3.600  francs),  dont  payables  au  jour  des  noces,  en  robes  et  joyaux, 
28  llorins  (1.260  francs),  et  le.s  Tt-2  autres  Morins  en  annuités  de  dix. 

Aussit/M  après  la  constitution  de  dot.  renonciation  de  Philippine 
pour  tous  biens  paternels  et  maternels,  avec  cette  formule  qui  est 
à  citer  comme  typique  :  Considerans  quod  supra  dictu»  Anthonius 
Veziuni,  pater  suiis,  eamdem  hosohikice  doUivil  juxlu  factillalem 
bonorum...,  ibùtem  ornnia  bona  paternité  materna  et  fralema, 
qutecumque  presentia  et  futura,  acquitavU  in  forma  ac  nihilominu$ 
renuntiavit... 

•  144...,  Thomas  de  Jarente,  seigneur  do  Sénas.  et  Louise  de 
Glandevés,  1.000  florins.  —  1447  (14  juin),  Johan  de  Forbin  et  .Mar- 
tine de  Passis,  1.400  Oorins.  —  147."i  (27  janvier),  Johau  Diiranti  et 
Guillelme  de  Castellane,  1.200  florins  —  1478  (29  marsj  Andréa  de 
Michaelis  et  .Marguerite  de  Tribuliis,  1.500  florins.  —  1494  (24  fé- 
vrier), Antoine  Prohane,  coseigneur  de  Varages.  et  Madeleine  de 
Villeneuve.  2.000  florins.  —  1499  (29  mai),  à  Montpellier,  Guilli^m 
d'Autric  des  Baumettes  et  Françoise  do  Saporta,  1.500  florins,  etc.. 
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\v'  sirrlf,  «'t,  sur  Sii  fin.  s'est  rt^duito  d^Munitn-  par 
rapport  ai  ce  qu'elle  <^lait  cent  années  auparavant  '. 
Tout  riche  armateur  qu'il  soit,  et  ayant  à  Mar- 
seille une  importance  sociale  sur  laquelle  nous 
aurons  à  revenir,  Johan  de  F^orbin,  testant  le 
1)  février  1 15:^  ne  constituera  à  ses  filles  Catherinette 
et  Doucette,  non  encore  mariées,  que  des  dots  de 
i.'^N»  tlorins  (:i").(3(X»  francs  environ).  Sa  femme 
Isnarde  de  Marin  ne  lui  en  avait  apporté  que  ()'.i(\et, 
après  lui,  il  faudra  la  haute  situation  que  se  créera 
et  que  créera  à  tous  les  siens  Palamède  de  Forbin 
son  fils,  l'hahile  négociateur  de  l'union  de  la  Pro- 
vence à  la  France,  pour  que  ses  petites-filles  en 
reçoivent  plus  tard  3.<XM>,  Dans  les  familles  pour- 
vues des  charges  publiques  les  plus  élevées,  les  dots 
sont  aussi  relativement  modiques.  Johan  de  Mathe- 
ron,  qui  fut  successivement  maître  des  requêtes 
prè*  du  roi  René  dont  il  devint  l'ami,  puis  juge  et 
C4»nsfM  \  .ifciir  df^>»  rnii!ui;ii«>^    ''iilin  |>rf^ini<'r  |>n'"iid«'nt 

'  N'-u^  h  .e  »iij«*l.  ijue  de  noter  ici  le» 

V  ilfiir*  •>>)•  >l.  tant  elfertir  qu«  de  compte. 

t'  .  M.  L.  Bl<'incard  les  a  détrr- 

Hi  .,  dans  une  étude  intitulée  : 

/..-  /l  ■  il. 

•>  !.•  :  proveoeal,  émia  pour  la  première  foia  v«ra  1360, 

fii(    r>i':     ,  ■                            '    ■    ■■                                  ■  ■      .      ,'î.inl 

<!•  11,  1(1  v,  :>  ir  iiii*.  cl  iii<'n)i- tit<<tii'«  «oiis 

I'  ;i  partir  de  1(14,  rt  sous  llené,  depuis 

1  .  '       III.  à  i  fr    73. 

sa   s<>paralion  do  relTeriir,  cum- 

iii'  .,    ,  ,  .  iiiqueM  dernier.  Kn  1476,  U  Talalt 

riicnn-  i  fr  :  était  detrendu  à  4  francs;  en  1498,  à 

1    fr       "      .  I,  » 

ilner  ce 
I  \r*siécie,Mail  tis 

f..;  ;.  ;    ,  ,  u. 
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de  la  Cour  royale  des  Comtés  de  Provence  et  de 
ForcaUjiiicr,  cet  illustre  pcrsonnaj^e  (juo  Rend  et 
Charles  VIII  ont  employé  dans  de  nombreuses  am- 
bassades, ne  lègue  (12  avril  1492)  que  t.r)(XJ  llorins 
(une  trentaine  de  mille  francs)  à  ses  |)lus  jeunes 
lilles  pour  leur  mariage.  Un  ne  s'enrichissait  pas 
alors,  paraît-il,  au  service  de  l'Etat.  Ajoutons  cjue 
chez  les  avocats,  notaires,  gens  de  loi.  les  plus  fortes 
dots  étaient  de  5  à  (>(A>  llorins  tout  au  plus  '. 

Où  était  et  d'où  venait  donc  la  fortune?  sinon  de 
l'industrie  et  surtout  du  né<^oce.  Des  marchands 
un  peu  huppés,  jusque  dans  les  gros  bourgs  de 
l'époque,  donnaient  presque  autant  à  leurs  lilles  que 
de  nobles  seigneurs  en  assuraient  aux  leurs'-;  et 
dans  cette  société  où  des  familles  nouvelles  viennent 
prendre  la  place  des  anciennes  dont  beaucoup  se 
sont  éteintes,  un  des  traits  dans  lescjuels  elh;  achève 
de  se  dépeindre  est  celui  de  IVmploi  fait  par  toutes 
de  leurs  gains  et  profits.  Les  possesseurs  de  ces 
capitaux  netardentpas  i\  les  immobiliser,  en  acqué- 
rant des  liefs  ou  portions  de  liefs  qui  bientôt  les 
incorporeront  à  l'aristocratie  foncière. 


■  Dans  Sun  testament  du  3  mars  1432,  Laurent  Duranti,  un  de<< 
principaux  notaires  d'Aix.  et  dunt  les  descendants  subsistent 
encore  dans  cette  ville,  fuit  mention  des  Ô3I  tlorins  de  dot  (environ 
2i.0UU  francs),  constitut^s  par  lui  à  sa  tille,  nomtnée  l^ombarde.  —  Le 
9  avril  143"i,  à  Urij^noles,  contrat  de  noble  Herlnme  Urogoul  et  de 
noble  Joliaii  de  !' igone.  archivaire  :  dot,  500  tlorins  (22.."»00  francs). 
—  Le  30  avril  1413,  à  Aix,  reconnaissance  faite  par  Antoine  Aygitsi, 
homme  de  loi,  de  la  dot  de  Jaumette  Ataiiulphe,  sa  femme,  dot 
consisl^mt  en  400  llorins.  et  en  joyaux  estinu-s  à  102  tlorins. 

■•  Le  6  novembre  I4'J4,  à  Uarjols,  petite  ville  qui  était  alors  un 
des  centres  industriels  de  la  Provence,  contrat  de  Douée  Leydet  et 
d'André  Fulconis.  marchand.  1.000  llorins  de  dot.  Le  2.'>  juin  1495, 
iD^me  localité,  autre  contrat  d'ilonorade  Arbaud.  fille  d  iiq  mar- 
chand drapier,  et  de  Foulque  Leydet,  800  tlorjns, 
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<•  Voulez-vous  savoir,  disait  M.  «le  Tocquevillo, 
si  la  raslc,  los  idées,  les  habitudes,  les  barrières 
qu'elle  avait  cr«^(*es  chez  uu  peuple,  y  sont  d«'li- 
iiilivement  anéanties?  Consiilérez  les  mariages.  lii 
surtout  Vfjus  trouverez  le  trait  décisif  qui  vous 
manque.  Même  de  nos  jours  en  France,  après 
soixante  ans  de  démocratie,  vous  l'y  chercheriez 
en  vain.  Les  familles  anciennes  et  les  nouvelles,  qui 
scmbliMil  conf<»ndues  en  toutes  choses,  y  évitent  le 
plus  «|u'elles  peuvent  dese  mêler  par  le  mariajje  '.  •» 

Hien.  au  contraire,  de  plus  commun  dans  la 
-société  du  moyen  âge,  où  une  multitude  de  textes 
MOUS  montrent  des  (illes  de  condition  épousant  des 
bourgeois,  des  marchands. 

l/>Rde  Sade,  connus  à  A  vignon  depuis  le  xui*  siècle, 
ipparifiiaieiil  à  la  bourj;eoisie  de  c«'tte  ville;  ils 
lie  ronlnulèrent  pas  moins  des  alliances  avec  «les 
ramilles  de  la  plus  grande  noblesse,  tout  en  étant 
nds  eux-mém«*se(  apparentés  avec  de  simples 
Ils  comptent  dans  leur  nombre  jusqu'à  des 
eharpi'utiers,  des  brasseurs,  des  lalxmreurs.  Hugues, 
II-  (ir.iuier  du  nom  d'après  les  gén«'alo<ries,  est 
,  li'iin  in-r,  vendant  en  gros  et  en  «lélail  du  «dianvre. 
<\\\  lin.  du  (il,  de  la  lllattMe,  en  même  temps  qu'il 
abriqiie  de  la  toile.  Marié  \\  Haymonde  (iarnier. 
lillf  d'un  notaire  d'Avignon,  il  en  a  huit  enfants 
lont   quatre  tils,  au  nombre   desquels  figurera  un 

'    \  i«  Toc<}i;8viixi,l.'^iicirN  réyimett  Ut  hretUuUoH  IU4  ,  |i  119 
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jurisconsiille,  Paul,  l'aîné  des  survivanis,  sera 
chanvrior  h  son  tour.  Sa  première  femme, 
Jeanne  Lartissuli.  fillo  d'un  cordior,  no  lui  donnera 
qu'une  lille.  mais  de  la  seconde,  Augière  Blanchi, 
issue  d'une  famille  de  jurisconsultes  d'Arles,  il  aura 
sept  garçons.  <«  Ses  richesses,  son  intelligence,  son 
expérience  des  alTaires,  nous  dit  son  biographe,  le 
désignent  au  choix  de  ses  compatriotes  pour  occuper 
les  charges  municipales;  il  entre  de  bonne  heure 
dans  le  conseil  de  ville,  et  revAt  plusieurs  fois  la  toge 
consulaire.  Lorsque  le  pape  Jean  XXII,  en  i31(>, 
llxe  le  siège  pontifical  à  Avignon,  il  fait  partie  de 
la  commission  mixte,  chargée  de  concilier  les  dilTé- 
rendsqui  s'élevaient  chaque  jour  entre  les  Avignonais 
et  les  curiaux.  Des  jurisconsultes,  des  patriciens, 
recherchent  son  alliance.  Son  lils  lingues  épouse 
Lanre,  fille  d'Audibert  de  Noves,  chevalier,  petit - 
fils  d'un  antre  Aiidibert,  chancelier  du  comte  de 
Toulouse  et  grand  juge  du  comté  de  Venise.  Le 
mari  de  Laure  de  Noves  blanchit  et  vend  de  la  toile 
comme  son  père  I*aul,et,  après  lui,  son  lils  Hugonin 
prend  encore  dans  les  actesla  qualité  de  c/irn('rassin\ 
ou  cbanvrier.  Il  nolise  en  même  temps  des  l)ar(|ues 
sur  le  Uliône  pour  le  transport  des  marchandises, 
et,  comme  par  son  mariage  avec  (iiraude  de  Léde- 
non,  fille  de  Jean,  seigneur  d'Aramon.  il  a  une  pari 
dans  la  seigneurie  du  fief  de  Saint-Georges,  il  donne 
ce  nom  à  un  de  ses  navires.  » 

Et  l'historien  avignonnais,  aïKjuel  nous  devons 
ces  curieux  détails  de  généalogie  puisés  aux  sourci's, 
d'ajouter  : 

«  Je  dois  signaler  ici  l'esprit  éminemment  libéral 
et  démocratique  de  l'aristocratie  comladine  an 
moyen  âge.  Cet  esprit  n'est,  au  fond,  qu'un  rayon- 
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nemenl  de  la  pensée  chrétienne,  qui  pénètre  si  pro- 
l'ondénient  à  cette  époque  les  mœurs  et  les  institu- 
li«»iist»t  fait  nnuivoir  tous  les  ressorts  de  la  vie 
juililiqne.  civile  et  doniesti(|ue.  Il  y  a  bien  ici, 
ornuK'  ailleurs,  des  patriciens  et  des  bourgeois; 
mais  la  classe  su|)tMi«Mire  n'est  pas  un  sommet  inac- 
cosjble  auxanibitioiis  b'gitimes  des  couches  sociales 
inférieures.  Elle  a  des  portes  toujours  ouvertes  pour 
1er  dans  ses  rangs  les  notabilités  de  la  bour- 
-ie.  el  la  plus  largement  ouverte  de  ces  portes 
■st  celle  du  mariage.  D'autre  part,  en  mariant  leurs 
lils  et  leurs  tilles  à  des  tilles  et  des  lils  de  gentils- 
hommes, ces  marchands,  ces  changeurs,  ces  arma- 
!*'urs.  ces  hommes  de  loi.  qui  achètent  des  domaines 
<'l  «les  titres  féodaux,  ne  renient  pas  leur  origine 
plébéienne:  ils  continuent  à  exercer  les  industries  et 
les  professions  qui  les  ont  enrichis  •.  >» 

Au  nombre  des  grandes  familles  de  Provence,  y 
■  •n  a-t-il  une  <lont  rim|iortance  ait  été  supérieure  à 
relie  des  Uaux?  Kh  bien  !  Alix  des  liaux.  lille  de 
1*1.1,...;^  ,.l  tllrbaiiie  d'.VgouIt  (Ui2-i4r)5),  ne 
va  pas  d'épouser  Jacques  de  l*assis.  mar- 
liiiiid  de  Marseille.  Kn  I  V7i.  autre  mariage  de  Mar- 
-Uerite  des  Baux  de  l'Isle.  avec  Louis  Saure,  liU 
le  Pierre  Saure,  encore  marchand  ♦. 

Mêmes      observations     faites     à     Limoges     par 

M.  L.<juibert:<<  Les  mariages  entre  le  petit  marchand 

t    la   riche    l>ourgeoise,    entre    la    lit  le    médiocre- 

I  dotée  du  hobereau  «'t  l'hérilier  <lu  marchand 

>lii  boiir;;  \  nisjii.  ne  sotit  {)a«  rai'e>diiii«i  la  seconde 

llulletin  hislortifue  el  aic/tèo' 
•Ir»  Baujc,  par  M.  L.  tbir- 
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|)<uii«;du  moyen àgr.  »Suiveiildeiionil)rcux  exompifts 
où  l'on  voit  les  habitants  lios  villes  industrieuses 
avoisinant  Limoges,  contractant,  dès  le  xni*  siècle, 
des  alliances  avec  los  nobles  «lu  canton.  «  Phéno- 
mène remarquable  que  celte  fusion,  dans  la  hour- 
jjeoisie  de  Linjoges.  de  nombre  de  familles  de  petite 
noblesse,  qui,  après  avoir  perdu  |)eu  i\  peu  ou  aliéné 
leurs  droits  féodaux,  s'être  laissé  absorber  par  les 
tories  races  bourgeoises  (|ui  les  entourent,  se  sont 
assimilées  à  elles  d'une  lagon  si  intime  qu'au  bout  de 
(jU(dque  temps  il  est  devenu  impossible  de  les  dis- 
tinguer! C'est  un  des  côtés  les  plus  intéressants  de 
l'étal  social  du  moyen  âge,  qui,  regardé  à  travers 
les  souvenirs  et  les  idées  de  la  période  immédiate- 
ment anlérieure  à  la  Révolution,  apparaît  au  public 
sous  un  jour  si  faux  '.  » 

Eu  des  lemps  où  les  mêmes  croyances  ci  les 
mêmes  mu'urs  constituaient  chez  tous  une  sem- 
blable culture  morale,  presque  un  môme  fonds 
«l'éducation,  celte  fusion  des  classes  se  produisait 
tout  naturellement. 

Au  cours  de  nos  précédentes  éludes,  cherchant 
à  déterminer  le  moment  où  les  mariages  perdirent 
leur  ancienne  économie,  nous  disions  :  «  Hien  de 
plus  instructif,  sur  ce  point,  que  la  comparais<m  du 
chitTre  des  dots  aux  diverses  époques.  Tant  (jue  la 
famille  est  incorporée  au  sol,  qu'elle  y  est  implan- 
tée, les  dots  sont  contenues  dans  des  limites  «{ui  lui 
permettent  de  ne  pas  s'épuiser.  Lorsque  la  famille 
se  détache  du  sol,  le  même  intérêt  n'existe  plus  à 
un  égal  degré.   Knlin.   lorsqu'elle  .se  livre  au  luxe 


•    l.oiis  <juiHKHi,    La  Familie  limousine  d'autre  foi»,   tt'ifprès   les 
tettumenls  et  la  coutume  (,18S3),  pp.  15-11. 
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ilaii^  li'>  ffraixl^s  villi's,  cl  (|iian(i  on  anivr  au 
temps  où  ce  luxe  est  un  besoin  impérieux  à  satis- 
faire, alors  on  voit  les  dots  grossir  démesurément. 
On  jouit,  on  consomme,  mais  on  n'épargne  et  ne 
conserve  plus  '.  » 

(JV.%7  unr  yniiiilf  inipnnlfncr  inijr  tj/'ulilshonnurs 
itr  cun.Ktituer  t/es  îlots  cinisiflêrables  à  leurs  /il/ps  ; 
nos  pères  estaient  plus  sages  que  nous^  écrivait 
en  \(V.^\  dans  son  Livre  de  raison,  un  noble 
citoytMi  d'Arles,  Jacques  de  l'Estang:  et  il  appuyait 
ses  observations  à  ce  sujet  sur  l'expérience  de 
sa  propre  famille,  laquelle  cependant,  mieux  que 
d'autres,  s'était  gardée  de  tout  excès.  Nostre  héri- 
tage n'estait  pas  beaucoup  chargé  de  dettes,  mais 
la  quantité  irenfans  Tarait  rrlnhucinrnl  a/faibli. 
Honoré  dr  TEstang  et  Catherine  de  Hr/toard,  mes 
ageul  et  ageule^  en  acaient  eu  vingt-sept  ;  ils  eurent 
à  marier  trois  filles,  h's  dots  qu'ils  leur  donnèrent^ 
tout  en  étant  telles  que  h's  filles  de  condition  les 
avaient  en  ce  temps-là,  estaient  néanmoins  fort  au- 
tlrwous  de  relies  qu'on  leur  fait  aujourfthug.  Elles 
^iihI  si  extraordinaires  que  les  nviisons  de  gentils- 
hommes en  sont  incommodées,  ce  qui  est  une  impru- 
deitre  et  un»'  vanité  à  la  fois  blasniable  et  ridicule. 

Vi'i-s  la  nu^me  époque,  nous  avons  là-dessus  les 
eonlidcnces  d'un  président  au  Parlement  d'Aix, 
(«harles  de  (Jrimaldi.  marquis  de  Itegusse,  lequel 
n'avait  pas  eu  moins  de  dix-huit  enfants.  Comment 
marier  bon  nombre  de  tilles,  sans  démembrer  sa 
terre?  Vanité  des  vanités,  et  toute  chose  vanité! 
On  se  tue,  on  se  morfond,  an  s'incommode  pour  bien 
loger   une  fille  et  faire  une  belle  alliance;  cepen- 

Um  Fautiltes  et  ta  SociéU  «m  Framcf,  elc  ,  t  il.  p.  111*111. 
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dajil  on  n'ff  réussit  pas  toujours.  Telle  maison 
parois/  puissante,  qui  est  bien  incommodée.  Tel 
homme  et  telle  fille  paroi ssent  bien  sayes  qui  sont 
(les  estourdis.  des  deshauchés^  des  folles.  Il  est  donc 
à  propos,  aprf's  avoir  recommandé  la  chose  à  Dieu 
par  nos  prières  et  cellrs  des  âmes  pieuses,  de  s'in- 
former de  la  personne,  de  la  vertu  et  des  moyens 
de  ceux  avfc  qui  Fon  s'allie  :  filiam  homim  sensato 
DA,  dit  rEcclésiaste.  Ces  alliances  ont  emporté  plus 
de  60.000  escus,  mes  tantes  ayant  eu  chacune 
70.0(X)  livres,  et  ma  Aff/zr  Tô.l.MXI  livres.  La  qualité 
et  le  nombre  des  parens  sert  dans  une  famille; 
mais,  outre  que  Ton  n'en  faict  pas  tous  les  jours 
une  heureuse  rencontre,  il  est  de  la  prudence  de 
n'incommoder  pas  les  maisons  pour  la  dot  des 
filles  K 

Ici  comiiii'  ailleurs,  i»'s  belles  années  du 
xvi'  siècle  2,  avant  les  déchaînements  des  guerres 
de  religion,  semblent  avoir  marqué  la  ligne  de  par- 
tage entre  deux  sociétés,  entre  deux  mondes.  Alors 
M"""  du  IMessis-Mornay  se  plaisait  à  raconter  com- 
ment son  mari  s'était  expliqué  au  sujet  de  sa  dot: 
«  11  lit  response  que,  quand  il  voudroit  estre  éclairé, 
il  ne  s'en  adresseroit  qu'à  moy-niesme,  et  (jue 
le  bien  esioit  la  dernière  des  choses  à  quoy  on 
devoit  penser  en  mariage,  le  principal  estant  les 
mœurs  de  ceux  avec  qui  l'on  avoil  à  passer  la  vie  et 
surtout  la  crainte  de  Dieu-*.  »  André  Lefèvre  d'Or- 


'  Mfinonvsdetltnrlesile  lirimahii.  inuri/ui.''  tir  yiV7r/.<i,vf'^1612-I665), 
publiés  par  In  Société  hiitorigiie  de  Provence  (1870  ,  p.  4. 

'  Claude  de  Seyssel,  Ihistoripn  de  Louis  XII,  a  un  mot  pitto- 
resque à  leur  sujet,  quand  il  dit  :  «  Et  pareillement,  l'on  voit  les 
mariages  des  fen'imes  trop  plus  gras.  » 

'  Mémoire»  de  M"*  de  Murnay.  pp.  83-90. 
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messon.  parlant  du  mariage  de  sa  mère  en  1559 
avec  |n.<MN>  livres  de  dol,  louait  de  nn'^nie  son  père 
d'avoir  reclu'rcli<^  ><  le  supporl  cf  iallianco  plus 
que  les  ricliesses  '   ". 

Lorsque  rommenra  la  débâcle  où  devaient  se 
perdre  les  vieilles  niuMirs,  non  pour  tous,  mais 
pour  un  trop  grand  nombre,  une  ordonnance  de 
ju>ticeet  de  police  fut  rendue  f*J  janvier  i56Ii),  par 
laquelle  défense  était  faite  à  tout  père  et  mère, 
aïeul  et  aïeule,  d'excéder  la  somme  de  ln.<MM)  livres 
tournois,  «<  à  laquelle  avons  modéré,  y  était-il  dit, 
la  plus  haute  dot  ou  constitution  de  mariage'^  »>. 
Les  contrevenants  étaient  frappés  d'une  amende 
de  l-00<)  écus  :  mais  ce  devait  être  en  pure 
perte.  Comment  des  réglementations  administra- 
tives eussent-elles  pu  n'faire  des  nueurs?  Aussi 
l'ordonnance  ne  fut-elle  jamais  appliquée. 


IV 


l  II  >p«'<liirlr    jtlu>  Jillarliiilil   i-iuiMi*  ol  ci-lm  que 

nous  olfrent  les  paysans,  et  particulièrement  ceux 
qui.  fort  au-dessus  des  simples  manouvriers  (a/fa- 
nafores),  portaient  le  nom  de  laboratorrs  «  labou- 
reurs ••,  comme  cultivant  en  personne  leurs  petits 

Jiiurniil  tfOlivir,     Iffriir  et  Eilniih    ./«•«    Mttnoirtê  iT André 

Léferre  iritrmr.  >  ro||«cfion  de* 

Uocumenli  ni^ih  >  4*. 

*  CjtUe  orili'uri.iin  ••   itail    !\>i  '  i>rtr\in  .t  fut 

appelée  H>iit  <lr  Houfill-n  1.  i  v  \  i  rtir.  .i^lra  ta 
80  »ivril  de  U  m'Miio  .iim.-.-. 

ii 
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domaines.  Co  nom  leur  (Hait  «lonnr  comme  Texpros- 
sion  d'une  véritable  dignité  professionnelle;  et  les 
notaires  prenaient  plaisir  à  la  relever  encore  par 
bien  des  épitliiiles  décoratives,  celles  de  probi,  pro- 
rifli,  pruJf'nffs,  «lisct-eti,  parfois  môme  de  sapif/ilfs^ 
marquant  par  là  des  nuances  aujourd'hui  pour 
nous  difficiles  à  saisir,  dans  le  degré  de  considéra- 
tion qui  les  distinguait  les  uns  des  autres.  Un  de 
nos  textes  va  jusqu'à  décerner  à  l'un  d'eux  celle 
de  nobilis,  ce  qui  n'était  pas  une  attribution  de 
noblesse,  mais  l'indication  d'une  notabilité  acquise. 
L'état  d'agriculteur,  lors  môme  qu'on  mettait  la 
main  à  la  charrue,  pouvait  donc  ôtre  exercé  noble- 
ment. 

Plus  tard,  quand  les  mœurs  commencèrent  à 
changer  dans  la  noblesse  et  dans  la  bourgeoisie,  les 
paysans  qui,  par  excellence,  pratiquaient  l'épargne, 
semblèrent  vouloir  en  faire  le  symbole  de  leur 
monde  à  eux,  le  monde  rural.  De  là.  la  qualité  de 
DH'snaycrs  qu'on  leur  vit  |)rendre,  et  que  désor- 
mais ils  gardèrent,  formant  entre  eux  une  hiérar- 
chie où,  à  côté  des  yrnnds  nifs/iaf/ers,  il  y  avait 
les  petits  mesnagers^  mais  tous  constituant  une 
classe  non  moins  remari|i::ible  par  ses  fortes 
mo'urs  que  par  son  esprit  de  travail.  C'est  chez, 
elle  que,  jusqu'à  la  fin  de  l'ancienne  Provence,  les 
communes  rurales  devaient  trouver,  avec  les  plus 
honnêtes  de  ses  magistrats  élus,  les  plus  sûrs  gar- 
diens de  sa  paix  intérieure;  en  elle,  que  les  cam- 
pagnes continuèrent  à  posséder  et  à  respecter  leurs 
vraies  autorités  sociales'.  Ue  ce  milieu,  au  moral 
comme  au  physique  éminemment  sain,  combien  de 

^  NuuB  les  retrouverons  plus  loin  sur  le  terrain  de  la  propriété. 
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fantilios  no  sont-elles  pus  sorties,  qui.  ^rrandissant 
en  situation  et  aussi  en  consid«»pation  par  les  ser- 
vices publics  rendus  à  leurs  localités,  devinrent  les 
meilleures  des  recrues  pour  In  n<'!'I"«"  <lnns  IVpuj- 
sement  des  anciennes  races  ! 

Donc,  au  xv'  siècle,  la  Provence  avait  «lans  ses 
paysans  laboureurs  une  repn^sentation  honorée  de 
la  petite  propriété,  honorée  même  comme  elle  ne 
le  fut  peut-être  jamais  à  au<une  époque,  parce  que 
sur  elle  reposait  la  constitution  sociale  et  commu- 
nale du  pays.  Avec  leurs  terres  en  partie  franches, 
el,  pour  le  reste,  h  la  veille  d'être  lilM'rées  de  beau- 
coup des  entraves  cn-ées  par  les  servitudes  féodales, 
ils  n'avaient  plus,  ainsi  que  nous  le  verrons,  qu'un 
I  ■  'i-er,  en   affranchissant    leurs    palri- 

\'  d'un  extrême  niun-ellenienl  parcel- 

laire. 

Kt.  (]uand  on  sait  ce  ({ui  se  produisait  d(>  même 
ailleurs,  il  n'y  a  rien  1î\  qui  doive  nous  surprendre. 
I)ans  i'Kurope  d'alors,  partout  où  la  civilisation  était 
un  peu  avancée,  un  fonds  commun  de  nururs  ne 
pouvait  ijuaider  puissamment  à  relever  la  condi- 
tion des  cultivateurs  du  sol.  Loin,  bien  loin  de  la 
France  du  Midi.  l'Allemagne  n'avait-elle  pas.  elle 
aussi,  ses  paysans  libres  ?  D'après  Janssen,  dans 
beaucoup  de  ses  provinces,  \k  principalement  où  la 
noblesse  ne  jouissait  pas  d'une  grande  autorité,  il  y 
en  avait  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  qui 
lient  sur  des  terres  leur  appartenant  en 
j.i  ,..  .  tt  r.\ngleterre  éjfalement  n'avait-elle  pas 
sa  <lasse  de  moyens  et  petits  propriétaires  dans  les 
f/eottien,  lesqutds  formaient  le  noyau  <le  ses  armées, et 

'  JAXMca,  L'AUêwtagm9  à  Ut  fin  du  wtofftm  é§t,  p.  MS. 
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en  inAme  temps  celui  du  corps  électoral  cl  du  jury  •  ? 
Macaulay  en  fait  !<•  plus  hol  élope,  loi-squ'il  les 
(h^peint  sous  les  traits  suivants  :  <«  Le  pouvoir 
qu'exerçaient  dans  les  districts  ruraux  le  gentil- 
homme campa^nanl  ol  le  ministn>  de  villa^a*  «Uait, 
jusqu'à  un  crrlain point,  contn*-balauf«''  parle  pou- 
voir de  la  yeomanry,  race  éminemment  virile  et 
sincère.  Les  petits  propriétaires.  (|ui  cultivaient 
leurs  propres  champs,  et  jouissaient  d'une  modeste 
aisance  sans  alîecter  d'avoir  des  écussons  et  des 
cimiers,  sans  aspirer  à  s'asseoir  sur  le  fauteuil  du 
juge,  formaient  une  classe  plus  importante  que  de 
nos  jours  '-.  »  On  sait  quelles  furent  les  perturbations 
jetées  en  Allemagne  et  en  Angleterre  par  la  Héforme, 
et  combien  elles  y  furent  fatales  aux  populations 
des  campagnes,  en  les  évin<;ant  presque  totalement 
de  la  propriété  foncière.  Par  contraire,  la  catholique 
Provence;  nous  donne  rexemj)le  d'un  pays  où  les 
guerres  de  religion  entraînèrent  sans  doute  avec 
elles  bien  des  ruines,  mais  dont  les  vieilles  et  bonnes 
races  de  paysans  propriétaires  n'eurent  à  soutTrir 
aucune  spoliation  dans  la  possession  de  leurs  biens, 
et  m<^me  gardèrent  assez  de  vitalité  pour  y  consoli- 
der la  base  de  leur  existence,  lorsque  les  temps  leur 
furent  redevenus  favorables. 


•  Claudio  Jajinet,  /,««  grandes  époques  de  l'histoire  écono- 
mique (i8%),  p.  303. 

Les  paysans-ménagers  de  Provence,  qui,  pour  Claudio  Jannet. 
avaient  été  l'objet  d'études  spéciales  an  début  de  sa  carrière 
d'écunuuiiste,  ne  furent  jamais  oublii'>s  par  lui.  Le  18  janvier  1883, 
il  m'écrivait  :  «  L'Angleterre  m'occupe  cet  hiver.  Je  suis  sur  la 
trace  d'un  très  curieux  recueil  des  testaments  faits  par  les  yeomen 
(ménagers  anglais)  du  xv  siècle.  D'après  les  extraits  que  j'en  ai 
vus.  ils  sont,  comme  esprit,  semblables  à  ceux  de  leurs  pareils  de 
Provence  que  vous  avez  si  heureusement  retrouvés.   ^ 

-  M  ACALL  A  V .  Ilisluire  d'A  ngleterre  depuis  Vav'enement  de  Jacques  II, 
t.  I,  p.  mi. 
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Il  y  H  un  instant,  au  sujot  du  principe  établi  que 
les  lilles,  lors  «le  leur  mariage,  devaient  renoncer  à 
rien  deman<ler  «mj  plus  de  ce  qui  venait  de  leur  être 
assunS  nous  citions  la  formule  par  lu(}uelle,  le 
7  avril  lï'M,  la  lille  d'un  laboureur.  Philippine 
Vezian,  reconnaissait  avoir  filé  honorablement, 
honori/iri',   dotée  avec  ses  HO  florins. 

Beaucoup  d'autres  contrats  du  mi^me  temps,  et 
appartenant  au  même  milieu,  permettent  de  suivre, 
dans  une  sorte  dVchelle  graduée  «l'après  le  mon- 
tant des  dots,  les  divers  degrés  d'importance  des 
personnages  rustiques  qui  lesconstituaicnt.  Chez  les- 
pareils  du  père  de  Philippin»',  ses  contemporains, 
cett«*  importance  se  traduit  dans  des  chilFres  qui 
varient  entre  100  et  125  florins  (de  4.500  francs 
à5,()(N»j.  Telles  sont  les  conditions  dans  lesquelles 
les  familles  de  gros  laboureurs  s'allient  d'ordinaire 
les  unes  aux  autres'.  Quelques-unes  parviennent 
plus  haut,  par  TetTet  de  circonstances  qui  les  favo- 
risent ;  et  l'on  voit  h^urs  lilles  ou  b'urs  fils  entrer 
de  plein-pied  dans  les  maisons  les  mieux  posées 
de  la  bourgi'oisii'dcs  villes,  L(»s  notaires  pilrticuli^re- 
ment,  g«'u>  qui  n'cherchai«'nt  des  garanties  dans  le 
choix  de  leurs  femmes  ou  do  leursgendres,  semblent 
s'être  plus   d'une  fois  adressés   pour    cela  a  celte 


'    .lu,    .il»   //laid    1  i^i.i    :    Mnrtiii    >.'il»Jili(*r,    laimiiriMir    de    ccile 
ville,   et    <tnr>i*iiilc,  flllr  de    l'irrrc    (iiiilNTt  ('>'nl(<iii<-n(  InlMuirnur, 

ItO  don-'        '      ' «  .  —Ihi,l.,î\  janvier  U.'tl  :  .Vnloinr  Barraai. 

lalxtiif  ithi,  lillc  (Jo  (•iiilheiii  Htmot  de  Ventdbrvn, 

«2.'»  n«iri:.  •      —  Ihul.,  U  àrptemhrt    1431   :    Antoine 

B«n{nn.  IaIx  \udiArde,  nilr  de  Uertrand  Cclvet  de 

Vrnlnlirrn.  I  fr.iiii-H^.  —Ibtd,,  il  mai  1431  :  Guilhein 

«ji«|p|li-.   Inl  '  'nornde,  tille   de   Monrt    Ayuiin 

li  Kt;uillr«.  iH  .  .  »,.  etc.. 
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classe,  si  sùrc  par  ses  mœurs  et  si  probe  '.  Mais 
voici  quolijuo  chose  ilc  plus  significatif  encore. 
Janssen  cite  ce  passage  d'une  très  vieille  chronique 
allemande:  «  Il  arrive  fréquemment  qu'un  noble 
tombé  dans  la  pauvreté  donne  sa  lillc  à  un  riche 
paysan  dont  les  enfants  plus  tard  se  considèrent 
«les  demi-nobles  '.  »  Dans  la  Provence  du  xv*  siècle, 
nous  trouvons  un  fait  du  même  genre,  mais  qui 
nous  est  un  bien  autre  sujet  de  surprise.  Bertrand 
de  Rossetto,  secrétaire-archivaire  à  la  Cour  des 
maîtres  rationaux,ne  paraît  pas  avoir  été  du  nombre 
des  nobles  ruinés,  comme  il  y  en  avait  beaucoup 
alors.  Naguère  possesseur  de  la  seigneurie  de  (îar- 
danne,  il  ne  s'en  était  dessaisi  qu'en  suite  d'un 
rachat  demandé  par  le  roi  Keué.  Or,  quel  n'est  pas 
l'écart  entre  les  conditions  dans  lesquelles  se  sont 
mariées  ses  deux  filles  !  L'une  d'elles,  Marguerite, 
a  épousé  noble  Isnard  d' Agonit,  lils  de  Jacques 
seigneur  d'Ollières,  et  la  seconde,  Antoinette,  un 
sieur  Veteris,  lequel,  tout  simple  laboureur  qu'il 
soit  "^  est,  sans  doute  à  cause  de    sa  richesse,  par- 

'  Le  15  août  141'î.  à  Aix.  contrat  de  mariage  entre  Maître  Etienne 
Hlarintilla,  notaire,  et  (jarsende.  fille  providi  et  discreli  viri  Johan- 
nis  Aycardi,  laboraloris.  —  Treize  années  après,  toujours  à  Aix, 
le  l"  août  1430,  autre  contrat  par  lequel  Madeleine  Horrilli,  fille  de 
François  Horrilli,  notaire,  promet  mariajfe  à  Bertrand  André,  apo- 
thecarius,  filins  Anthonii  AndreiP,  laboraturis. 

Le»  Horrilli.  dont  il  est  ici  question,  sont  un  exemple  à  citer 
dune  tradition  professionnelle,  demeurée  vivajite  dans  certaines 
familles  à  travers  plusieurs  siècles.  Uc  1383  à  1048,  quatorze 
membres  de  celle-ci,  pères,  frères,  oncles,  neveux  ou  cousin», 
exercèrent  à  Aix  le  notariat. 

'  Ja>-8kf:.'<,  l.'Allemtiffne  à  la  fin  du  tnoi/en  ^i/r,  p.  269. 

'  La  réalité  de  ce  mariaffe  nous  est  attestre  par  le  testament 
m^me  de  cette  fdle  de  larchivaire  à  la  Cour  des  maîtres  ratio- 
naux  :  Testament  ion  Anthonetie  de  Rosselo,  filia'  Bertmndi.  s^cre- 
torii  et  archivarii, ..,  relicla  Anthonii  Velei-is ,  laboratoiHs. 
(Aix,  1»  mai  1481.) 
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fois  quaiitiô  de  noble  dans  des  actes  le  concernant. 

Ce  classement  social  des  laboureurs  s'applique, 
cela  va  sans  dire,  à  ceux-là  seuls  <]ui  étaient  au 
sommet  de  l'échelle  ;  car,  au-dessous  d'eux,  on  en 
compte  un  grand  nombre,  chez  lesquels  les  tilles 
n'avaient  puère  plus  que  celles  de  ce  Johan  Arnaud, 
de  Saint-Michel,  dont  nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié 
les  combinaisons  économiques  pour  réussir  à  les 
marier  avec  leurs  k»  florins  de  dot.  Mais  tous  se  res- 
semblent dans  leurs  nneurs,  par  bien  des  traits  que 
nos  esquisses  achèveront  de  mettre  en  lumière.  Au 
-  lilus,  tous  ne  nous  en  ont-ils  pas  donné  déjà 
:  preuves,  par  la  dignité,  la  distinction  m^me, 
avec  lesquelles,  parmi  eux,  étaient  solcnnisés  les 
mariages  ? 

Si  ce  n'était  la  crainte  d'aller  trop  loin  dans  ces 
détails  de  statistique,  nous  pourrions  présenter  de 
semblables  aperçus  sur  la  classe  des  artisans  et  des 
petits  commerçants.  Bornons-nous  à  dire  que,  là 
encore,  se  manifeste  le  même  travail  d'épargne, 
emph»yé  à  l'établissement  des  lilles.  Des  cordon- 
niers vont  jusqu'à  donner  aux  leurs  i(i()  florins 
(7."i<  Kl  francs) ';  des  tisserands,  19i)  florins'.  Le  clas- 
sement social  decertains  maitresartisans  leur  permet 
même  de  contracter  mariage  avec  des  personnes  de 
condition.  Le  1"  di'-cembre  1  V.^0.  à.\ix,  maître  Hono- 
rai K»'rri«'r,  bombardi«>r  d<'  son  état  ',  épou*-»'  i«"l'I" 
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tir  dut. 

•  Ibid.,  3!  juin  HS".  :  l,éo^  •  '  MfirRiierit* 
SilTc««r,  ti' 

*  Un  ii|>j  il  ou 
rn  bui*.  di'tit  uu  «:  kcrvoil  alor:  .'UicU  de 
pierre  ou  «le  fer. 
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Bcllone,  fille  de  noble  Alibert,  du  lieu  de  Mczel 
(Bassos-Alpos),  laquelle  lui  porto  K'H)  florins  de  dot 
(  1 8. U()<)  francs),  dont  rj.")  soront  fournis  le  jour  des 
noces,  et  les  275  restants  par  annuités  de'iri.  D'autre 
part,  des  alliances  unissent  entre  elles  les  classes 
industrielles  et  industrieuses  des  villes  à  celles  des 
petits  propriétaires  constituant  le  monde  rural',  en 
sorte  que,  du  sommet  à  la  hase,  en  cette  lin  du 
moyen  Age,  les  divers  éléments  sociaux  apparaissent 
dans  un  état  de  pénétration  mutuelle. 


Quel  charme  negoûte-t-on  pas,  mais  aussi  à  quels 
risques  ne   faut-il  pas   s'exposer,    en  des   esquisses 
comme  celles-ci.  où,  prenant  pour  cadre  une  mono-  , 
graphie  de  famille,  il  s'agit  de  faire  revivre  avec 
elle  l'état  social  de  toute  une  époque  ! 

Dans  les  développements  du  sujet,  le  risque  est 
par  moments  de  paraître  en  oublier  le  point  de 
départ  ;  et  c'est  ce  qui  vient  de  se  produire  par- 
ticulièrement, au  cours  de  ce  chapitre,  à  propos 
de  la  question  des  dots.  Nous  l'avions  commencé 
par  la  mention  du  contrat  dotal,  passé  le  13  dé- 
cembre 1472,  à  Ollioules,  en  vue  du  mariage  de 
Jaume  Deydier  et  de  Catherine  Marin,  et  cela  seul 

>  Aix,  17  juin  1437  :  Jacques  Vezian.  laboureur,  et  Réatrix,  fille 
de  maître  Cornilhe,  tisserand  de  cette  ville.  97  llorins  de  dot. 

Ibib.,  8  avril  14S3  :  Hugues  Sauvelle.  laboureur,  el  llonnrate, 
ttlle  de  maître  .\nti>ine  Inquini,  barbier:  dot,  12.~i  florins  avec 
joyaux. 
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H  -«iiiM  (xiiirnous  engager  dans  une  étude  d'ensemble 
sur  l'économie  du  régime  auquel,  sous  ce  rapport, 
obiWssait  alors  la  généralit*^  des  familles.  Or,  nous 
voici  maiuleuanl  ramené  au  point  initial,  ayant  à 
renouer  le  lil  de  nos  n'cits,  en  ce  qui  concerne 
celui  qui  doit  en  être  le  héros,  et  à  marquer  sa 
situation  dans  le  moment  où  il  va  entrer  dans  la 
carrière. 

D'après  C4*  (|ue  nous  en  avons  déjà  dit,  on  sait  en 
quel  état  de  détresse  des  lléaux  accumulés  avaient 
laissé  la  ville  de  Toulon  et  ses  alentours.  Ailleurs, 
dans  des  territoires  privilégiés,  et  surtout  à  Aix,  la 
capitale  du  pays,  des  familles  avaient  pu  garder  une 
aisance  relative,  aisance  qui  s'est  attestée  sous  nos 
yeux  dans  les  dots  données  par  de  simples  labou- 
reurs... Il  en  était  autrement  dans  la  région  toulon- 
naise.  A  quelle  impuissance  n'y  avons-nous  pas  vu 
réduit  .lolian  Deydier,  pour  assurer  par  lui-même 
le  sort  de  sa  lille  unique  !  Le  sort  de  Jaunie,  le  lils 
héritier,  n'est  pas  meilleur.  En  épousant  Catherine 
Marin,  (juelle  dot  en  reroil-il  ?  (Jue  représentent 
les  1«>*»  lloriiis  à  elle  constitués  ?  Dans  la  déprécia- 
tion où  est  tombé  le  llorin,  fort  peu  de  chose  '.  Sa 
r<i  'lit  lui  porter  moins  ({ue  sa  propre  sœur. 

Ml  ,.  if,  n'aura  eu  partage  ;  et  encore,  le  con- 
trat le  soumet-il  à  un  délai  de  dix  ans,  pour  qu'ils 
lui  soient  fournis  en  entier,  fraction  par  fraction. 

Kli  bien  !  c'est  précisément  «laiis  le  contraste  entre 
la  pauvreté  de  ses  débuts  et  la  prospérité  à  laquelle, 
degré  par  degré,  rélèveront  scsénergiesde  travailleur. 

'!«  de  4.000  fraiira  <!  UlMtion 

>l  .•.lllflr    .|lir     M      I.       I  '       dal«,    à 

i  ir-Tpt%,  rvprearnUnI  tv  pouvoir 
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qu'est  pour  nous  le  grand  intérêt  de  l'œuvre  à  laquelle 
il  se  voua  et  dont  son  Livre  de  raison  relate  les 
diverses  phases. 

Pour  lo  quart  d'heure,  puisque  nous  en  sommes 
à  la  dot  de  Catherine,  un  des  signes  du  temps  à  noter 
est  dans  la  fagon   dont  à  grand'peine  il   la  toucha. 

Par  des  causes  qu'il  ne  nous  dit  pas,  les  épousailles 
n'eurent  lieu  que  deux  ans  et  deux  mois  après,  le 
5  février  i  't75. 


Vesposalisse  do  mi  J au  tue  Deydier 
1475,  die  5  de  feb. 

Van  de  Nostre  Senhor  mil  quatre  cens  septanta 
et  sine,  et  lojort  sine  del  mes  de  febrier,  lo  dimenf/e 
de  Caremantran,  en  Ollio/as,  fozi  ijeu  sposat  de  la 
dicta  Catharina.  Ilonnt  fezr  honesla  (esta... 

Le  mariage  se  lit  le  dimanche  gras,  dans  un  de 
ces  moments  de  l'année  où,  comme  pou  r  la  célébration 
des  fôtesdii  Mai,  tous  travaux  étaient  suspendus,  et 
qui  étaient  marqués  par  des  réjouissances  extraor- 
dinaires. Les  populations  y  étaient  alors  d'autant 
plus  en  liesse  que  l'abstinence  «lu  carême  était  ob- 
servée rigoureusement.  La  fête  des  noces  fut  ce 
qu'elle  devait  être,  c'est-à-dire  des  plus  honnêtes, 
mais  il  n'y  eut  aucun  «  extra  »  valant  la  peine  d'être 
mentionné. 

Ce  jour-là,  Catherine  fut  dans  tous  ses  atours. 
Jaume  ne  nous  en  donne  pas  le  détail  ;  il  ne  nous 
apprend  qu'une  chose:  c'est  que,  dès  le  20  janvier, 
son  beau-père,  le  trouvant  à  court  «l'argent,  l'avait 
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rn-inf  jm-  »Io  Joliaii  Motet,  inarchami  iliitjmr  de 
Toulon.  |M>iir  l'achat  «le  la  robe  iiiiptialo  dont  le  prix 
Hjfure.  comme  article  de  compte,  dans  la  première 
paie  de  il  Horins.  t  gros.  (Jiianl  aux  robes  de  tous 
les  jours,  à  la  toile  de  maison  et  aux  chemises, 
venant  s'ajouter  à  la  dot  de  (Catherine,  leur  estima- 
tion faite  par  des  amis  communs  ne  dépassa  pas  la 
somme  de  7  à  S  florins  de  ISO  à  ".iin  francs). 

Pauvre  trousseau!  et  non  moins  pauvre  début 
dans  l'entrée  en  ménage.  Heureusement  (îuilhem 
.Marin  s'est  montré  homme  de  parole,  et,  grâce  à  lui, 
son  giMidre  p«»ul  faire  hone'itnment^  c'est-à-dire  très 
convenablement,  toutes  choses. 

Dès  ce  jour,  il  a  ouvert  avec  lui  un  compte  qui, 
plus  tard,  transporté  sur  son  Livre  de  raison,  se 
continuera  pour  les  annuités  ultérieures. 

Le  28  mars  1477,  il  y  écrira:  «  Mou  seigneur 
l»eau-père,  mon  senh.  siiPi/re  Guilhetn,  m'a  payé 
2U  florins,  i\  gros.  »  C'est  un  peu  plus  de  deux  annuité 
qui  se  sont  accumulées,  et  elles  arrivent  fort  à  pro- 
pos. 1  laume.  vouant  de  perdn'  son  père,  est 
mis  Y  '            •  mort  en  de  grands  frais. 

Mais,  en  septembre  1484,  (îuilhem  .Marin  meurt 
à  son  tour:  et  dés  lors  commeucnil  des  embarras 
qui.  traduits  sous  la  plume  de  l'auteur  du  Livre  de 
raison,  nous  font  toucher  du  doigt  une  de  ces  situa- 
titms  difliril«>s  qui  étaient  alors  très  communes.  La 
famille,  déjà  p«'u  fortunée,  se  trouve  en  pleine  crise, 
au  point  que  les  tils  Marin,  ayant  pris  la  place 
du  père  pour  le  paiement  de  la  dot  de  leur  su*ur. 
en  sont  ri'duitsù  vendre  qutMque  peu  de  leurs  biens, 
d'est  la  dernière  «les  extrémités  auxquelles  de  petits 
propriétaires,  attachés  A  la  tern*.  puissent  se  résoudre. 
Les  années  suivantes,  les  arrérages  s'accumulent  à 
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nouveau.  Aussi,  Jaume  preud-iile  parti  dont  Ue  plus 
grands  que  lui  donnaient,  en  pareil  cas.  l'exemple, 
celui  d'être  patient.  Voulant  ménager  ses  beaux- 
IVères,  il  ne  leur  demandera  plus  de  l'argent  ;  il  se 
paiera  en  produits  de  leurs  champs,  en  blé,  en  vin, 
en  huile,  el  même  en  journées  de  travail.  Car.  tout 
en  (Haut  ties  nutalilrsdu  payseten ayant  unccertaine 
instruction,  puisque  l'un  d'euxserahailli  du  seigneur, 
ils  font  en  personne  «euvre  de  labourage. 

Kt   combien  de  temps  cela  durera-l-il  .'  jusqu'en 

juillet  lii>i).  Il  n'aura  pas  fallu  moins  de  vingl-(juatre 

ans  pourarriverau  ferme  de  ce  laborieux  règlement. 

En  mai   1495,    notre  Deydier  couche  les  lignes 

suivantes  sur  son  Livre  : 

Al/  fach  conte  anihc  Jaunir  Marin,  mon  confiât, 
de  sérias  j or natlas  que  el  nti  a  ajudat  anihe  sa  bestia, 
et  perde  hlat  i/ue  /ni  ahai/laf...  florins  8. 

Tkaduction:  «  J'ai  fait  compte  avec  Jaume  Marin, 
mon  beau-frère,  pour  des  journées  dans  lesquelles 
il  m'a  aidé  avec  sa  bête,  et  aussi  pour  du  blé  qu'il 
m'a  fourni,  compte  s'élevanl  à  S  llorins,  » 

Détail  piquant  à  relever  pour  l'année  1496.  Le 
2:i  décembre,  nouveau  compte,  cette  fois  avec  Louis 
Marin.  Ce  jour-là,  il  a  re<;u  113  llorins  tant  en  argent 
qu'en  divers  objets  mobiliers,  tels  que  du  drap  et  un 
vieux  manteau  de  la  mère  de  Catherine,  uny  vieilh 
niantelh  delà  niaijre  de  Calharina. 

Le  vieux  manteau  de  la  mèrede  Catherine,  délivré 
comme  solde  de  la  dot  de  cette  dernière,  en  dit  plus 
que  tous  les  comuKMitaires  sur  les  difficultés  du 
temps.  Bien  des  familles  n'avaient  pu  encore  se  re- 
mettre à  flot,  et  les  Marin  étaient  de  ce  nombre. 
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l/ ESPRIT    I)K   FAMII.LE,  LES  F^TES  nûMPSTIÔlIES 
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So««4iiii.  —  (Mlioules,  type  d'une   petite  ville  du    w  siècle,  au 

point  dr  vue  sooinl.  —  \.f*  umisonii  «ie  toute  cntéftorie  y  «ont 

'    '  ''     ■         -Hiint-es  nu  foy«'r  de»  Deydier.  —  Par- 

c-urii-ournnt  à    unir   ftrnilement    les 

liiiiiiK'»  i..»j>iii    •  ••iniitunni    d'.ilor»    essii '■   " nt   li*'   à 

l'esprit  familial,  et   tous  deux   constituant  la  i>-   villa- 

..........  I ,r I...   ....f  ...I,    —  NiMIll  "  -Met»» 

ip.    -  F'nrr  iiit 

le»  nioirulj.  Les 

-le  envers  les  nen%  du  |)ay» 

,  ,  ,    ,  de  parrnin  Jniiiin-   Iiivilirr 

ludel^Garde. — tlarnctire  qu'ont  >!  1»»» 

"•«.    —  lje%  jnyii*  de  filhoti>fe.    —  l'i  les 

lili<-ul«  rt  tiii'iil'  •     lit  dans  les  testaments  de  rr|MM|ue.  —  Ntm- 

vvlie  <•!    k'riii  i<    f.  ir-,    lors  de   la  première  messe    chanta  par 

Juhaunet  Drydier. 


Au  <lél»iil  <)<•  -••-  Mt'tnoirfs  tf(ht/re-Tomôf,  ntt  il 
»'psl  plu  à  relrarci  >••>  souvenirs  tl'i'nfaiicc,  (^liateau- 
iirianil  iiouh  a  iaisH*^.  sur  lo  Saiiil-Malo  de  son  tpmp<<. 
un  cliariiiaiit  lalilrau  <!«•  inuMii^qui  uouh  ost  eomnic 
un<*  «'vrM-alinii  du  vieux  monde. 

•«  Biifornit^s  le  soir  ttou»  la  m^rne  clé  dans  leur 
cité,  dit-il,  left  MalouiiiM  ne  composaienl  qu'une 
seule  fuiuille.   •> 
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Pendant  qu'ailleurs  les  villes,  comme  leurs  ha- 
bitants, se  modernisaient  de  plus  en  plus  dans  leurs 
nouvelles  conditions  d'existence,  Sainl-Malo.  «  cette 
cité  insulaire  «|ui  ressemble  à  une  ciladelle  de  gra- 
nit »,  devait  à  sa  situation  d'avoir  ^ardé  intacte  sa 
vieille  et  pittoresque  physionomie.  Il  continuait  à 
représenter  ce  que,  dans  des  siècles  de  fer,  (juand 
partout  au  dehors  la  guerre  était  en  jx'rnianence, 
l'esprit  de  solidarité  mutuelle,  c'est-à-dire  l'esprit 
de  famille,  avait  fait,  au  dedans  de  leurs  lieux  d'ha- 
bitation et  de  défense,  chez  des  honmies  que  sans 
lui  eussent  n'iidii^i  tMiîifini<  b'nr^  infiTj^ls  particu- 
liers. 

(iràce  à  notre  Livre  de  raison  du  xv*^  siècle,  01- 
lioulcs,  lui  aussi,  va  nous  donner  une  idée  de  ce 
qu'était  une  petite  ville  féodale  de  la  iin  du  moyen 
Age.  envisagée,  non  plus  seulement  dans  sa  struc- 
ture lihysicjue  et  son  aspect  guerrier,  mais  dans  sa 
vie  domestique  et  sociale. 

Et  d'abord,  iu)us  sommes  fixés  de  suite  sur  un 
point  où  est  la  caractéristicjué  de  son  orgjinisation 
intime.  A  Ollioules,  comme  dans  tous  les  milieux 
analogues,  point  de  bourgeoisie  proprement  dite. 
Kl  le  n'y  existe  pas  encore,  elle  n'a  pris  corps  que 
dans  les  villes.  Le  bourgeois,  tel  qu'il  apparaîtra 
plus  tard,  «  vivant  noblement  »  soit  en  »)isif,  est 
encore  introuvable  au  sein  de  la  communauté  vil- 
lageoise toute  formée  de  travailleurs.  Les  seigneurs 
du  pays,  les  Hertrand  de  Marseille  et  les  Simiane 
mis  à  part,  Ollioules  ne  parait  compter  (ju'une  fa- 
mille de  gentilshommes,  en  la  personne  d'Ltienne 
de  Clapiers  et  de  sa  femme.  Hors  d'eux,  il  n'y  a  que 
de  petits  propriétaires  fonciers,  jardiniers  ou  labou- 
reurs plus  ou  moins  uisés,  exploitant  eux-mêmes 
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desl«»rr<»s  éparpillons  aux  quatre  coins  du  Icrritoiro. 
Kiilrpm^l<^«'s  sont  les  maisons  dos  diverses  catégo- 
ries d'Iiabitants.  comme  s'enclievt^trent  les  unes 
dans  les  autres  les  parcelles  composant  leurs  biens 
patrimoniaux.  Klles  semblent  disposées  de  fa(;on  à 
établir  entre  eux  des  rapports  de  voisinage  qui  les 
unissent.  Kmprisonnés  qu'ils  sont  dans  leur  enceinte 
de  remparts,  et  ne  pouvant  s'y  mouvoir  (]ue  dans 
un  espace  très  circonscrit,  ce  contact  journalier  crée 
à  tous,  sans  distinction,  la  nécessité  de  s'aider  et 
de  s'assister  mutuellement. 

C«>inme  Toulon  et  les  autres  villes  provençales 
d'alors,  Ollioules  s'est  embelli  d'une  rue  droite, 
carreria  recta,  dans  laquelle,  à  la  ditlérence  de  ce 
qui  se  produisait  pour  les  vieilles  rues  tortueuses, 
n<m  plus  seulement  les  bétes  de  somme,  mais  les 
rarri  ou  chariots  peuvent  circuler.  Tout  au  long 
se  sont  élevées  des  demeures  mieux  aérées,  plus 
spacieuses  que  les  ancienn«>s.  Les  Deydier  y  ont 
leur  habitation,  ne  valant  pas  moins  de  2<N)  ilorins. 
Non  loin  d'elle,  les  Bertrand  de  Marseille,  eux  aussi, 
en  ont  une  qui  b's  rend  voisins  d'Ilonorat  (iilly  et 
d«'  l'alamèd»'  Vina,  ce  dernier  un  des  compères  de 
Juume,  tous  deux  du  nombre  de  ces  petits  proprié- 
taires  paysans  dont  nous  parlions  plus  haut.  Sans 
doute,  rili>  ne  leur  est  pas  uniquement  un  pied-à- 
terre;  car  nous  voyons  Bertrand  VI  (li  aoiû  i4t)5) 
en  léguer  la  jouissance  à  J<'annc  de  Castellane.  sa 
femnie,  pour  le  cas  où  ellr  en  préfrrerait  le  séjour 
à  celui  du  château.  Déjà,  semble-t-il,  <>n  Provence, 
les  classes  féodales  s'alTranchissaient  d'une  demeun* 
lro|i  prolongée  dans  des  (bmjous.  d'un  accès  difli- 
cile.  et  dont  l'habitation  était  aussi  incommode  que 
«évère. 
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On  inia}J!:iiH'ra  sans  pcino  que,  dans  dr  telles  con- 
ditions d  oxislence,  la  manière  d'ètn*  et  de  vivre  se 
ressemblAl  beaucoup  chez  les  grands  et  les  petits. 
Les  testaments  et  les  inventaires  en  font  foi  ;  ils  con- 
courent à  témoigner  conihien,  jus<jue  parnn  les  plus 
haut  placés,  la  vie  était  généralement  simple  et 
rusti<|Me.  Assez  souvent,  les  a|>ports  mobiliers  des 
femmes,  faits  par  contrat  de  mariage,  consistent 
en  ustensiles  de  ménage  et  en  instruments  aratoires. 
L'intérieur  des  maisons  est  à  l'avenant.  La  façade 
seule  se  distingue  quelquefois  par  son  arcbiteclure 
ou  par  des  inscriptions.  Ollioules  garde  des  traces 
de  l'originalité  primitive  qu'eurent  ses  habitations, 
(juant  aux  inscriptions,  moins  bien  partagé  semble- 
t-il  avoir  été  que  certains  pays  de  montagne,  où 
l'on  en  trouve  encore  qui  font  les  délices  des  archéo- 
logues ', 

Transportons-nous  dans  ce  milieu  ;  c'est  un  vrai 
voyage  de  découvertes  h  faire,  et  là  est  le  charme 
de  semblables  études.   Klles  nous    promènent  dans 

'  A  l.uceram  (Alpes-Maritimes),  inscription  gravée  au  fronton 
d'une  porte  :  Exenpie  a  loin  f^enl  :  plus  val  honor  ij.  aur  nianjenl  : 
et  cette  autre  :  l'HO.    Christo  aperiatur,  diabolo  claudalur. 

M.  Joseph  Homan  en  a  relevé  et  recueilli  plusieurs,  pour  les 
Hautes- Alpes,  dans  son  Répertoire  nrchéoloffigue.  A  Hisoul.  notam- 
ment (arrondissement  d'Kmbruni.  sur  un  bUic  de  grés  encastré 
dans  le  mur  d'une  maison,  on  lit  sculptées  en  creux  ces  lignes  : 

L'an  de  jhi:  xri  nostre  Senhor, 

corent  MCCCCL,  que   t/ou    Pé\fre 

Pinalel  e  mon  filh  Saudrun  nos 

feson  aquesl  oslal.  Jhs.  Ma. 

«  Sur  la  place  du  village  de  Kosans,  dit  M.  Joseph  Homan. 
encastré  dans  la  maison  de  Havoux,  un  charmant  écusson  aux 
armes  de  la  famille  de  Forbin,  brisées  dune  bordure  engrHée, 
porte  la  devise  suivante  en  caractères  gothiques  minuscules  : 
Uioes  qui  in  Domino  confidit.  Ces  armes  sont  celle»  de  Palamède 
de  Forbin,  qui  fut  gouverneur  du  Dauphiru-  en  I IS1-14K2.  » 
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notn*  propre  pays  comme  on  un  pays  inconnu  ;  nous 
V  apprenons  à  scruter  nos  origines  el,  avec  elles, 
les  m(i>urs  qui  nous  ont  fait  ce  que  nous  sommes  ; 
par  là.  nous  uttus  initions  aux  »'!»''ments  prinior- 
•  jiaiiv  et  aiiv  Indiues  pi'ali(|ues  de  la  paix  sociale. 


Il 


Neuf  mois  et  demi  apr^s  son  mariage.  Jaunie 
Deydier,  remplissant  à  son  foyer  les  fonctions  d'of- 
ticier  de  l'état  civil,  ouvrait  ilans  son  Livre  le  cha- 
pitre des  enfants  par  ces  lignes  : 

La  nati  vital  (/ris  m  fans  pruveiigus  de  mi  Jaunie 
Ih'iftiier  el  de  Calharina  Marina,  nudher  mima. 

Du  3U  novembre  1 175  au  28  avril  1  tVKi,  huit  nais- 
sances s'y  inscriront  successivement  pour  quatre 
garçons  et  (juatre  lîlles,  avec  les  nH"^mes  formules 
que  celle  employée  au  sujet  de  la  première.  Nous 
donnons  celle-ci  comme  spécimen  : 

L'an  de  Nostre  Senhor  mil  quatre  cens  septanta  et 
sine,  ft  la  jott  redier  del  mes  de  novembre,  lo  jort 
de  San/  Andrieii,  cirra  très  ora\  de  nuech,  si  anet  à 
jasser  Cat/iarina  de  mon  filh    Peyre. 

Et  Peijre  fon  bâte j al,  el  foron  sos  payrins  mos 
t  omftat/res  Paf/amède  Vina.  Jorgie  Fadon,  Haynaud 
Pitiirt  ft  iiiiHhein  lireula.  Fon  sa  mayrina  Cordelha 
Imberio,  ri  lo  bateyuet  mossen  Loys  Marin ^  vicari 
.nUliolas. 

El,  lo  dimenyue  venent,  fon  iodich  Peyre  cou/fer- 

15 
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;//«/,  en  la  yleysa  t/'Ol/iolas  pcr  inonsouhor  dp  Tho- 
lon  Htiel,  et  fon  son  payrin  mon  compayre  mossen 
P.  Ferrici,  et  sa  mayrina  Hugueta  Marina,  niolher 
de  Joryie  Fadon. 

Traduction  :  «<  L'an  de  Noire-Seigneur  mil  quatre 
cent  soixante-quinze,  et  le  dernier  jour  du  mois  de 
novembre,  ft^te  de  Saint  André,  vers  trois  heures 
de  la  nuit,  Catherine  a  accouché  de  mon  fils  Pierre. 

«  Pierre  fut  baptisé  par  messire  Louis  Marin, 
vicaired'Olliouies.  Furent  ses  parrains  mes  compères 
Palamède  Vina,  Georges  Fadon,  Raynaud  Picart, 
Guilhem  Breula  ;  sa  marraine  fut  Cordelhe  Imbcrt. 

«  Le  dimanche  suivant,  Pierre  fut  confirmé  dans 
l'église  d'OUioules  par  M*'  Huet,  évoque  de  Tou- 
lon '.  et  il  eut  pour  parrain  mon  compère  P.  Ferrici, 
pour  marraine  Hugu<»tte  Marin,  femme  de  Georges 
Fadon.  » 

Quatre  parrains  !  et  ils  sont  tous  qualifiés  de  com- 
pères !  Ne  soyons  pas  surpris  de  les  trouver  en  si 
grand  nombre'-.  Dans  les  villages,  c'est  la  coutume 
de  les  multiplier  à  plaisir,  excellente  occasion  que 
celle  d'un  baptême  pour  contracter  avec  des  amis 
des  liens,  qui  créent  à  la  fois  une  j)arentéau  spirituel 


'  Sans  doute,  cette  confirmation  fut-elle  donnée  sitrtt  après  la 
naissance,  à  cause  d'une  visite  pastorale  que  IV-vr-que  faisait  alors 
à  Ollioules.  Pour  les  autres  enfants,  nous  trouvons  des  àgtvs  très 
divers,  dix  mois,  cinq,  six  et  sept  ans.  Aucune  règle  canonique 
n'avait  encore  rien  fixé  à  cet  égard.  Un  siècle  après,  un  concile 
provincial,  tenu  à  Aix  en  1585,  décréta  que  les  enfants  ne  pour- 
raient être  confirmés  avant  l'âge  de  sept  ans,  si  ce  n'est  pour  juste 
cause,  nisi  jiutta  nliqua  causa  dliter  videnlur. 

'  Une  réforme  fut  également  établie  sur  ce  point  par  le  im'me 
concile.  Les  baptisés  ne  durent  avoir  désormais  qu'un  parrain  et 
une  marraine.  Vnus  tantum  sint  vif  sive  mulier,  vel  ad  auinmum. 
unus  et  una. 
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■  <rle  irallianro  d»'  faiiiillc  à  fumillo  «lans  les 
1  ,  ,  .:-  li'intiniité.  En  janvier  ltl2.  à  Domréniy. 
Jfanne  d'An-  avait  ou  <|ualre  parrains  et  quatre 
iiiarniinos.  D'ordinaire,  notre  l)ey<Iior  n'en  prend 
<|u  unr  ;  exccptiounellenuMil,  une  fois,  il  ira  jus({u'à 
deux. 

Ouant  a  la  <{ualilc  de  ces  parrains  si  nombreux, 
<|n«d  mélange  !  A  la  suite  de  petits  villageois,  tels 
(|ue  Palamède  V^ina  et  autres  du  mî^nie  acabit,  vien- 
liortt  un  marchand  de  fer  et  un  maréchal-ferrant, 
j.iii^  un  constructc^ur  de  caravelles  '.  Le  2îS  juil- 
let 1485.  maître  Honorât  Silvy,  notaire  d'Aix,  tien- 
'\r.\  ^ur  les  fonts  un  autre  petit  Deydier,  au  nom  de 
<  •iiijière  monseigneur  de  Castelar  empêché  :  la  lene 
à  las  fons  fter  mon  compayrp  monsenhor  île  i^uas- 
tpïnr.  Noble  Klienne  de  Clapiers  aura  son  tour  en 
I4ÎH>.  Nous  n'épuiserons  pas  la  liste,  nous  laissant 
le  temps  d'arriver,  avec  les  transitions  nécessaires, 
à  un  des  seigneurs  d'Ollioules  qui  y  marquera  sa 
place  comme  un  honneur  suprême. 

Pour  les  marraines  aussi,  même  ass<x;iation  de 
noms  appartenant  à  des  mondes  séparés  sociale- 
ment par  les  plus  grandes  distances.  On  y  voit 
.  in-r  une  demi-paysanne,  ma  comni/re  Mart/arida 
!>! .  hi'tfuier,  à  côté  d  une  nohif  ilanif  mit  inninint' 
doita  '  Milhnia  de  Julhans. 

O  mélange  des  classes,  tel  (ju  il  >4  produit  (laii>  les 
rapports  sociaux,  caractérise  la  société  de  l'époque. 
Bertrand   Boisset.  notable  citoyen  d'Arles,  père  de 

/      ,  r      -   huit  liU  et  trois  lill-  i  î    î  n^  son 

•  '.-141V     \o\\v<  nai^*  H  i  i^  i mes, 

/'■•. 
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avoc  lours  parrainages.  Le  parrain  de  l'un  d'eux  est 
un  lalxuireur,  Guil/irlt/ius  de  Manso,  Inhorator  de 
ArpIntP,  lequel  n'est  pas  déplace'»  auprès  d'un  cha- 
noine de  Saint-Trophime,  Johau  Ihimian,  et  d'un 
docteur  en  droit  canonique,  Hugues  de  (iena.s, 
douctour  en  décrets. 

Au  pays  Messin,  il  en  est  comme  en  Provence, 
En  1471,  Philippe  de  Vigneulles,  fils  de  paysan,  a 
j)0ur  parrain  un  cordonnier  nomni»'  Jehan,  et  pour 
marraine  «  une  notable  de  Metz,  nommée  Uiurette 
Chalpel,  laquelle  dame  voulut  que  je  portasse  le 
nom  d'un  sien  tils  ».  Ses  propn's  enfanls  ne  sont 
pas  moins  bien  partagés,  malgré  son  état  de  mar- 
chand. André  est  tenu  sur  les  fonts(14  juin  15<X))«  par 
le  fils  du  président  de  Lorraine  et  par  la  femme  de 
MalhildeBay,«  lemairchand  »;  Pauline(I31  mai  1513), 
«  par  danioisiaulx  Jehan  d'Amance,  seigneur  de 
Vaudcmcourt,  et  Audilliate,  la  femme  de  Philippe 
l'orfewre'  ». 

M.Siméon  Luce  a  signalé  les  relations  affectueuses 
et  presque  de  camaraderie  qui,  <lans  les  campagnes 
normandes  du  xiv'  siècle,  existaient  entre  les  deux 
classes  supérieures,  la  noblesse  et  le  clergé,  et  le 
menu  peuple.  «  Nobles,  prêtres,  religieux,  clercs, 
gens  du  peuple  exerçant  les  diverses  professions 
manuelles,  vivaient  alors,  pour  ainsi  dire,  en 
commun,  et  on  les  trouve  perpétuellement  mêlés 
ensemble  dans  toutes  leurs  habitudes  journalières... 
Du  reste,  cette  communauté  dans  les  habitudes,  cette 

'  Gedenkbuch  des  metzer  linrf/ers  Philippe  von  Viijneulles  ii47l- 
1522j.  Ausujet  des  ft**tes  deson  mariage, que  ne  nous  dit-il  pas  aussi 
tur  les  honneurs  qu'il  y  a  reçus  !  «  Auxquelles  nopces  furent 
presque  tous  les  seigneurs  de  .Metz  et  d'aultres  pens,  bien  500,  qui 
tous  Turent  bien  servis.  » 


I 
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familiariU*  dans  les  nuriirs,  loin  de  ne  se  point 
cunciliiT  avec  l'iné^aliti'  profonde  des  coiuiilions, 
en  était  au  contraire  le  résultat.  C'est  là  seulement 
où  une  ligne  de  «lémarration  bien  netle  ne  s«»pare 
pas  les  diverses  classes,  qu'elles  atîeclent  d'ordi- 
naire do  se  tenir  àdislance  les  unes  des  autres'.  »» 

11  y  a  «juelque  chose  de  plus  que  cela  dans  la 
Provence  du  xv'  siècle.  En  droit,  l'inégalité  des 
conditions  peut  y  être  profonde;  mais,  en  fait,  elle 
\  iilièrement  effacée.   In  pays,  où  il 

Il  ,    -  -jue  des  marchands  enrichis  s'ano- 

blisscnt,  pres({ue  en  un  clin  d'wil,  par  Tachât  do 
S4'igneuries,  offrait  parfois  d'étranges  contrastes  do 
situation  entre  les  membres  souvent  très  nombreux 
d'une  mémo  famille.  Le  13  septembre  448(>,  àSalon, 
(iuilhem  Hici  régie  des  affaires  d'intérêt  avecllugon, 
son  frère.  Le  premier,  qualifié  de  magniii((ue.  ina- 
yni/iciis  ft  eyrftjius^  est  seigneur  de  .Menerbesel.  do 
plus,  professeur  en  droit  ;  le  second  n'est  qu'un  vul- 
gaire éleveur  de  bestiaux,  un  nourriguier  [nut/rf- 
yufritis  . 

Dans  d«'  \.v\\i">  condition^,  .jm*  ne  sont  pas  Ion  t  t»iii- 
pérages  !  11  semble  pres«|iie  puéril  «le  s'y  arrêter 
comme  k  une  chose  sérieuse  ;  et  cependant  n'est-ce 
pas  dans  des  traits  de  ce  genre  <|ue  se  manifestent 
et  s'accusent  les  nneurs? 

Partout  alors,  rien  de  plus  usité  (|ue  les  petits 
m)ms  familiers  de  compère  et  de  commère.  Knlro 
gens  de  même  éducation,  sinon  de  même  rang,  on 
se  les  donn»',  on  les  échangea  tout  propos  dans  les 
ri>I:iiiiiti^   .}.■   Il    \  il.    jonrn:«)i«'ri'.    \irn''>«   Sm-fl    tl.m». 


*  Siatoii    l.ucJt,    Butoire  ttt   Bertrand   du    0u*9clim  r 
époqtu,  p.  19. 
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sa  corros|>()nHam:e  avoc  Pierro  do  liiczc,  sieur 
de  la  Vaivniu*,  in'  lapprlle  que  son  //vVs-  r/z/Vv  aniy 
et  bon  compère,  et  ses  lettres  portent  pour  suscrip- 
lion  :  à  mon  très  honoré  sire  ctconipt'rr  Mons.  rie  Iai 
Vnrfnnr,  c/ianihcllnnt  du  Hot/K  Le  roi  Ken«'  écrit  non 
moins  familièrement  à  Johan  Aiardeau,  évoque  de 
Marseille:  Moss.  de  Manielhn  et  mon  compère'.  Au 
xvir  siècle  encore,  sous  la  plume  de  saint  Fran(;ois 
de  Saies,  ce  terme  d'amitié  gardera  sa  saveur 
d'autrefois,  et  en  prendra  presque  une  nouvelle  par 
le  sens  spirituel  qu'il  y  attache.  «  Madame  ma  très 
chère  commère,  dira-t-il  à  une  noble  dame  de  ses 
clientes,  voslre  cœur  est  à  Dieu,  vivez  heureuse  d'entre 
si  bien  logée  ^.  >» 

l^a  démocratie  est  le  régime  naturel  de  la  com- 
mune, enseignent  les  publicistes  ;  c'est  môme  un 
axiome  de  la  science  politique,  et  il  a  été  vrai  de 
tous  les  temps.  Mais  l'ancien  esprit  communal  était 
essentiellement  un  esprit  familial,  par  l'efTet  du 
principe  qui  organisait  la  commune,  la  communauté 
des  habitants,  sur  le  ty|)e  de  la  famille.  La  religion 
y  ajoutait  les  liens  qui  unissent,  qui  fusionnent  les 
Ames.  On  conçoit  donc  comment,  sous  celte  double 
action,  bien  avant  r<ivènement  politique  de  la  démo- 
cratie, les  mœurs  pussent  être  démocratiques.  Nulle 
part,  elles  ne  se  montrent  plus  anciennement,  et 
avec  une  plus  grande  liberté  d'allure,  que  chez  les 
po|)ulations  du  Midi.  Notre  Deydier  nous  en  est  un 
exemple,  à  Ollioules.  Il  y  tient  certes  un  rang  assez 
distingué,  il  y  compte  de  belles  relations,  les  plus 

'   PiEHHF.  Ci.KMKXT.  Jucqucs  Ciruf,  etc.,  t.  il,  p.  128. 
ï  Stnlintique  des  Houches-dit-Rhàne.   —   Lettre  clii  6  juillet   I4(i8 
t.  III.  p.   178  . 
3  Œuvres  choisies  de  saint  François  de  Sales  (1843  .  t.  I.  p.  350. 
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Ix'llfs  »lf  toutes  et  les  mieux  faites  pour  flatter  son 
amour-propre,  puisque  les  seigneurs  l'honorent  de 
leur  amitié  :  et  cela  ne  Tempùche  pas  de  traiter  en 
compères  et  compagnons  des  gens  qui  sont  au  der- 
nier degré  de  l'échelle.  Une  des  parties  qui  n'est 
pas  des  moins  pittoresques  de  son  Livre  est  celle  où, 
H  propos  de  ses  innombrables  parrainages,  il  dresse 
un  relevé  de  ses  compères,  associant,  accolant  en- 
semble de  nobles  personnages,  des  gens  de  loi,  des 
artisans  et  de  simples  paysans.  Il  ne  lui  répugne  en 
rien  de  décorer  de  ce  titre  son  fermier,  pour  les  biens 
qu'il  possède  près  Toulon,  à  La  Garde  :  .V/^.s7/'e( maître) 
Guithfin  Martel  ;  et  il  n'est  pas  jusqu'au  père  nour- 
ricier de  sa  tille  Marguerite,. ii<?A7rt'  iierlraudCatroHy 
qu'il  ne  nomme  volontiers  .vo/<  compai/re,  reportant 
sur  lui  les  sentiments  de  gratitude  dont  est  l'objet 
de  sa  part  /«  comaijre  Francesca. 

S'utimenls  d'autant  plus  vifs  envers  la  commère 
Frangoi.se  qu'il  y  acbez  lui  la  mémoire  du  cœur,  pour 
la  façon  dont  elle  s'est  comportée  dans  des  circons- 
tances critiques.  Oci  touche  à  un  incident  de  ménage, 
à  une  questiim  de  nourrice.  Si  prosaïque  qu'elle  soit, 
notons-la  au  passage,  non  pour  son  intérêt  qui  est 
très  mince  en  lui-même,  mais  pour  ce  qui  vient  s'y 
lier. 

Dans  les  comptes  de  notre  père  de  famille,  il  en  est 
un  qu'il  ouvrit  spécialement  au  sujet  du  nourris- 
sage  d'une  iille,  la  santé  de  sa  mère  l'ayant  em<- 
I"  liée  de  l'allaiter.  Se  ifue  nos  t/uosta  de  far  noyrir 
Mnnjnrida  à  hatjle,fH'r  la  '  'u  de  sa  //«lyr**,  écrit- 
il  i*n  g*Mnis>ant  sur  les  »'\  _  -  tles  nourrices  qu'il 
a  eu  la  mauvaise  chance  de  rencontrer,  et  sur  leur 
'  ■■  ■  •  '  ■  :  nnte.  .Marguerite  avait  été  d'abord 
.tue  de  Johan  Valempui;  mais  celle- 


832  L  CSl'itlT    1)K    FAMILLE 

ci  ne  l'a  gardée  que  quinze  jours,  et  à  quel  prixl 
1  florin,  6  gros.  Puis,  est  venue  Maria,  molher 
dp  Aijcart  KtKjuilrniK  avec  laquelle  cette  question 
de  prix  n'a  pas  même  à{(t  touchée,  non  aven  fack 
preze,  et  il  n'a  pas  été  plus  heureux.  Aussi,  n'ou- 
Miera-t-il  jamais  le  service  signalé  h  lui  rendu  par 
le  ménage  Calron.  (piand.  enlin  sortie  décos  mains 
mercenaires,  le  15  décembre  i49!i,  Marguerite  fut 
recueillie  par  des  mains  dévouées.  Et  voilà  com- 
ment, depuis  lors,  Fran«;oise  Catron  et  son  mari 
sont  classés  chez  les  iJeydier  au  nombre  des  amis  ^ 
Il  nous  est  resté  de  ce  siècle  un  témoignage  écla- 
tant d'amitié  reconnaissante,  donné  à  une  simple 
femme  du  peuple  par  son  royal  nourrisson.  L'his- 
toire en  effet  a  conservé  le  nom  de  Tiphaine  la 
Magine,  qui  avait  successivement  allaité  Marie 
d'Anjou,  reine  de  F'rance,  et  Fiené  son  frère.  Celui- 
ci,  n<m  content  des  libéralités  dont  il  l'avait  com- 
blée pendant  sa  vie,  lui  fit  ériger  après  sa  mort, 
dans  l'église  de  Notre-Dame-de-.Sautilly,  à  Saumur, 
un  tombeau  d'une  composition  charmante,  où  elle 
était  représentée  tenant  sur  chacun  de  ses  bras  un 
petit  enfant  enveloppé  d'un  maillot  fleurdelisé -,  et 
il  y  fil  graver  une  épigraphe  qui  subsiste  encore, 


>  Cent  soixante-<iuatre  ans  après,  le  25  août  1650,un  arrière-pelit- 
fils  de  notre  Deydior  du  xv  siècle,  François  Deydier,  à  la  veille  de 
partir  pour  le  Tonkin  qu'il  va  conquérir  à  la  foi,  dans  une  lettre 
d'adieu  »  son  frère  aîné,  lui  recommandera  spécialement  la  famille 
de  .sa  mère  nourrice,  lui  laissant  comme  souvenir  50  llorins 
pour  constituer  une  dota  sa  troisième  fille.  Le  29  décembre  1688, 
autre  lettre  écrite  de  la  Rivière  du  Tonkin,  dans  laquelle,  devenu 
évèquf  apostolique  de  la  mission  sous  le  nom  d'évèqne  d'Ascalon 
et  demandant  les  prières  de  tous  les  siens,  il  n'oubliera  pas  sa 
sœur  de  lait,  Monique  Déze. 

*  A.Lkcovuk  la  Maiicuk,  Le  roi  Hené.elc.,  t.  I,  p.  6;  t.  11,  p.  32. 
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a|in>s  la  rtiiiu>  «lu  monument  iK^triiit  pendant  la 
Kt'Viiliitiun. 

Kntre  autres  détails  de  ninuirs.  observés  par 
M.  Simron  Luce  sur  l.-i  Nornunidie  du  trni|)s  de 
du  (îuesclin.  il  en  est  un  (|ui  n'est  pas  sans  causer 
(|uel<|ue  surprise.  «<  A  celte  ép«»r|ue.  dit-il,  les  dames 
nobles  et  même  les  riches  hourjreoises,  et  aussi  les 
femmes  des  artisans  ou  commer<;ants  des  grandes 
villes,  n'allaitaient  pas  d'ordinaire  leurs  enfants  >.  »> 

Qu'en  «''tait-il  dans  la  Provence  du  xV  siècle? 
A  en  ju^er  par  les  minutes  des  notaires  où  les 
moiiulres  enjraf^emenU  intervenus  entre  maîtres 
et  serviteurs  venaient  s'enregistrer,  les  femmes  y 
remplissaient  mieux,  sous  ce  rapport,  les  devoirs 
de  la  maternité  ;  car  il  s'y  rencontre  très  peu  d'actes 
concernant  le  nourrissape  des  enfants.  \in  tout  cas, 
s'il  s'en  trouvait  de  réfractaires,  les  maris,  semble- 
l-il.  y  mettaient  bon  ordre. 

<iuilhem  Séncquier,  notaire  à  Aix,  en  142C>,  a 
épousé  depuis  peu  .\ntoinelte,  fille  de  Aymeric 
Deydier.  notaire  aux  Arcs.  le<juel  est  d'une  t«)ut 
autre  famille  que  celle  d'UUioules.  Or,  à  peine  le  lils 
désiré,  le  petit  Barthélémy,  a-l-il  vu  le  jour,  que 
des  bruits  de  peste  se  répandent.  Les  deux  époux 
font  alors  ce  qui  était  habituel  en  de  telles  circons- 
tances ;  ensemble,  mais  par  des  testaments  séparés, 
ii-i  prennent  leurs  dispositions  dernières.  Parmi 
crljcs  du  nuiri.  il  eu  est  une  particulièrement 
curieuse.  (Juilhem  lè^ue  à  sa  femme  Antoinette 
une  robe  de  >an);uine  (|u'il  lui  a  fait  f  i  temps 

de  leur  mariage,  une  ceinture  en  ai,:.  ••■,  une 

tunique  en  futaine  toute  neuve,  plus  une  cotardic 

>  Siatux  Lcot,  Histoirtdê  Bertrand  dm  Oataelim,  p.  II. 
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verte  avec  ses  boutons,  sons  ia  condition  qu'elle 
nourrira  de  son  luit  Barthélémy,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  atteint  Và^e  de  deux  ans,  et  qu'elle  priera  pour 
l'unie  du  testateur  ', 

Le  28  août  1428,  à  Lambcsc.  môme  obligation 
imposée  par  Louis  Haynard  à  sa  femme,  dans  une 
clause  testamentaire  où  il  lui  lègue  des  robes  avec 
10  tlorins  d'or.  Elle  devra  alimenter  de  son  lait  le 
petit  Fulcon  jusqu'à  son  sevrage,  et,  si  elle  y 
manque,  le  legs  sera  nul  et  caduc*. 


m 


Jusqu'ici,  nous  ne  savons  des  Vintimille  que  ce 
que  nous  en  a  dit  l'histoire.  Nous  ne  connaissons 
en  eux  que  des  hommes  de  guerre,  gardant  à  Ul- 
lioules  un  poste  important  de  défense,  et,  après  y 
avoir  relevé  le  nom  des  vicomtes  de  Marseille, 
y  perpétuant  leur  illustration;  et  c'est  à  ce  titre 
que,  les  premiers,  ils  ont  figuré  dans  nos  esquisses. 

Or,  maintenant,  voilà  qu'un  simple  Livre  de 
raison,  bien  étranger  à  leur  monde  à  eux,  va  nous 
les  faire  connaître  mieux  encore, et  cette  fois-ci  d'une 
façon  tout  intime,  il  s'agit  de  leur  état  de  famille, 

'  «Cumconditione  quod  ipsa  Aiithoneta  teneatur  «le  lacté  Hartho- 
lomeurn,  filiuiii  n«*struiu  commune,  usque  ad  a>latem  duoruin 
anDonnn,  et  ({uud  Deum  roget  pro  anima  mea.  »  —  21  janvier  1420 
(Jacques  Martini,  notaire  à  Aix). 

*  «  Quod  dicta  mea  uxor  teneatur  nlimentarc  Fulconem  Kay- 
nardi.  filium  nostrum,  donec  sit  demasmatum  ;  et,  si  hoc  face re 
recusaret.  quod  legatum  per  me  eidcin  factum  sit  cassum  et 
nullum.  » 
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de  leur  vio  do  famillo  dans  sos  rapports  avec  la  vie 
villageoise,  et  non  seulement  de  la  leur,  mais  de 
celle  de  non  moins  illustres  représentants  de  laris- 
t-  vroven^ale.  les  Simiane,  avec  lesquels   ils 

pa.  ...^i...icnt  la  seigneurie  du  pays. 

Il  y  a  longtemps  dt^jà  que  le  lief  d'Ollioules,  subis- 
sant le  sort  de  la  plupart  de  ses  pareils,  s'est  divisé 
entre  les  seigneurs  primitifs  et  les  Simiane  '.  long- 
temps aussi  que  leurs  inl<^rëts  y  sont  distincts, 
chacune  des  parties  y  ayant  séparément  ses  droits, 
ses  tenanciers,  sa  justict',  ses  justiciables.  Jusqu'à 
quel  point  le  morcellement  de  la  propriété  féodale 
fut  poussé  dans  la  Provence  du  moyen  Age,  nous 
aurons  bientôt  l'occasion  de  le  dire.  A  Ullioules,  du 
moins,  il  s'est  arrêté  dès  le  xiv*  siècle,  se  limitant 
à  ces  deux  grandes  maisons,  et  tel  est  l'esprit  de 
famille,  créé  et  entretenu  chez  elles  par  plusieurs 
alliances,  qu'en  fait  elles  ont  fini  par  n'en  former 

qu'un     ~ 

Lr  ler  1449,  un  mariage  est  venu  encore 

resw»rrer  leurs  liens.  Jacques  Rambaud  de  Simiane, 
liiiron  de  Gordes  et  de  t^seneuve  ■',  a  épousé  Hono- 
lii.l.  ,  lille  de  lt<Mtrand  V  de  Marseille,  et  de  ce 
mariage  est  né  (îuiran.  Trente-tnds  années  après, 
en  I4H2,  nous  voyons  ce  dernier  marié  à  son  tour 
|i>  février),  puis  muni  des  pleins  pouvoirs  de  son 
|>ère,  lequel  réside  en  son  château  de  (îargas  dans 
le  Comtat,  s'installant  à  Ollioules  avec  sa  jeune 
femme.  Marguerite  de   Forbin.  la   huitième  enfant 


»  (>  lilr*  H.-  hnroii  ui.  .ir  dr  noir»  Uvre  de 

jx'ttr  pur  eux  depuis  le 
I.  «1  \|{ouU,  MifMura 
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de  Jolian  11  de  Forbin-la-Barbcii  et  une  des  iniiom- 
brahles  pelites-lilles  de  Johan  I",  rarniateur  mar- 
seillais. Kl  ([lie  vient-il  faire  dans  cette  petite  ville, 
qui  n'est  en  réalité  qu'un  f^ros  village?  sinon  œuvre 
d  agriculteur.  C'est  l'entraînement  du  moment,  et, 
plus  nous  avancerons  dans  nos  études,  plus  nous 
le  verrons  se  développer  chez  la  jiMnx*  iiénéralion 
entrant  dans  la  vie. 

Les  généalogies  de  ces  personnages  de  njar(|ii(' 
sont  dans  tous  les  nobiliaires.  In  des  côtés  inté- 
ressants de  notre  Livre  de  raison  est  en  ce  qu'il  per- 
met de  les  voir  encore  plus  détaillées  pour  l'époque. 
Tel  est  rallachemeiit  (le  Deydier  pour  les  seigneurs 
d'Ollioules  et  les  damesdu  château,  qu'il  enregistre 
tout  ce  qui  a  trait  à  leurs  personnes.  Cet  attachement, 
après  eux,  il  le  reportera  à  leurs  successeurs. 

Des  rapports  qu'il  a  eus  avec  eux,  il  va  nous  don- 
ner un  apen;u  par  ce  qu'il  nous  dira  de  leurs  par- 
rainages àl'égardde  ses  enfants,  et  des  siens  pro|)res 
pour  les  leurs.  Telle  est  la  fécondité  de  ces  familles 
que  les  fonts  baptismaux  ne  cessent  de  s'ouvrir,  à 
l'occasion  des  naissances  qui  s'y  succèdent. 

Conimen<;.ons  par  les  Simiane,  les  premiers  dans 
l'ordre  des  dates. 

Le  30  juillet  148U,dans  le  ménage  de  notre  Deydier, 
naissance  de  la  petite  llonorade.  Quels  en  seront 
les  parrain  et  marraine?  Il  n'y  a  pas  à  les  chercher 
au  loin.  Ma(/iti/ic  (îuiran  (le  (iorda  cl  mathunot/sflla 
Hoiiorada,fUha  de  Monsenhord'Olioll,  lui  font  l'hon- 
neur de  remplir  cet  oflice,  et  c'est  le  1"  août,  fête 
de  Saint-l*ierre-ès-liens,  lo  jort  de  saut  Petjre  intrant 
a/ios/,  qu'est  célébrée  la  cérémonie. 

Trois  mois  et  demi  se  passent,  et,  le  12  novembre, 
il  inscrira  ad perpetuam  rei  memoriam  le  choix  que 
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Mn(/nif'u   (inirnu  :i  fait  do  sa  personne  pour  le  par- 

r.tiii.'i'j"'   'II'   >«"M    lil'^    |5i'rlr.iM(|. 


Ctint  mon  ftlhid  Hcrtiaïahlt'  Casanova  f on  hatejat. 

i^d,  ft  io  Jor/  \2  (Ir  norfinhi'i\  df  sera,  en  /'os/al 
dr  Gombaud,  si  anrt  à  jnsser  Mndatna  dp  (iorda  de 
nos/re  /il/ml  Bertrand;  ri  la  scpla  vfncnl,  à  resprfs, 
fon  ôutfjat,  et  furon  sus  payrins  nton  fraijre  innssen 
JuhfiH  et  yen,  et  Honoradoit  tene  iou  ciergi.  Fon  sa 
niat/rina  tna  roniat/re  Man/arida  Chautarda,  mol  lier 
df  l'f'yre  Marin.  Et  lo  batetfitrf  hkism-h  Hriifn,in'n'ii 
liravet^  en  ta  yleysa  d'Olliola^ 

1  iO<>,  et  lo  jnrt  très  de  juin,  m  la  ylriisa  il  (il- 
liulas,fon  etmfermat  lo  dit  h  Iterfnnid  fior  Monscnlutr 
lie  T/tolon,  Lo  Breton. 

Tu\ui:<:tio>  :  «  1  iSU  et  le  doii/irmc  jour  «Ir 
unvi'uibre.  sur  le  suir,  en  la  maison  de  (îoniliaud, 
Ma4lanie  de  (îorde  mit  au  monde  notre  lîlleul  Ber- 
trand, et,  li'septii'^mejour,  il  fut  bapliso  dans  Taprès- 
uiidi.  Furent  ses  parrains  mon  frère,  messin*  Johan, 
«'l  moi  ;  mon  fils  Honorai  tenait  le  cierge.  Fut  sa 
marraine,  ma  commère  Marjruerite  Chautard, 
f«>ninu*  «lo  Pierre  Marin.  Le  baptême  fut  fait  par 
messin*  liartlu^lemy  liravet,  en  Té^lise  «rnilinules. 

i  »{X>.  (>t  le  :{ juin,  ledit  Hertrand  fut  eonlirmr  par 
Monseij^neur  Li*  Itreton,  chèque  de  Toulon.  » 

Oueile  journi^e  j)our  les  Deydier.  g:rands  et  petits, 
l't  aussi  pour  la  commère  .Marguerite  (Ihautard  ! 

««  Notri'  filleul  Bertrand  ••  fera  bonneur  à  son  par- 
rain. La  Provence  lui  étant  un  trop  étroit  thédtru, 
il  ira  &  Paris  et  il  s'y  <^lèvera  h  de  liantes  situations 
pM|iliques.succ«'s^iv«'ni«'iil  iiiaitrt' d«'sri'ijuèt»'S\  I.MH), 
pD'^idiiit    .lO  (itaiid  (ioii^i'il     ir»')!   .  aiubassudfur  à 
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Romu  (  [Th^');.  M:iri(^  par  cuiilrat  l<»  '^7  novembre  1509 
avec  Pierrette  de  Pontevès-Cabanes,  il  en  aura 
onze  (ils,  <I(»nt  deux  seront  «'-vAques,  l'un  d'Apt, 
l'autn'  de  Vcnce,  et  cinq  eutn-ronl  à  \t;ill<'.  jilus 
sept  lilies. 

Les  naissances  chez  les  Viiitiniillf  ne  cliùmcnt 
pas  non  plus,  et  elles  s'y  mulliplient  de  la(;(»n  h 
rendre  Jaume  le  plus  fier  des  parrains. 

Nativital  de  mon  fxlhol  Mdchior.  filh  dcl  ma- 
gnifie Srnhor  d'OliolL 

L'an  1511,  13  de  mars,  à  huech  oras  a//ri's  mirrh- 
jort,  si  anet  à  Jasser  la  mmjni/ita  dama  d'Otinll, 
y'olanda,  sorre  de  Monsenhor  de  iiiès,  et  io  dimenr/e 
venent,  fon  hatejat.  Yen,  haijle  d'Olinll,  Vat/  tengut 
sus  los  fans,  et  la  cosina  Logsa  C/uiularda  es  eslada 
sa  met/rina. 

TuADUCTioN  :  «  Naissance  de  mon  filleul  Melchior. 
fils  du  magnili(jue  seigneur  d'Ullioules. 

«  Lan  lôll,  treizit'^me  jour  de  mars,  à  huit  heures 
de  l'après-midi,  accoucha  magnifique  dame  Yolande 
sd'ur  de  M(»nseigneur  de  Hiez',  et.  le  dimanche  sui- 
vanl.  fut  haplisé  son  (ils  Melchior.  Moi,  Jaume 
Deydier,  hailli  d'Ullioules.  je  l'ai  tenu  sur  les  fonts, 
et  la  cousine  Louise  (^hautard  a  été  sa  marraine.  » 

Ici,  .hnime,  eu    «.;i    (jualilé    de   hailli,   reni|»lit  la 


'  Par  cuiitrut  du  2i>  août  i49."i.  Bertrand  VII  de  Marseille  avait 
épousé  Yolande  de  Tende,  appartenant  à  la  branrlie  des  Vintirnille 
restée  Niroise  et  fille  de  Thomas  de  Lascaris,  d*s  comtes  de  Tende 
et  de  Vintimille,  et  de  Simonette  d'Adorne,  des  Adorncs  de  G<^nes. 
Le  mariage  avait  été  fait  à  Riez  (Basses-Alpes). en  présence  d'Antoine 
de  Tende,  frère  d'Yolande,  et  évèque  de  cette  ville,  lequel  passa 
de  ce  siège  à  celui  de  Limoges,  puis  à  celui  de  Beauvais,  et  fut  pair 
de  France. 
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r)  lit'lail  !♦•  privilôf;»»  du  jrraïul  rliiiiirclirr  «l«» 

I  Mrsqn'un  iH-ritier  de  la  couroiiiM'  venait  au 

monde.  Pour  lui,  quel  surcroît  de  satisfaction!  Mais 
les  Chautard  en  auront  liuir  grand*' part,  eux  aussi. 
Chacun  des  mi>miires  de  la  famille,  hommes  et 
femmes,  vont  avoir,  à  leur  tour,  leur  jour  de  com- 
p«'«rage  et  de  comm<^rage.  C'est  que  Johan  Chautard 
n'est  rien  moins  que  le  fermier  général  «les  Simiane 
et  des  Vintimille;  on  tient  à  lui  faire  honneur.  Un 
an  et  demi  après  la  naissance  de  Melchior.  naissance 
de  iialthasar,  troisième  tils  de  Bertrand  Vil.  (^ette 
fois,  le  parrain  est  Johan  Chautard  en  personne,  et 
la  marraine  nobla  damot/se/ln  Ysnbcnn,  fil  ha  de 
Monsfti/ior  (le  Solliès,  dumn  ilel  sen/inr  de  Im  darda. 
Fréquent«'s  sont  les  occasions  où  les  nohles  châ- 
telaines d'Ullioules  se  plaisent  à  faire  acte  de  cour- 
toisie envers  les  bonnes  gens  du  pays.  Le  7  fé- 
vrier 151<>,  par  exemple.  Juliette  de  Vintimille, 
sumr  de  Bertrand  VII  de  Marseille,  damoysella 
Jolietta  sorre  de  Monsen/ior,  est  marraine  du  petit 
Laurent,  lils  du  maréchal-frrrant  de  l'endroit, 
Mestre  Ijujs  (iart  fabre,  et,  en  compagnie  de  qui? 
avec  notre  Deydier  pris  comme  parrain  et  (lont 
maître  Louis  est  d'ailleurs  déjà  le  compère.  Le  mé- 
nage de  cnntftai/n-  Hrrfbomieu  (Barthélémy)  s'en- 
richit eD  1014  d'un  nouveau  rejeton.  Jaume  con- 
courra à  fairr  de  lui  un  chrétien,  et  avec  qui  ?  avec 
daiitnfjsf'lld  Maryarida  l-'orhin,  filha  de  Madama  de 
liufth^.  Le    17  avril  l.ViU.  Laurent  Chaulard,  sans 

'  Encore  une  .MarKiirrite,  cellr-ri  né<>  de  IMrrrr  ilr  Forbin.  lUné 
de»  ni»  '  '  '  ■  "  '  «^  -' •  >vB«rl>en.  cl  de  Marie  de  Simiane. 
Aile  d<  iiiane  et  d'Ilonornde  do  Vintimille. 

La  dnii  <>  >fU<,  e«t  rette  Marie  de  Siiuiane, 

laqurli  '  ail  épouté  en  Mconde*  noce* 

Geortfi-   - 


240  L  R8PRIT    DE    FAMILLK 

doute  \o  fils  (Je  Johan  nommé  plus  haut,  s'adressera 
à  Jaume,  toujours  pour  un  parrainage,  et  la  com- 
ni^ro  sera  Anne  d'Arcussia,  fmnada  (fiancée)  de 
Mansfinhor  rfscm/rr  (idsjtarfi  tl'OHoll. 

Est-ce  que  cette  échappée  de  vue,  sur  un  village 
provençal  du  xv*  siècle,  ne  nous  traduit  pas  au  vrai 
et  au  vif  tout  un  état  de  société?  Des  honnnes  de 
conditions  très  inégales  nous  y  apparaissent  étroi- 
tement reliés  les  uns  aux  autres  par  cet  esprit  de 
solidarité,  d'où  naissent  les  bt>ns  rapports  sociaux'. 

S'il  ne  fallait  nous  borner,  combien  de  contrats 
de  mariage  ne  seraient  pas  à  citer,  qui  témoigneraient 
de  ces  mœurs  avec  un  égal  cachet  de  couleur  locale. 
Des  seigneurs  campagnards  figurent  plus  d'une  fois 
dans  certains  d'entre  eux,  intéressant  les  familles  de 
leurs  tenanciers;  ils  viennent  y  joindre  leurs  pré- 
sents dont  proches  et  amis  gratifient  la  future  -. 
Dans  les  testaments  aussi,  il  n'est  pas  rare  de  trouver 
ces  mêmes  seigneurs  au  nombre  des  témoins  de 
l'acte. 

De  la  courloi^ii»,  pN'iiic  de  bonne  grâce,  dont  les 


'  C'est  l'honneur  de  l'anficnn*-  France  de  n'avoir  pas  laissé  se 
perdre  de  si  bonnes  traditions.  .M.  Albert  Uabcau  en  a  pour  les  siècles 
suivants  recueilli  des  vestiges  dans  son  livre  :  Le  Village  soiit  l'an- 
cien ;T.7JWJ*'{1818y.  p.  139. 

-A  Hognos,  le  18  décembre  1534,  noble  Galéas  d'A^foult  <lonnc  à 
Jeannette  Honet  une  éiiiine  de  blé.  —  Le  27  avril  1441>,  noble 
P.-V.  d'Agoult  à  Jeanne  Vincent,  une  petite  terre,  plus  une  charge 
de  blé  à  pn-ndre  aux  moissons  prochaines.  —Le  2'J  janvier  UÎM, 
le  nii^me  à  Marfruerile  Vincent,  dix  florins.  —  Le  3  novembre  1.554, 
noble  <]aspar<l  de  Forbin,  seigneur  de  VilU-laurc,  présent  au  contrat 
de  LcMiis  Baille  de  Hognes  et  de  .Marguerite  Judicade  de  Villclaure, 
Concède  c  aux  diots  mariés  une  terre  d'une  éminée,  plus  une  ber- 
gerie, à  charge  par  eux  de  payer  tous  les  ans,  à  chacun  jour  de 
NoM,  au  dict  seigneur  ou  aux  siens,  une  gallinc  (poule)  bonne  et* 
surQsaiite.  promettant  que,  durant  la  vie  de  .Marguerite,  iiïeulx 
mariés  ne  payeront  aucune  galline  ». 
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nobles  (lanioâ  do  Vinliinilio,  do  Simiano.  de 
Forbin,  d'Arcussia.  faisaioiil  preuvo  dans  lo  polit 
dDuiido  d'Ollioiilos,  peut  Hic  rapprochée  celle  de 
jours  pareillos  do  la  Lorraino  française,  qui  pa- 
tronneront et  charmeront  l'onfanco  do  Jeanne  d'Arc. 

«•  Tous  les  ans,  lo  dimanche  do  Lrtare  ou  de  la 
mi-car^mo.  appelé  par  les  habitants  de  Bassigny 
dimancho  ///•>  Fontaiiifs,  fôto  oxlrémenient  popu- 
hiire  dan>  lonlos  les  parties  du  Barrois,  aussi  bien 
<lans  la  valIoL'  do  la  Marne  que  dans  celle  do  la 
Meuse,  Béatrix,  femme  de  Pierre  do  Bourlomont. 
originaire  du  royaume  do  Franco,  accompagnée  par- 
fois do  son  mari  et  do  sa  bolle-mèro,  Catherine  de 
Bauiïromont-Buppe,  allait  sous  un  hêtre  magni- 
Hque.  dit  Vdihvt-  des  fèt's  ou  des  daines,  faire  dos 
repas  chanipi^lros.  des  diuettos  en  plein  air.  Chacun 
apportait  ses  provisions,  du  vin,  des  petits  pains. 
fl  !»•>  jeunes  lillos  «le  la  seigneurie.  mr^hV's  aux 
domoisejlrs  <le  la  bonne  châtelaine,  lui  composaient 
une  gracieuse  escorte.  Au  retour  de  la  belle  saison, 
Béa'rix  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de 
renouveler  ces  parties  de  plaisir  où  la  j«'unessc  des 
deux  sexes  prenait  ses  ébats,  chantait,  dansait, 
«'uoillait  «les  fleurs  et  tressait  dos  guirlandes  que 
l'on  suspendait  ensuite  aux  ramt*aux  touiïus  de 
l'arbre  hanté  par  les  fées.  Ce  tableau  rustique,  et 
vrainuMil  digne  d'une  idylle  de  Théocrilo,  ce  n'est 
pas  à  un  pot'te  que  nous  le  devons,  mais  à  des  té- 
moins o«iilaires  qui  en  ont  dé()osé  dans  le  procès 
«le  Jeanne  «l'Arc  '.   •» 

Au  surjdus,  les  mœurs   toutes  patriarcales  des 
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nobles  familles  de  Provence  mises  ici  en  scène,  se 
manifestent  bien  dans  le  nombre  des  enfants  qu'on 
y  compte  de  gc^nération  en  gt'Miération.  (iaspard  de 
Vintimille,  l'aînc^  des  lilsde  lierlraïui  Vil,  que  nous 
venons  de  voir  fiancé  à  Anne  d'Arcussia,  devait  en 
avoir  dix  fils  et  huit  filles  '.  Le  neuvième  des  fils, 
François,  fit  la  branche  des  Vintimille  du  Luc, 
lesquels  ajoutèrent  encore  à  l'illustration  de  la 
famille.  C'est  à  un  de  ses  petits-fils,  Jean,  èvèque 
de  Toulon,  que  fut  dédiée  la  généalogie  où  nous 
avons  puisé  les  documents  intéressant  cette  grande 
maison.  Parmi  ses  autres  descendants,  nommons 
son  arrière-petit-lils.  Charles-Gaspard-duillaume 
de  Vintimille,  successivement  évèque  de  Marseille, 
archevêque  d'Aix,  puis  de  Paris,  et  dont  les  que- 
relles du  jansénisme  troublèrent  la  vie,  sans  l'em- 
pêcher de  la  prolonger  jusqu'à  (juatre-vingt-onze 
ans  (13  mars  1746)  ;  enfin  un  frère  de  ce  dernier, 
le(|uel,  après  avoir  penlu  un  bras  à  la  bataille  de 
Cassel,  fut  ambassadeur  près  les  Cantons  Suisses 
et  plus  tard,  à  Vienne,  s'honora  beaucoup  aux  yeux 
de  la  France  en  donnant  asile  à  J.-B.  Housseau, 
banni  par  le  Parlement  de  Paris,  En  reconnais- 
sance des  services  qu'il  en  avait  reçus,  le  poète 
lui  dédia  une  de  ses  plus  belles  odes. 


'  Chez  les  d'Arcussia,  iiiènie  fécundilc.  Un  cousin  d'Anne,  ici 
nommé,  Charles  d'Arcussia,  seigneur  d'Esparron,  et  auteur  d'un 
curieux  ouvrage  sur  la  Fauconnerie,  naguère  réédité  par  la 
librairie  Juuaust  (Paris,  1883',  eut  de  son  mariage  avec  Margue- 
rite de  Forbin.  tille  de  Gaspard,  seignour  de  Junson,  vingt-deux 
enTants,  dont  quinze  garçons  et  sept  filles.  —  Sur  cette  ramille, 
voir  la  UHtnographie  d'Expanon-de-l'allières,  par  .M.  Fernand 
Cortez  (188->). 
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IV 


ITaiitros  relations  ont  égalomont  place  dans  la 
chruni(]m>  «iomostique  de  notre  IJvre  de  raison  :  ce 
sont  celles  qui  unissent  entre  elles  de  nobles  fa- 
milles d'un  niAme  voisinage. 

Depuis  1  ïTVA,  ann«V  oii  nous  avons  vu  Johan  de 
Forliin  testant  à  Marseille,  quel  n'a  pas  c^té  l'es- 
•.  à  travers  la  Provence,  de  sa  nombreuse 
i  ..i'-,  surtout  de  ses  petites-lilles  et  arrièrc- 
pelites-filles.  Dans  les  premières  années  du  siècle 
suivant,  à  Lu  (iarde.  près  de  Toulon,  nous  trou- 
vons ri'gnant  en  chiUelaine.  Isabeau,  lille  de  Louis 
•le  Forbin-Solliès,  et  petite-lille  du  grand  Palamède. 
•Noble  dame  Isabeau  qui,  le  1  i^  novembre  151"i. 
était  à  Ollioules  la  «-ommère  de  Joban  Cbaulard  au 
b/ipU^me  de  Balthasar  de  Vintimille.  bientôt  de 
I»'"  donnera  ?i  son  mari,  Louis  de  (ilandevès- 
I  I.     roccasion   d'un    bapt('^me    ;i  c<^lébrer.   Le 

ii  mars  1514,  dans  le  château  de  La  (larde,  encore 
une  naissance,  et,  pour  notre  Deydier.  encore  un 
|)arrainage.  So\lra  filhola  nomtutii  Ynlaïul,  filfui  de 
Monseuhor  tie  ht  Garda  et  de  nobla  damotfselln 
ïsnhemi,  (^crira-t-il.  sans  déguiser  son  contente- 
ment d'amiMir-pnqire.  Va  puis,  quels  agn^ables  sou- 
venirs les  fêtes  de  ce  baptême  ne  lui  ont-elles  pas 
laissés  !  C'est  dans  la  compagnie  de  Bertrand  de 
Marseille  et  de  Yolande  de  Tende,  sans  doute  la 
marraine,  qu'il  s'est  rendu  à  l'invitation,  et  c'est 
daiit»  leur  société  qu'il  a  été  admirablement  traité. 
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Lo  srnhor  ilf  La  (idrdn  nos  fcs  hoiui  chirva^  dit-il 
Il  y  a  un  écho  des  vivats  dont  a  retenti  le  manoir 
des  Glandevôs,  dans  l'oxclamation  linale:  D'wh  ppr 
sa  gracia  donr  a  toi  s  bona  vida  I  «  Que  Uieu,  par 
sa  grâce,  leur  donne  h  tous  bonne  et  longue  vie!  ». 

Recueillons  au  passage  le  mol  de  honn  chiera. 
C'est  un  terme  usuel  dont  on  se  sert  à  celle  époque, 
pour  exprimer  le  «  bon  accueil  >»,  la  large  hospi- 
talité qu'on  a  ret:ue. 

(Combien  de  fois  Philippe  de  Vigneulles  ne  l'em- 
ploie-t-il  pas  dans  ce  sens,  quand  il  parle  de  «  la 
bonne  chière  qu'on  lui  a  faicte  »  !  Jehan  Bourré, 
un  des  conseillers  de  Louis  XI,  lorsque  son  ser- 
vice auprès  du  roi  l'empêche  d'aller  vivre  de  la 
vie  rurale  au  milieu  des  siens,  dans  son  château  de 
IMessis  en  Anjou,  a  un  correspondant  des  plus 
attentifs,  en  la  personne  d'un  intcmlant,  ne  man- 
(juanl  jamais  de  lui  donner  de  leurs  nouvelles. 
Madame  l't  tout  le  beau  mesnaige,  lui  écrit  ce  der- 
nier, font  bonne  chère  et  sont^  Dieu  mercy,  en  bon 
poincl  '.  Gela  veut  dire  simplement  que  la  famille 
est  en  santé,  que  chacun  y  jouit  du  meilleur 
appétit  ;  une  bombance  de  tous  les  instants  ne  se 
concevrait  guère.  Même  observation  au  sujet  de 
cet  endroit  des  Mémoires  de  Robert  de  la  Mark 
(1500-1521),  où  il  est  raconté  «  comment  le  roy 
Louis  dou/iesme  fit  bonne  chère  avecque  sa  nouvelle 
femme,  Marie  d'Angleterre  ^  ». 

Mais,  quand  il  s'agit  des  circonstances  solennelles 
de  la  vie,   qui  mettent  en    liesse  le    foyer    domes- 

'  André  Joibebt,  Etude  sur  la  vie  privée  au  xv  niècle  en 
Anjou,  p.  222. 

'  Histoire  des  chose»  mémorables  advenues  du  règne  de  Louis  XJl 
*t  François  /"(Édit.  Buchou),  p.  351. 
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liqiie,  \ù  mot  doil  Atro  pris  j\  la  loUre.  Il  semble 
qu'au  sorlir  «les  plus  dures  privations  il  y  eut 
ehez  les  petits,  non  moins  que  chez  les  fçrands,  un 
besoin  irn'sislihle  de  se  réunir  pour  se  réjouir,  eu 
manifestant  par  de  copieux  et  plantureux  banquets 
l'universelle  ulléjfresse.  Vn  géographe  du  temps 
disait  des  Normands  :  <«  Ils  s<»nt  grands  buveurs  en 
leurs  festimens.eljfrandescbières se  font  par  boire'  ... 
Kl  loi  est  le  caractère  public  de  ces  banquets  que 
le  premier  venu,  un  passant,  peut  s'y  inviter  •'.  Au 
Midi,  il  »'n  est  de  nn^me.  avec  des  nuances.  Le 
paysan  provençal  a  toujours  étlé  remarquable- 
ment sobre,  pitur  la  boisson  surtout  ;  c'est  clie/  lui 
un«'  des  qualités  «le  la  rare.  Venaient  cependant 
a  son  foyer  des  jours  solennels,  où  il  se  faisait 
couime  un  point  d'honneur  de  rompre  un  moment 
avec  celte  sobriété  dans  des  festins  qui  prenaient 
des  proportions  homériques.  Des  baux  «le  ferme, 
concernant  des  boucheries  communales,  nous 
donnent  une  idée  de  la  r/tt-re  pratiquée  ces  jours-là. 
<lans  des  clauses  portant  le  cachet  de  la  vieille 
laiipie  p<q)ulHire.  Sous  peine  d'une  forte  amende, 
le  boucher  était  tenu  de  fournir,  en  quantités 
illimitées,  les  victuailles  requises  à  l'occasion  des 
ban(|uets  funéraires,  des  diners  de  noces,  de  rele- 
vailles  de  couches,  et  de  tous  autres  '.  Le  four 
communal,    lui    aussi,    était    mis   à  contribution. 


II.  RAiiMiiMJkiiT,  L*»  papmiatioHM  ayriroln  de  ta   Pramct  (Sor- 

2i. 
'/«  Bertrand  du  liu0»cUm,  p.  (> 
il  ,/   V.  '      'iirlem    a^tUté  y«r 

ftsli»  rcIcvaillM  d*  coueh* 

,iu'i'-  ■'.  'If  If  <iut  it  ,ir,„..„.é„' uH,  ê0m*o  comtradiclioH  ■•  •» 

].■-■,  ■■  iil.  —  Maoioim  ••111410,  /<««  t'apiloêiU  dt  La  Cadièr^. 
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Servant  à  une  double  fin,  il  n'était  pas  seulement 
employé  à  cuire,  avec  le  pain  du  paysan,  la  ciieyssa 
ih  mouton  dont  il  lui  arrivait  parfois  de  régaler 
parents  et  amis  ;  comme  dans  les  noces  de  (  îamache, 
au  prix  de  huit  deniers  on  y  faisait  rôtir  l'animal 
en  entier  *. 

Il  y  a  plus.  Telles  étaient  les  dépenses  des  fêtes 
du  mariage  que,  en  prévision  de  l'avenir,  des  testa- 
teurs allaient  jusqu'à  établir  une  sorte  de  com- 
munauté entre  leurs  enfants,  pour  qu'ils  s'y 
aidassent  mutuellement.  Le  (i  avril  1449,  à  Lan(;on, 
Jacques  Courtes  réglant  sa  succession  lègue  à  Ros- 
taing.  son  fils  aîné,  la  moitié  d'une  terre,  sous  la 
condition  expresse  qu'il  contribuera  aux  fôtes  du 
mariage  de  (leoffroy,  son  cadet.  Au  cas  ofi  il  y 
manquerait,  toute  la  terre  reviendra  à  Geoffroy '. 
Ce  trait  n'a-t-il  pas  son  prix  comme  expression 
des  sollicitudes  paternelles  et  de  l'esprit  de  solida- 
rité par  lequel  se  soutenaient  les  familles? 

Le  Livre  de  raison  de  Psalmet  Péconnet,  notaire 
de  Limoges  (  1485-151 U),   met  en  action  sous  nos 


'  Nous  empruntons  res  (li-lails  à  des  b.mx  de  l'époque,  pnsst'S 
par  les  municipalités  pour  la  fenne  des  boulangeries  communales. 

A  Bnuduen  (canton  d'Aups,  Var),  pays  où  se  sont  conservôs 
bien  des  restes  du  passé,  on  peut  voir  encore,  dans  une  ancienne 
cuisine  de  la  maison  curiale,  un  énorme  f^ril  placé  tout  prés  du 
foyer,  et  sur  lequel,  aux  jours  de  grandes  fêtes,  les  principales 
familles  de  la  localité  venaient  faire  rôtir  di's  agneaux  tout  entiers. 
Devant  ce  gril,  était  un  appareil  pour  le  garantir  de  la  dent  des 
chiens. 

>  «  Casu  quo  Rostognus,  6lius  meus,  eidcm  Gaufrido,  filio  meo, 
non  voleret  adjuvare  affariis.  e/,  dummodo  relebruhit  matrimonium, 
ad  ipsum  fesliim  matrimonii  ndjuvnre  pro  medietalem,  ut  fratev 
tenelur  nlleri  in  talibus  festis,  lepo  Gaufrido  quamdam  terram...  : 
et,  casu  quo  voleret  adjuvare  pro  tnedietatem,  volo  quod  de  dicta 
terra  ipse  Rostagnus  habeat  partem  et  Gaufridus  aliam  (Minutes 
des  notaires  de  Rognes). 
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yoiix  I(*  concours  quo  prî'iait  en  ces  circonstances 
la  parenté.  Il  nous  le  montre,  d'abord  la  veille  de 
son  mariage,  faisant  la  tounii^e  d'usage  chez  les 
parents  et  recevant  de  chacun  d'eux  un  petit  doii 
en  argent.  Les  plus  riches  le  gratilient  d'uu  florin 
«  au  chat  >»;  les  moins  favorist^s  de  la  fortune,  d'une 
Nous  avons  le  détail  et  le  prix  des  cadeaux 
4..  1  onnet  olTre  à  sa  liancée,  Mathildc  Beiioist. 
Plus  tard,  lorsqu'elle  l'a  rendu  père  d'un  fils,  nous 
assistons  au  d«MiI»''  des  parentes  et  amies  qui,  selon 
la  '-outume,  viennent  «<  commérer  ».  —  <<  Chacune 
arrive,  portant  son  cadeau  à  la  main.  Ce  ne  sont 
ni  Ml i«'*v reries,  ni  friandises  délicates,  mais  plats  de 
n'-ixlaïue,  mets  solides,  d4's  pièces  de  bœuf,  des 
p:Uès  de  lièvre,  des  pâtés  de  poulets,  le  tout  accom- 
I  ■        '  -  •>  de  vin  et  de  fromages  blancs. 

I  _  i<nl  parfois  les  commères,  et  la 

gaieté  sans  doute  n'y  perd  rien'.  •> 

L'auteur  «le  notre  Livre  de  raison  d  Ullioules 
n'était  pas  homme  à  accompagner  de  pareils  relevés 
l'enregistrement  des  noms  de  ses  nombreux  com- 
pères et  «'om mères,  non  plus  qu'à  s'étendre  sur  la 
ùo/ia  chirra  du  château  de  La  (iard<>.  .Mais  il  nous  a 
conservé  la  dénomination  charmante  <|ue  les  Pro- 
vençaux ilonnaient  aux  cadeaux  de  baptême.  Un 
jour,  le  "iK  oetohre  1 177,  Louis  itonian,  ouvrier 
journalier  qu'il  employait  dans  ses  eultures,  le  prie 
de  lui  avancer  i  gros  d'argent  prr  una.s  Joi/as  tie 
/ilhnluijr,  et  il  les  lui  remet  d«'  bon  cœur. 

\j*%  joyas  de  fxlhohitjr,  ou  joyeux  ca«leaux  de  bap- 
tême, que  lui  renouvellent  souvent  l'oi'casion  de  faire 


I  L>oi'uGt'Ut«T,  JLirre*  de  raùon.  rtgxMirt*  lit  famiUt  H  journaux 
huthiéutt»  twMMUWff  Marekoit  ttU»),  p.  M. 
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ses  parrainantes,  ne  le  ruiin'nt  pas  comme  il  en  est 
pour  d'autres.  Ils  consistent  sim|>l('meut(lans  l'achat 
de  la  pièce  de  drap,  dont  doit  Mve  enveloppé  le 
nouveau-né  lorsqu'il  est  porté  à  l'église. 

Le  don  le  plus  ordinaire  du  parrain  était  la 
chemise  du  hapt/^me;  mais  le  luxe  l'avait  emhellie 
de  telles  broderies  que,  dès  le  .\iii'  siècle,  elle  était 
devenue  l'objelde  règlements  soniptuaires,à  l'instar 
des  principaux  articles  de  la  toilette  des  femmes. 
Les  dépenses  de  table  elles-mêmes  avaient  été  rigou- 
reusement limitées.  Les  statuts  de  Salon  (1293) 
avaient  interdit  de  donner  à  sa  commère  ou  à  son 
filleul,  à  moins  quils  ne  fussent  pauvres,  plus  que 
la  simple  chemise  servant  aux  baptêmes,  et  défense 
avait  été  faite  d'inviter,  au  repas  des  relevailles, 
d'autres  personnes  que  le  compère,  la  commère  et 
leurs  familles  *.  Sur  la  fin  du  moyen  âge,  le  luxe 
des  teinps  prospères  s'était  bien  amoindri.  Des  sta- 
tuts de  cette  époque  en  témoignent,  tout  en  consta- 
tant combien  il  renaîtrait  vite,  si  l'on  n'y  prenait 
garde. 

Ceux  de  Monlréal-de-Rivière,  pays  de  Comminges, 
(aujourd'hui  Montrejeau  ,  donnent  pour  mission 
aux  consuls  d'y  veiller;  ils  prêchent  le  retour  à 
une  simplicité  toute  primitive.  «  Kmpescheront 
les  dicts  consuls,  y  est-il  dit,  les  banquets  et  des- 
penses superflues  qui  se  faisoyent  aux  baptesmes, 
remetant  ù  ces  lins  la  coutume  ancienne  de  bailler 
une  collation  avecq  du  fruict  de  la  saison  -.  » 

Mais  il  est  un  point  que  ne  pouvaient  atteindre 
les  lois  somptuaires,  et  sur  lequel  parrains  et  mar- 

<  Slatulê  lie  Salon   art.  82. 

'  Las  slatiitsel  coittiimesde  lu  ville  de  Montrejenu —  Monlréal-de- 
Hivièit  (1212.  1435,  liii9),  déjà  cités,  p.  G8. 
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raiiv  i-'iit  larp'mrnt  lour  rovancho  :  rV'Inicnt 

les  lu  .  N  faites  pur  lestainent.  Il  ne  saurait 
h  cet  égard  y  avoir  d'excès,  cl  là  s'offre  pour  nous 
un  trait  des  plus  expressifs  sur  les  liens  créés  par 
les  parrainages. 

I^s  petits  legs  d'amitié  tiennent  une  grande 
plan'  daii"*  les  testaments  du  xv'  siècle.  Un  en  est 
niTMiie  j»r<n|ij;ne.  Kn  réglant  sa  succession,  «)u  pense 
à  tel  ou  tel  compère,  à  telle  ou  telle  commère  de 
prédil(>rtion,  rntnpnlri  nié'o,  rnvifnafri  tne.v,  surtout 
h  ses  tilleuls  et  lilleules;  et  tel  est  le  nombre  «I»' 
ceux-ci  qu'après  en  avoirnommé  quelques-uns,  on 
prend  le  parti  de  former  des  autres  une  masse  dans 
des  legs  collectifs.  Ainsi,  la  coutume  est  de  leur 
laisser  au  moins  1  (lorin.  sinon  davantage,  pour 
le  jour  de  leur  mariage. 

Jolian  Hroquier.  chandelier  dWi.v.  vnndelariux, 
testant  le  tt  janvier  i441,  échelonne  ses  legs  de 
la  manière  suivante:  à  Delphine,  (ille  de  feu 
Jacques  Honiface,  en  son  vivant  laboureur  d'Aix, 
firo  suo  ninritfKjio,  5<)  florins  ;  à  Jacohé,  fille  de 
Denis,  pro  suo  marilnyio,  .")  Ilorins  ;  puis  à  tout 
filleul  et  filleule,  cuilihet  filiolo  mm  et  niilihrl 
/iliol.r  nif.v,  qui  ne  sera  pas  encore  marié  lors 
du  décès  de  lui  testateur,  I  florin  )\  |uiyer  le  jour 
où  M  les  paroles  de  présent  >»,  vfr/xi  <le  presriiti^ 
auront  été  échangées. 

A  Aix  encore,  un  iiourriguier  ou  maître  berger 
éleveur  de  bestiaux,  nommé  (îuilhem  Hom|)ar,  fait 
un  testament  curieux  entre  tous,  .\yant  une  vraie 
légion  de  tilleuls  et  filleules,  tous  peu  fortunés, 
quelques-uns  même  dans  l'indigence,  il  veut  qu'au 
jour  de  soft  «lécès  on  vêtisse  de  serge  blanche 
tni/f  irriitre«-u\  ou  d'i'iilre  elles  (toujours  le  même 
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nombre  symbolique),    s'il   en   subsisle  assez    pour 
parfaire  ce  chiffre  '. 

Los  mœurs  que  ces  textes  nous  rendent  si  vivantes 
pour  la  lin  du  moyen  âge  ne  devaient  pas  dispa- 
raître avec  lui.  Plus  tard,  à  mesure  que  la  société 
clianiiÇea,  elles  devaient  perdre  plus  ou  moins, 
selon  les  milieux,  de  leur  ancien  caractère  ;  mais 
elles  étaient  trop  profondément  entrées  dans  la  tra- 
dition des  familles  pour  ne  pas  longtemps  y  persis- 
ter dans  une  certaine  mesure,  surtout  au  sein  des 
campagnes. 

Au  xvii'  siècle,  on  les  retrouve  admirablement 
conservées  chez  des  propriétaires  fonciers,  conti- 
nuant à  mener  une  existence  toute  jjatriarcale  au 
milieu  de  leurs  paysans.  En  Kivî"^,  un  gentilhomme 
savoisien,  père  de  dix-huit  enfants,  douze  garerons 
etsix  filles,  Jehan  de  Piochet,  seigneur  de  Sallin,  rédi- 
geant son  Livre  de  raison  à  l'Age  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  prenait  plaisir  à  y  dénombrer  les  soixante- 
douze  parrainages  qu'il  comptaitdanssavie-.  Vers  la 
môme  époque,  en  l^rovence,  ces  mœurs  n'avaient 
pas  de  gardien  plus  fidèle  qu'en  la  personne  de 
Henri  des  Laurens,  petit-lilsdu  jurisconsulte  de  ce 
nom  que  nous  connaissons  déjà.  Jérôme  des  Lau- 
rens, et  comme  lui  docteur-régent  à  l'Université 
d'Avignon.  Il  n'est  jamais  plus  heureux  que  les 
jours  où,  dans  ses  |)roj)riétés  de  Menerbes.  il  peut 
se  faire  le  conseiller  et  l'arbitre  des  gens  du  pays, 
réglant  amiablemenl  les  questions  d'intérêt  qui  les 


I  «  Volo'  quod,  in  die  obitiis  niei.  induantiir  tresdecim  pauperes 
de  sargin  alba  «'t  quod  ipsi  pauperes  sint  et  esse  debeant  depaupe- 
ribus  liliolis  etiiliolnbus  lucis.  si  iiivcninnlur,  et  sint  ipsi  pauperes 
ad  electioneiri  heredum  et  gadiatorum  meorum.  * 

*  L.  MitMANi»,    /-a  Savoie  et   le*  Savoyards  au  xvi*  tiecU  (1883). 
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ilivi>«'nt.  S<^n  journal  aj;ri<'olo  osl  ôniailli''  do  traits 
sur  s«'s  parrainages,  sur  l«»s  tilleuls  qu'il  a  parmi 
eux  et  liout  il  sccunstituc  le  patron.  Parfois  il  les 
engujje  à  son  service,  h'  17  seittnuhrc  I()41,  jour 
ft  frste  </fS.  î^unhfi't,  j'ay  fan  I  le  baptfsiiu'  de  l'en- 
fant d'EIzéar  Itarralier  et  d'Anne  Carbon nelle...  Il 
s'appelle  Henrtf  comme  mot/.  Ma  rnmmère  a  esté  la 
femme  fie  M.  André  de  Ferre...  Seize  ans  apri»s,  il 
reprend  la  plume  :  J'aïf  maintenant  pour  laquais 
mon  filleul  Henri/  Harralier.  Ma  femme  lui  a  fairt 
un  habit  de  drap  t/ris  garni  de  /jassemens  verts. 
Harralier  ne  peut  s'accoutumer  à  la  domesticité, 
Aviffnon  lui  est  à  charge;  bientôt,  reutn'àMenerhes. 
il  s'y  marie  en  HUl:  Henrf/  Itarralier,  mon  filleul, 
a  esftousé  la  fille  de  Pierre  Christine  i/ui  a  cent  cin- 
quante escHs  de  îlot,  à  ce  qu'il  m'a  dirt .  .l'en  "ui^ 
fort  aise  ;  ce  .feront  des  yens  de  bien. 


IV 


Avec  l'insrriplion  des  naissances,  notre  Livre  de 
raison  contient  celle  des  morts.  Quelimmense  bien- 
fait n'a  pas  été  pour  riiumanité  la  dén»uverte  de 
la  vaccine!  (irande  était  alors  la  fécondité  des 
mariages:  mais  la  (nHite  vérole  n'était  pas  moins 
en  permanence  qur  la  peste,  au  point  que  les 
familles  en  étaient  décimées. 

he  ses  huit  enfants.  Jaume  Deydier  ne  devait  en 
conserver  «|Uf  quatre,   dont    trois  ^a<  .  f  une 

(illf   lue  pt-rtr  surtout  semble  lui  avoii  i  »  plus 
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sensibles;  ce  fut  celle  «l'Honorade,  la  lilleulc  de 
(juiran  de  Siraiane.  Anel  à  liicu  ajirès  rauhn.  à 
l'o/'a  t/f  l'Arr  .\faria,  nous  dit-il.  Kllc  n'avait  qii»' 
cinq  ans,  et  dc^jà  elle  pronieltail  itinuiconp  ;  criait 
une  discrète  et  sape  tille,  a  viscut  sinr  ans,  era  mm 
discrota  et  snt/ia  filhn.  Ces  pères  d'autrefois,  qu'on  a 
si  souvent  et  si  injustement  représentés  commo 
plus  jaloux  de  se  faire  craindre  que  de  se  faire 
aimer  par  leurs  enfants,  nous  ont  laissé  au  contraire, 
dans  h'urs  Livres  domesticiues,  les  preuves  les  plus 
touchantes  de  leur  tendresse  de  cœur.  Phili|)pe  de 
Vigneulles  consacre  une  pa*çe  de  son  (iedfnkhuc/i  à 
sa  chère  Jacquemette  qu'il  pleure  de  toutes  les 
larmes  de  ses  yeux  :  /^  vmj  jour  dp  mnra  I5<>7, 
print  une  maladie  de  peste  Jaicr/uemette  et  trespns- 
soit  le  xv"  jour  du  dict  moix.  Elle  est  oit  eatjée  envi- 
ron de  xu  «/t-v,  et  \\\i  nioij\  et  crois  tfuil  n'y  en  avait 
point  à  Metz  de  son  eaif/e  ^ui  sut  tnieul.r  lire 
quelle  faisait,  et  escripvoit  aissez  bien,  et  sçaroit 
bien  coudre  et  filer  comme  à  filhe  appartient  ' . 

Assurément,  les  hommes  de  ce  temps  n'étaient 
pas  des  raffinés  en  fait  de  style.  Philippe  de 
Vigneulles  marchand,  lils  do  paysan,  l'est  moins 
que  personne;  il  écrit  sans  art,  sans  la  prét«'nlion 
de  tracer  un  portrait  ;  et  cependant,  en  quelques 
lignes,  n'y  réussit-il  pas-  avec   une  simplicité  tout 


'  Gedenkbuch  des  Metzer  Ritrgers  l'Iiilippe  von  Vir/neulles.p.  157. 

-  De  ces  portmits,  il  en  est  de  charmants,  relui  de  sa  mère,  par 
exemple,  dont  il  ainje  à  conter  la  tendresse  dont  elle  l'entourail, 
l'évertuant  avec  son  père  à  le  «  nourrir  bien  honncstement  ». 

C'enloil  Vune  des  belles  jeunes  femmes  pour  une  petite  femme,  que 
l'on  sceusl  Irower  en  tout  le  pais,  et  (fui  sçavoil  le  mieuLr  dire  et  se 
faire  nymer  de  (tentil  et  de  villain;  et  n'i/  avoil  pas  de  femme  au 
puis  qui  sceut  niieulj-  cfinnter  qu'elle,  et  estait  tout  te  joieuse  et  loutte 
plaisante   . 
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.'inli<|iie?  Des  celle  époque,  lu  Lorraine  seinhle 
u  isoir  rioii  laissé  h  désirer  pour  rinstructioii  des 
lilles.  Nous  sommes  loin  d'en  savoir  autant  sur  la 
Provence  du  xv*  siècle.  Kn  ce  qui  la  concerne, 
notons  un  mot  de  notre  rural  d'Ollioules  au  sujet 
de  sa  lillelte.  celui  de  tiiscreta,  lecjuel,  dans  la 
langue  d'alors,  exprimait  un  ensemble  de  <|ualités 
que  ne  rend  pas  également  le  français  d'aujourd'hui. 
ICIle  avait  plus  (jue  de  la  retenue  ;  il  y  avait  en  elle 
une  lleur  de  modestie  et  de  sagesse  pleine  de  charme, 
c'est-à-dire  ce  qui  constitue  par  excellence  au  moral 
une  parfaite  éducation. 

Ouant  à  l'instruclion  de  ses  trois  tils,  Pierre, 
Jacques  et  Honorât,  le  père  n'est  pas  plus  explicatif 
que  pour  la  sienne  jiropre.  S<)US  sa  plume,  tout  se 
traduit  et  se  résume  en  un  fait,  auquel  s'attache 
à  ses  yeux  une  telle  importance  qu'il  l'enregistre 
de  suite  après  la  mention  de  leur  baptême  et  de 
leur  confirmation:  c'est  qu'ils  ont  été  admis  à  la 
cléricature  comme  il  y  a  été  reçu  lui-même. 

(Ilie/  les  Ueydier.  nous  le  savons,  il  était  d«' 
tradition  qu'il  y  eût  toujours  un  prêtre  dans  la 
famille.  Parmi  les  fils  de  Jaume,  tous  faits  clercs, 
quel  sera  celui-lfi? 

Le  *.i  juin  1  i^MJ.  commençant  par  son  premier-né 
Pierre,  Jaume  écrit  dans  son  Livre  de  raison 

Cant  lu  flirh  Veyre  Dei/tlier  ftm  fach  rleryti»  »  /# 
()llio/a\.  1  il  H I,  fiie  'A  tle  juin,  prr  luunspiihur  Im  Hrr- 
lon^  et  ftm  la  preniiera  vesi/a  que  a  fach  m  son 
rrest/uat. 

A  la  précédente  génération,  le  prêtre  de  la  famille. 
dt'«iigné  par  le  père  lui-même,  avait  été  un  cadel.  et 
no*^  b'cteurs  n'ont  pas  oublié,  au  sujet  de  ce  cadet, 
le  petit  Juhannut.  de  quellcsrocommundatioasluuli's 
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spéciales  il  avait  été  l'objet,  en  1477,  dans  le  tesla- 
nicnl  jmtcrnol,  placé  (ju'il  avait  été  sous  l'éj^ide  do 
Jaunie,  l'héritier,  pour  que  ce  dernier  laidût  à  ter- 
miner ses  études.  Dans  cette  génération-ci,  par 
contraire,  ce  sera  l'aîné  Pierre  qui.  après  avoir  reru 
la  tonsure  cléricale,  se  fera  et  restera  clerc  pour 
tout  de  bon,  en  sorte  que  l'oncle  et  le  neveu,  le 
premier  déjà  avancé  dans  la  carrière  et  le  second 
y  entrant  à  peine,  s'initieront  ensemble  aux  lettres 
sacrées.  Alors  on  était  loin  des  temps  où  seraient 
institués  des  séminaires  destinés  à  la  formation  de 
la  jeunesse  sacerdotale.  Celte  formation  se  faisait 
dans  la  famille,  sous  les  auspices  et  avec  le  con- 
cours du  clergé  local,  j)our  s'achever  dans  les  l  ni- 
versités  où  se  conférait  le  doctorat  vu  droit  cano- 
nique; et  elle  se  prolongeait  pendant  de  nombreuses 
années.  Nous  en  avons  un  exem|de  dans  le  cadet  de 
notre  Deydier,  lequel,  re(;u  fort  tard  docteur  à  II  ni- 
versité  d'Avignon,  ne  fut  en  état  de  célébrer  sa 
première  messe  que  le  1.")  mai  15(.»2, 

(Irand  événement  que  cette  messe  chantée  pour 
la  première  fois  par  .lohannet,  devenu  i/iossrn 
Joha/i.  dans  l'église  Saint-Laurent  d'Ol Houles,  un 
beau  jour  de  Pentecôte.  —  Quant  Mossrn  Johan, 
mon  /rat/rf,  cantel  sa  messe  norella  m  Olioll. 

encore  ici,  grande,  très  grande  fête  domestique, 
mais  «l'un  caractère  |)lus  grave,  plus  recueilli,  et 
qui  n'en  éUiit  pas  moins  l'occasion  de  réjouissances 
locales.  Comme  dans  celles  des  mariages  et  des 
baptêmes,  les  parents,  les  proches,  les  amis,  pré- 
cédés du  ménétrier  jouant  du  violon,  couj)l('  par 
couple,  se  rendaient  en  cortège  à  l'église,  au  milieu 
du  concours  de  la  population.  Pendant  la  mç-sse, 
chacun  faisait  son  offrande.  A  celle  de  Johan  Dey- 
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tii  i.'iit  rU^  invités  iino  niultituilr  do  luuinn- 

II, i  _  i.i  poste  ivgiiant  on  villo  (tonjonrs  la  poste) 
i*n  avait  chassés,  ot  si  nombreuse  fut  l'assistance 
que  cette  otfr  ^  !  iff^rtn)  atteig:nit  le  chifTro  de 
:it  tloriiis.  W  \^  •  francs).   Encore  ici,  un  ban- 

quet, una  hinwsta  ft'Ktn  célëbr(^e  à  table,  et  pour 
laquelle  d'autres  olfraniles  étaient  faites  en  vic- 
tuailles •.  Aucune  maison  dOllioules  n'ayant  une 
salle  assez  vaste  pour  recevoir  tous  les  invités,  le 
repas  fut  servi  rustiquement  dans  la  bergerie  de 
M.  de  Seyne,  la  liiiunht  si  feze  en  /o  y»V;v  d^  M.  de 
Sdf/fta  ;  et  la  cuisine  se  lit  en  un  moulin  du  voisi- 
nage, en  In  mutin  de  la  Torre.  (jucl  repas  !  Quelle 
cuisine!  Kn  |iareillc  circonstance,  les  communes,  où 
des  taxes  olaioiil  otaldios  sur  les  denrées  de  consom- 
mation, allégeaient  les  charges  des  familles  par  des 
exemptions  spéciales.  En  liTM),  à  .Manosque,  Con- 
rad de  la  Croix,  dont  les  parents  y  tenaient  le  pre- 
mier rang,  fut  l'objet  d'un  semblable  témoignage 
du  conseil  communal.  Furent  affranchies,  lors  de 
son  ordination,  les  viandes  destin<'»es  au  festin,  sous 
la  condition  (jue  le  nouveau  jnt'tre  prierait  pour  la 
prospérité  de  la  commune  -'. 

*  Noi  iecl^nr»  onl-iU  irinlA  l«  iwtuv^nir  Hr  rct  Amniid  Fabry  de 
l(i>^e«  ici  .1  1.  par  un 

«et*  du   i'  ">  )f»of 

aspirarii  '    i.lr, 

dr«a<.  riiit 

Ira 
»«- 

n 

lui 


11,  KImdeê  hiMton^mtt  êur  te  9tU«  dt  Mamtm^m*  on 
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La  dépense  de  la  fôle,  à  laquelle  donna  lieu  la 
soiennisation  de  la  première  messe  de  Johan,  s'éleva 
à  '^2  tlorins.  G  pros,  soit  à  environ  450  francs  d'au- 
joiinriiui,  et  Jaunie  y  remplit  libcralonienl  son 
rôle  d  aine,  en  la  prenant  toute  à  sa  charge. 


CllAlMÏIŒ  IX 


LES  JUSTICES  VILLAGEOISES  ET  LES  THIBUNAUX 
d'aRBITRAOE,  leurs  coutumes  et  leur  RÔLE 
COMME    INSTITUTION    DE    PAIX    SOCIALE 


SonMAinr.  —  Vieilles  familles  de  judicature  villageoise.  —  Jaume 
Devdier.  bailli  et  licuteiiaot  de  juge  en  la  cour  des  seigneurs 
d'(i|lioiile!>.  —  Appareil  de  la  justice  dans  les  tribunaux  popu- 
laires de  la  tin  du  moyen  Age.  —  Le  banc  en  pierre  et  le  banc 
en  bois.  —  Les  prud'hommes  assistant  le  juge.  —  Formules  des 
sentences  rendues  et  formes  d'investiture.  —  Plaisante  cause 
jujrée  en  un  village  du  xiv  si^le.  —  Ce  <|u'étaient  au  xv"  les 
irai»  de  justice.  —  Le  chancelier  L'ilospital.  au  xvi*.  s'élcvant 
con»re  la  |.<«to  de  la  c  chicanerie  ».  et  rappelant  les  vieilles 
III  i-iir<  fr.tiM.iiiies.  —  Comment,  eu  Provence,  des  statuts  sp<<ciaux 

iililigatoires    —  Ce  qu'y  étaient  les 

-■<•.  —  Leurs  coiiliiiiie»  rapprochées 

Il     II  ll(•^  m»  |.  H.  —  Le  tlii    "  nt  la  sentence 

reiiitue.  —   L«--  iiiunaux    i  i    l'office    de 

({arilii  ■  -  ■ i  1111  m-  11-   Il  (..lU.  —  Les  m  .^ -  ^>nciers  se  fai- 

!i,i(ii  :  ins  leurs  fiefK  et   se   soumettant  m^me  u  I  arbi- 

•  '    '  •--  I"-    syndicats    agricoles    d'aujourd'hui 

•■s  tribunaux  d'arbitrage,  une  des 


Dans  les  premièreH  années  de  ce  siècle,  le  comte 
Porlalis,  se  faisant  le  biographe  de  son  illutilre 
|)i'r<'.  rclrnrait  m  ces  lermo«*  rnrlion  qu'avait  excr- 

(ir  -.111    lui  II'  iiiilit'ii  où  il  •«'«'■lait  fnrnu^  : 

t1 
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«  11  existait  dans  los  hourjfs  et  villages  de  Pro- 
vence des  familles  indépendantes,  dédaignant  les 
spéculations  du  coninierce  et  les  ressources  de  l'in- 
dustrie. Le  modique  produit  d'un  champ  hérédi- 
taire, ou  les  honoraires  bornés  que  procurait  à 
leurs  chefs  un  modeste  emploi  de  judicature  ou 
l'exercice  de  quelque  profession  libérale,  suffisaient 
à  leurs  besoins.  Elles  jouissaient  d'une  considéra- 
tion fort  supérieure  à  la  médiocrité  de  leur  fortune, 
et  se  maintenaient,  durant  une  longue  suite  de 
générations,  dans  la  paisible  possession  d'une  con- 
dition honorable. 

«  Jean-Htienne  Portalis  appartenait  à  une  de  ces 
familles'...  » 

Familles  des  plus  méritantes,  dont  la  vieille  Pro- 
vence oiïre  de  nombreux  et  beaux  modèles,  et  qui 
y  eurent  également  un  rôle  public  beaucoup  au- 
dessus  de  leur  condition.  Il  nous  en  reste  des  por- 
traits de  l'époque  de  Louis  XIII,  où  les  personnages 
représentés  gardent  l'empreinte  laissée  chez  eux 
par  leur  cléricature  d'origine.  Si  ce  n'était  le  bâton 
de  justice  qu'ils  portent  en  main  comme  insigne 
professionnel,  à  les  considérer  revêtus  de  leur 
robe  noire,  avec  leur  rabat  blanc,  leur  physionomie 
grave  et  méditative,  on  les  prendrait  réellement 
pour  des  clercs. 

Familles  qui  furent  un  des  élénienls  les  'plus 
solides  et  les  plus  résistants  d'une  constitution  émi- 
nemment populaire,  par  huinelle  le  pays  était  orga- 
nisé presque  à  l'instar  dune  fédération  de  com- 
munes, et  qui  devaient  jusqu'à  la  fm  demeurer  les 


'  Notice   biMgraphii|ue  placée  eu  U'-le   du  livre  de  Portails  sur 
L'usage  et  iubiu  de  l'esprit  philosophique  nu  xviu*  siècle. 
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plus  fennes  soiilinis  de  ses  libertés,  los  rc'jçula- 
trtoes  de  sa  vie  locale*.  Déjà,  pour  les  deux  der- 
niers siècles,  nous  en  avons  dunné  un  type  achevé 
dans  les  Courtois-,  qui,  pendant  plusieurs  géné- 
rations, fournirent  toute  une  lignée  de  juges  à  la 
vallée  de  SjiuII  Vaucluseï,  Avec  notre  Oeydier  d'OI- 
lioules.  nous  voici  inaiiitenaiit  transportés  beau- 
coup plus  loin  dans  le  passé,  en  un  temps  où  les 
mu'urs  et  coutumes,  les  formes,  les  formules  et  les 
prati((ues  judiciaires,  n'avaient  rien  perdu  encore 
de  leur  originalité  primitive.  Sur  ce  point,  comme 
sur  plus  d'un  autre,  son  Livre  de  raison  n'est  pour 
ainsi  dire  (ju'indicatif.  .laume  n'y  note  que  très 
soinmaireini'iil  ses  faits  et  gestes  ;  mais,  par  cela 
seul,  il  éveille  notre  curiosité,  il  nous  met  en  veine 
de    '  '  ^.  à  travers  le  monde  inconnu  où  il 

nt'i,  ,    .    -• 

I.'-  modestes  emplois  de  jiidicature,  qu'exer- 
raMiit  I  <•<«  familles   !  •-  locaux,  en  faisaient  les 

gunlh  un.  •<   pitr  e\<  de  la  paix  sociale  dans 

les  caiiip  i.ii<  >  ;  et  c'est  ce  que  nous  voudrions 
montrn  iii  arlion  par  quelques  traits  qui  mettront 
en  scène,  avec  plusieurs  tlenlrt;  elles,  les  familles 
de  paysans  au  milieu  desquelles  elles  vivaient. 

Notre  heydier  nous  est  un  exemple  de  la  façon 
dont  on  se  préparait  à  remplir  ces  ofliccs  de  juges 
locaux. 

Il  avait  commencé  par  plaider  devant  la  cour 
des  seigneurs,  et  divers  passages  de  son  Livre 
témoignent  qu'il  était  accommodant  et  patienlen  fait 

•  Vov.  notre  livre  intitula  ;'<uc<i/ù.  Btud* «nr  la  flmdt  la  Com»- 

tOur  '     ' ' 

?  '  >ntnfmê,  an  modiitê  tt  Ma   r^gtu. 

tfap.^,  '.r.  .............  ■,..;....iuj.-i  vnl    init,  Téàit. 
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d'honoraires.  C'est  au  point  que.  lors  de  la  cons- 
truction de  sa  bastide  en  14iK),  il  se  payait  en  chaux 
à  bâtir  pour  des  palrorini  dont  Pierre  Merle,  un 
de  ses  clients,  lui  était  resté  redevable.  Dès  i  ^80, 
si  bien  posé  était-il  qu'on  le  prenait  pour  arbitre 
dans  des  affaiies  délicates  à  jirraMji:er  en  famille. 
Une  grosse  querelle  est  survenue  entre  les  frères 
Chautard,  habitadors  de  Atarselha,  dont  l'un  établi 
à  Ollioulos,  et  qui  y  a  ouvert  b<)uli(jue,  se  serait 
a|)pr()j)rié  des  objets  précieux  au  détriment  de 
l'autre.  Les  parties  se  sont  adressées  au  vénérable 
prieur  des  Frères-I*rôcheurs  de  Saint-Maximin,  le 
charjjH'ant  de  régler  à  l'amiable  leur  dillérend,  et 
Jaume  est  délégué  par  ce  dernier  pour  procéder 
sur  place  à  un  arbifrag^o.  11  l'amène  à  bonne  fin, 
non  sans  peine  ;  car  il  y  avait  grand  débat,  arian 
ijrant  di'bul.  il  a  vaqué  plusieurs  jours  à  tout  dé- 
brouiller, puis  il  est  allé  à  Toulon  faire  retirer  et 
annuler  l'assignation  lancée.  Or.  pour  tout  cela, 
il  n'a  demandé  comme  honoraires  que  2  llorins. 

Le  titre  qu'il  se  donnait  était  celui  Ac^  jurisla,  et 
il  entretenait  d'cxcellenl<'s  relations  avec  des  con- 
frères du  dehors.  Si  communs  étaient  alors  les  arbi- 
trages que  MofiSf'H  Tlwuh'iff,  jurisfa  </'/l//.r,  lui  ren- 
dit à  lui-même  le  service  de  venir  en  |)ersonne,  à 
Ollionics,  terminer  une  atfaire  |>endante  avec  Hono- 
rai Blégier.  A  Toulon,  il  avait  des  rapports  tout 
à  fait  intimes  avec  un  sien  cousin  par  alliance,  lo 
rosifi  Pf't/rf  (iarnifr  jurisla  ;  et  telle  était  cette 
intimité  que,  celui-ci  étant  mort  le  S  juillet  ir)U5, 
il  enregistrait  l'événement  comme  un  deuil  de 
CiPur.  (]e  juriste,  cousin  de  Jaume.  nous  fournit 
une  nouvelle  occasion  de  signaler  la  puissance  de  • 
l'esprit  de  tradition  dans  certaines  familles  de  juris- 
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consultos.  I.o  Pifrnniarnicr,  doiil  il  ost  ici  qnostion, 
appartenait  sans  nul  doute  ît  la  faniilU*  dos  innom- 
brables bnninie»  de  loi  de  ce  nom  qui,  depuis  Loys 
(iarnior  (  t4è'^),  se  transmirent  pondant  '.\A6  ans,  à 
Toulon,     lour    potilo    maison    do    la    Cnnrrin   t/rs 

Kn  i5<«).  nolro  juriste  d'Olliotiles  n"a  plus  à  plai- 
der; on  plaide  devant  lui.  Toutes  ses  ambitions 
«ont  satisfaites  :  le  voilà  hai/lp  (VOlioll,  luortenpnf 
de  jutji.  Biiilli  des  seigTi^^urs  du  pays,  pourquoi 
prend-il  la  qualité  de  lieutenant  de  juge  ?  La 
chose  s'explique  d'elle-môme.  Le  régime  de  justice 
ambulatoire,  pratiqué  dans  les  plaids  généraux 
«le  l'époque  carlovingienne,  conservé  pendant  le 
moyen  Age  dans  les  Aasises  He  franches  t'éritf's  des 
pays  tlamands,  et  qui  subsiste  en  Angleterre  dans 
le  système  des  circuits,  avait  été  également  celui 
de  la  France  méridionale  -.  Kn  Provence,  les  jus- 
tices seigneuriales  s'étaient  modelées  sur  la  justice 
c^mitale.  Les  seigneuries  avaient  leur  juge,  lequel, 
choisi  parmi  les  avocats  les  plus  causés  de  la  prin- 
cipale ville  du  ressort,  venait  en  certains  jours  y 
tenir  ses  audiences.  .Mais  il  n'en  était  pas  ainsi 
partout,  et.  dans  bien  des  localités,  un  lieutenant 
de  juge  établi  à  poste  lixe,  avait  fini  par  |>r»Mi.ln» 
2a  place  du  juge  en  titre. 

Dans  l'économie  des  anciennes  institutions  com- 


>  Anjounl'hili.  rae  de    'Oratoire,  li.  —  (krrAm  TtoMini.  Hutoirt 

Ue  Tout  XIX. 

1  l.m  !•■  Provence  faisAiftnt  une  loi  «u  «i^né- 

Chll     n,  '     '  '•     -'    • ' '»*' 

IriM'  ■•• 

(Tti  !  .  . i.  .:...:  ,.;^     ..:   mx 

Ti;.-  Mier  su  moins  troii  foit  pnr 
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munales,  il  était  do  n>gl(»qui' chaque  père  de  famille 
choisi  parmi  les  meilleurs  du  lieu  {melior  et  sanior 
pars  /lominufn  /or/),  fi'il  apjn'I»''  à  en  exercer  h's 
magistratures  électives.  II  y  avait  pour  cela  un  tour 
de  rôle  établi  ;  on  s'appliquait  h  répartir  sur  tous 
des  charges  publiques,  souvent  peu  enviables  à 
raison  de  la  responsabilité  quelles  entraînaient 
avec  elles  ;  puis,  aussi,  on  ne  voulait  pas  perpé- 
tuer des  administrateurs  indéfiniment  dans  des 
postes  dont  il  serait  trop  diflicile  de  les  déloger,  au 
cas  où  ils  y  malverseraienl.  Il  en  était  de  môme  pour 
les  officiers  royaux  et  seigneuriaux. 

Mais  voilà  qu'après  avoir  quitté  son  siège  pour 
quelques  années,  notre  juriste  d'OlIioules  y  re- 
monte en  1511,  et  cette  fois  il  n'en  redescendra  plus. 
C'est  qu'il  n'est  pas  de  règle  sans  excepti  ju  ;  rares 
sont  les  hommes  de  sa  valeur,  et  bailli  restera-l-il 
presque  jusqu'au  terme  de  sa  vie. 


Il 


Jaunie  Deydier  est  bien  juriste  :  son  Livre  en 
porte  la  marque  dans  des  formules  latines  de  droit, 
qu'il  y  inscrivit  pour  soulager  sa  mémoire.  Pardes- 
sus tout,  cepeutlanl,  il  était  un  rural  de  vocation  : 
et  c'est  comme  tel  que,  s'employant  tout  entier 
au  ménage  des  champs,  travaillant  à  reconstituer 
peu  îi  peu  une  fortune  délabi'ée.  à  refaire  un  patri- 
moine ruiné,  il  remjdit  plus  |)articulièremenl  ce. 
Livre  des  détails  de  son  œuvre  agricole. 
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Sous  ce  rapport  oi  sur  ce  terrain,  il  nous  sera  j\ 
un  degré  peu  commun,  en  tant  qu'annaliste,  une 
remarquahir  persoiinilication  do  son  (époque,  Kn 
attendant  qu'il  nous  soit  permis  de  l'y  suivre, 
suppliions  à  ce  qu'il  ne  nous  dit  pas  et  ne  pouvait 
mt^me  avoirla pensée  de  nousdiro.  en  ce  (jui  touche 
sa  qualité  de  bailli.  11  s'agit  d'un  fonds  très  peu 
connu  de  coutumes,  qui,  de  son  temps,  régissaient 
une  justice  rendue  dans  des  conditions,  avec  des 
formas  et  tirs  furnmli's  loutos  palriarcalrs. 

lit  d  abord,  il  n'est  pas  jusqu  à  1  appareil  rus- 
tique alors  usité  qui  ne  nous  nITre  une  mise  ««n 
scène  doH  plus  pittoresques. 

.Michelel.  dans  ses  Ori(/inr\  (fu  t/roif  /ra/irtiis,  où 
sont  recueillies  bien  des  vieilles  formules  juridiques 
du  moyen  Age  chez  les  peuples  du  Nord,  nous 
niontp'  les  juges  et  les  jurés  assis  sur  des  pierres 
à  ce  consacrées  '. 

La  Provence  également  avait  s«m  banc  de  pierre 
servant  de  tribunal  aux  juges  locaux,  et  aussi  aux 
prud'hommes  dans  les  causes  où  ilsavaitMità  statuer. 
Ce  banc  était  d'ordinaire  sur  la  place  publi<]ue. 
In  jAalea  publica,  super  bnncum  Injjùlrum  pro  Iri- 
bunali  sftifiiti,  |)ortenl  uniformément  les  textes  ; 
Morf  nuijftrum,  selon  la  coutume  des  anciens, 
ajoutent-ils,  et.  parmi  ces  anciens,  nous  voyons 
figurer  jusqu'aux  souverains  du  pays  •'.     . 

'   Mil  H»  I  KT.  Ori/jlnm  <tii  itr-ill  /"/ .;«,  <ri«  <hri  rh/e»  datu  Ut  ttfmboUa 

'I'  it  ninti  le*  Raymond 

B4reitger  '  ■  nu   cl4»rh< - 

l'éftliM»  S  1171  liin  .1 

••••utirnu  ,llt'.  —   /m  KUim    Forruti/ 

ituti    f,  ,  :  .  àUtbal  im  Bcatuno  amt  n- 
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A  Arles,  au  Plan  ûe  la  Cour,  Planum  Curi.v,  où 
était  le  siège  de  la  Cour  royale,  subsiste  toujours, 
adossé  à  la  façade  extérieure,  un  banc  en  pierre 
auquel  on  monte  par  trois  escaliers.  C'est  sur  ce 
banc  que  le  viguier  ou  son  lieutenant  rendait  ses 
jugements,  qu'apn'>s  lui  le  juge  du  \Aon  ou  des 
premi(''n*s  app«>llatioiis  tint  ses  audiences.  Là  aussi, 
les  comtes  de  Provence,  quand  ils  venaient  à  Arles, 
tenaient  leur  cour  de  justice  ;  là  ils  juraient  de 
maintenir  les  statuts  et  libertés  de  la  cité  ;  et, 
lorsque  la  Provence  eut  été  réunie  à  la  couronne, 
là  encore  les  membres  du  Parlement  délégués  à  cet 
effet  reçurent  le  serment  <le  tidélité  des  habitants. 
La  Hévolution  devait  passer  sur  le  pays,  sans 
ébranler  en  lui  une  tradition  populaire  datant  d'un 
temps  immémorial,  et  les  juges  de  paix  en  firent 
leur  tribunal  jusque  dans  les  premières  années  de 
ce  siècle  '. 

Aix  a  également  son  bancus  lapitfrus,  établi  sur  la 
place  (lu  palais  conital,  ce  qui  n'empêchera  pas,  en 
1479  par  exemple,  Johan  Matheron,  juge  des  pre- 
mières appellations,  d'en  avoir  un  devant  sa  maisttn 
d'habitation  -,  dont  il  usera  familièrement  pour  les 
petites  alî'aires.  Certaines  causes  ecclésiastiques 
elles-mêmes  sont  jugées  de  la  sorte,  et,  au  nombre 


ditur  ad  cloquerium  »  (Registre  des  privilt'-j^es  fie  Forcalquier, 
f"  il  et  45).  —  Un  autre  nous  est  repr<^sentt'-.  le  17  mai  1200.  si»'-- 
geant  sur  un  banc  de  pierre,  sus  uiiff  hnn  de  peyro,  à  la  porte  de 
l'église  d'Aix.  L.  Méry  et  (iuiNoojc.  Actes  de  la  municipalité  île 
Marseille  depuis  le  x»  sii-cle  (1842),  t.  I.  p.  206. 

'  Communication  de  M.  Fassin.  conseiller  à  la  Cour  d'Aix. 

'  Ante  domuin  habilationis  8edei\s  supra  hnncuui  lupideum.  — 
Plus  loin  (p.  401),  on  verra  comment,  après  avoir  été  acquise 
en  1340  par  le  grand-père  du  juge  de  14';9.  cette  uiaison  s'est  cort- 
servée  pendant  cinq  cents  ans  dans  sa  descendance. 
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des  parchemins  transmis  par  Jaumo  Doydier  i>  sa 
pos!<^rit«^.  se  trouve,  sur  un  sujet  l'intéressant,  une 
sentence  rendue  à  Toulon,  dans  cet  appareil  tout 
primitif,  par  v<'»néral)le  liuguet  Muratoris,  officiai 
de  l'i'V^que. 

Arles  n'a  pas  seul  le  privilép'  de  garder  le  hanc 
antique  où  se  tenaient  au  moyen  Âge  les  plaids 
de  justice.  On  en  signale  un  autre  des  mieux  con- 
serv«''s  dans  un  village  du  d«''[mrlement  de  la  I)n^me. 
près  de  .Montélimar.  à  Espéluches.  De  pro|)ortions 
élégantes,  il  a  le  caractère  gothique  de  l'époque  où 
\  t  \r  iiailli  des  seigneurs  de  rciulroit.  les  de 

\  .  .-.iiié  dans  une  rue  du  centre  d'habitation,  il 
est  adossé  au  vieux  château  '. 

fîrimm.  dans  ses  An/if/uift^s  t/tt  rfnn'f  allpinnml, 
retrace  la  scène  du  tribunal  fonctionnant  en  plein 
air,  lantcM  en  pleine  forêt,  tantôt  sous  un  chêne, 
un  tilleul  -,  ou  un  noyer.  Nos  chartes  provençales 
font  mentionde  laplacedite  de  l'Orme,  plnten  i'itui, 
comme  étant  le  lieu  où  sç  tenaient  les  parlement.s 
publics,  les  conseils  généraux  de  chefs  de  famille 
que  [u'éxjdait  le  bailli,  et  où  le  juge  va(|uait  à  son 
oflicr  '.  .Nul  n'ignore  le  vieux  dicton  populaire  : 
.\tlrinlrz-i)Uii  sousl'ormr.  qui  tire  de  li\  son  origine. 
Ouelques-uns  de  ces  ormeaux  plusieurs  fois  sécu- 
laires étaient,  naguère  encore,  debout  dans  bien  des 
communes,  véritable»  reliques  patriotiques  par  les 

*  Commiinirnlioii  de  .M.  Paul  de  Kniirhrr. 

<  «  Dr  iioii   jour*  fiirnrf    liil  Mi<  Ik-IiI    iii>.  ;tÔI-302),  on  Toit  dan« 
Il  pi   |ii'f  ir  etemple,  un  Ul- 

Icill     «lir     llll'  :«.    • 

'   < .  <'<l  mir  la    plnri*    rir  1  Oriiir,  m   plitleu    f ///it,  que,  Ic  6    no- 

\>  lut  ri"  1t7M.  i  (;nnlnniir.  aasi*  aiir  un  Imnc  en  Itoia,  ttden*  tuper 

f>  Ayniund  de  Pratit,  bailli  et  vire-Juge,  préside  à 

|h                  ■  '■-  tutelle. 
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souvenirs  qu'ils  évoquaient.  Celui  de  la  place  Cararai, 
à  Brignoles,  qu'ont  vu  beaucoup  de  nos  contempo- 
rains, était  entre  tous  célèbre  ;  mais  il  y  en  avait 
d'autres  également  fort  anciens.  On  en  admirait  un 
à  Bauduen.  (jui  incsurail  t  mètres  de  circonférence 
et  a  tini  par  tomber  d«'  vétusté.  Aups  en  possède  un 
devant  son  église,  lequel  date  de  Sully.  Telles  sont 
les  dimensions  de  l'orme  de  Salernes,  dont  est 
décorée  aussi  la  place  où  s'élève  l'édifice  paroissial, 
que,  dans  sa  cavité,  un  cordonnier  s'est  logé  avec 
son  échoppe.  On  cite  de  même  ceux  de  Tourtour, 
Artignosc,  Villecroze,  etc. 

Saint  Louis  n'était  pas  seul  à  rendre  la  justice 
sous  le  chêne  de  Vincennes.  Dans  le  haut  moyen 
âge,  lorsque  les  seigneurs  provençaux  tenaient  leurs 
plaids  en  personne,  c'était  sur  un  perron  ombragé 
d'un  pin  ou  d'un  orme  qu'ils  donnaient  leurs 
audiences.  «  De  là  vient  que,  dans  plusieurs  cou- 
tumes, le  lieu  consacré  aux  plaids  était  compris 
dans  la  portion  du  fief  ou  du  château  réservée  par 
précipul  aux  aînés,  parce  «ju'on  le  regardait  comme 
le  tribunal  de  la  justice  seigneuriale'.  » 

Kniiii.  ih'tail  à  ne  pas  omettre,  avec  l'orme  on  ren- 
contn'  mentionné  le  mûrier,  nmrerius.  A  en  croire  les 
livres  d'agriculture,  cet  arbre  n'aurait  été  introduit 
en  l*rovence  que  vers  la  fin  du  xv*"  siècle,  et,  d'après 
un  historien  qui  a  précisé  la  date,  le  roi  Hené, 
pour  apprendre  aux  Provençaux  à  le  cultiver,  aurait 
appelé  des  gens  de  Sicile,  où,  depuis  le  xn"  siècle, 
il  s'était  multiplié  ainsi  qu'en  Calabre-.  Le  fait  est 
qu'il  était  connu  dans  notre  Midi  dès  le  xiv"  siècle. 


'  Papok,  HUtoii-e  générale  de  Provence,  t.  Il,  p.  233. 

*  Ca,-F.  Bouche,  ÊuQiaurChialoirede  Provence  (in^),  t.  I.  p.  423. 
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1.0  '.»  fi^vrÙT  IXkj,  à  Toulon,  le  conseil  do  villo  s«» 
réunit  à  i'onihrt*  d'un  mûrier,  sur  un  banc  depiern»  '. 
M.  Gornuiin  Ta  Irouv»',  une  cinquantain»'  d'annôes 
auparavant,  en  iiiu:},  dans  une  commune  du  Lan- 
guedoc; le  15  janvier  de  cette  année,  un  conseil 
g»«néral  «les  habitants  s'assembla  sous  un  mùrior, 
selon  la  coutunn*.  lisons-nous  dans  b'  procès-verbal 
de  la  dtWibëration 

Sur  cos  antiques  <  oulunn's.  il  v  a  plus  que  des 
souvenirs  exhumés  do  la  poussière  des  vieux  par- 
chemins. La  Biscaye  espagnole  ne  nous  en  donne- 
l-elle  pas  un  vivant  symbole  dans  son  arbre,  en 
quelque  sorte  national,  de  Guernica,  sous  lequel  se 
tinrent  pendant  des  si^cles  les  juntes  de  la  province? 
M  Nous  tous  qui  viv«»ns  à  l'ombre  de  l'arbn'  de 
(«uernica,  le  père  des  arbres  de  la  liberté,  dit  le 
moderne  historien  des  pays  basques,  nous  avons 
seulement  le  besoin  de  conserver  les  libertés  que 
nous  possédons  aujourd'hui-'.  » 

Au  XV*  siècle,  généralement  le  banc  de  pierre  est 
remplacé  par  un  banc  en  bois,  baurus  fitslfus.  ayant 
le  double  avantage  d'être  mobile  et  de  satisfaire 
aux  lois  de  l'hygiène. 

Kn  1  i?S.  c'est  dans  sa  maison  et  sur  un  banc  en 
bois  qu'à  Kognes  noble  iternard  Kranchinelti.  bailli, 
«lonne  ses  audiences.  Là  est  le  prétoire  où.  h  la 
iii;o«i"i I    «..l..!!   |i    coutume  de».  îMi<i«Mi*    M  liMcl 


'  OCTAVK  TUMORK,  Solict  aur  Um  arrhieea  tte  la  ville  de  Toulon, 
V    II.V 

^  «  Subtim  quotUiD  nrb<ir«>  vtioito  Marier,  ubi  •niitum  rtt  uoi- 
\<r«il  ilcm  et  hoiiiin<>ii  dirU  U*ci,  morr  «(ililo,  congregari.  »  — 
\    i.it<M4i«,  1^  t'itntulnt  Ur  l'uumoHlrrral  'IH-'i'iu 

i>K  Thi>RB4.  Bultriin  de  Ut  Société  d'économie  Mociaie. 
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ses  sentences,  lorsqu'on  vient  lui  demander  justice  '. 
D'autres,  d'une  façon  encore  plus  familière,  trans- 
portent hors  du  lojjis  le  banc  servant  de  trilunial. 
reçoivent  les  justiciables  à  l'abri  dune  trcillo,  d'une 
tonnelle  de  verdure.  Le  25  août  1437,  un  succes- 
seur de  Franchinetti,  «  sap:e  »  Antoine  Caulavior 
s  installe  (intc  lioxpilntm  siium.  suprr  hniinim  /iis- 
tpum  et  'iubtus  cfifj/infllmti,  çuod  si/ji  atl  reildrndmii 
juxtitiam  pro  trilnnifili  flegit'.  Or,  ce  m<^nn'  jour, 
une  enquCte  rappelant  près  d'une  des  portes  du 
village,  il  y  prendra  pour  siège  une  simple  pièce  de 
bois  :  pro  Irihiinali  sedena  supra  fjiiamdttm  /rarr- 
tnm  sire  Irahutel,  prope portale  >>elh<ini. 

Plus  lard,  au  temps  de  Louis  XIV,  en  I)an|»biné, 
un  des  jurisconsultes  de  ce  pays  nous  dépeindra  à 
peu  près  de  même  ses  justices  villageoises. 

«  Au  village,  les  chast(dains  tiennent  leur  cour  en 
lieu  où  il  y  a  quelques  courtils  ou  plassage  peu 
esloignés  d'une  hostellerie.  Le  plus  souvent,  ils  sont 
assis  sur  une  pièce  de  bois  ?-enverséc  h  terre,  ou 
sur  une  partie  de  quelque  vieille  masure,  blu  d'autres 
villages,  c'est  en  la  place  publi(jue  du  lieu  où  se 
tient  d'ordinaire  le  marché.  Bref,  de  quelque  façon 
que  soit  le  lieu,  il  est  appelé  lianihe  de  lu  Cour. 
Là,  ils  se  tiennent  et  ont  séance,  entendant  et 
•  réglant  les  parties,  assistant  aux  inquants,  procla- 


'  In  presentia   et  audiencia  nohilit  viri  Rernardi  Franchinelti, 
hai'uli  castri  de  Roffnis,  more  majoriiin  sedenti,  pro  frihunali,  iu  suc 
hospitio,  super  quodam  banrum  funteum^  ad  reddi-ndutn  uniruiifu 
desideranli  justitiant. 

'  Cps  formes  pntrinrcales  se  conservaient  au  dernier  siècle,  même 
(Jnns  de  jçros  bourg».  A  Aups.  on  garde  le  souvenir  du  dernier 
de  ses  juges  royaux,  M.  Louis  Gérard,  lequel,  tout  en  ayant  un  pré- 
toire, donnait  souvent  audience  sur  un  banc  adossé  à  son  Habi- 
tation. 
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m;itinn>.  délivrances  des  biens,et  pourvoient  piihli- 
(|u<'inent  aux  n'(|iiéraiiU  *.  » 
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laissons  de  coté  le  détail  des  attributions  judi- 
ciaires et  administratives  qu'exerçaient  les  justices 
siil'  "  -.   Il  y  a  quelque  chose  d'un  tout  autre 

inl'  1  tirait  à  considérer  en  elles  :  il  s'agit  des 

nia'urs  et  coutumes  qui  y  présidaient,  des  conditions 
dans  lesquelles  s'y  maiiireslait  la  vie  sociale  et 
rurale  de  cette  époijue,  une  vie  bien  propre  à  la  lin 
du  moyen  Age. 

(^)mmen(  s'y  jugent  et  dahord  s  y  instruisent  la 
plupart  des  menues  affaires  de  propriété  qui  sont 
de  leur  compétence?  Affaires  de  délimitations  de  par- 
celles dans  des  terroirs  communaux  très  morcrîi'^. 
questions  de  l)«irnage,  de  murs  mitoyens,  et  auln  - 
du  même  genre,  expertises  et  estimations  des  dom- 
r  _  '  '<  aux  cultures  et  aux  récoltes...  Ici.  la 
-<•  ;  de  tels  litiges  ne  sauraient  se  tran- 
cher sur  le  banc  en  pierre  de  la  place  publique,  ou 
sur  le  banc  de  bois  (jue  le  juge  local  a  pris  pour 
tribunal;  c'est  à  travers  champs  que  le  tribunal  se 
constitue  et  qu'il  fonctionne.  Ici,  sous  les  auspices 
et  l'autorité  du  bailli,  nous  trouvons  en  action  une 
juridirliou  spr-(*iale  et  émiiieinment  populaire,  celle 

'    Ih-  l'i    1"  nhrlutn,    fnjuroir  et  *seicur  de*   ctnittriamn,  en   ta 
{>'•■'  uphtité,  par  Antoine  du  Boys, ailvocat  en  l'arlriiirnt. 
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Ai}s  prodoiiis  pstiiiKiilitrs,  ces  hériticM's  des  af/rinipn- 
sores  romains,  dont  nous  marquions  plus  haut  le  rôle 
si  considérable  dans  le  régime  foncier  de  nos  com- 
munes de  Provence,  qui  en  furenl  même  les  premiers 
magistrats  élus.  Kn  eux  sont  les  probi  homines  par 
exc<'llence,  ils  sont  |)rud'lionitnes,  «'est  tout  dire. 

Saint  Louis  conversant  avec  Joinville  ne  tarit  pas 
sur  ce  sujet  :  Maiatre  Robert,  jp  voit rroip  avoir  If 
nom  ilf  jirfmlonnm'.  tnès  f^ttp  Jp  Ip  fiissp,  pt  tout  Ip 
rpnipuont  vous  tlpiuourust  ;  car  preudoituue  pst  si 
f/ranl  chose  et  .si  bone  chose  que  nets  au  nommer 
prnpHt-il  la  bouchp^.  Lorsqu'il  voulut  rélornier  les 
monnaies,  il  convocjua  les  prud'hommes  de  ses 
domaines. 

Les  artisans  ne  tiennent  pas  un  autre  lanj;agc 
dans  les  statuts  (ju'ils  se  donnent.  Un  des  règle- 
ments corporatifs  de  Montpellier,  à  la  date  de  1414, 
porte  qu'il  a  été  rédigé  pour  soutenir  pt  maintpuir 
tps  bonnps  coutumes,  faites  pt  ordonnéps  da/is  tout 
le  noble  rot/au/ne  de  France  par  nos  anciens  pères 
prédécesseurs  et  saints  prud'houunes  '-. 

Au  xvi'  siècle,  lorsque  révècjuc  de  Grenoble, 
oncle  du  bon  chevalier  JJayard.  j)résentera  son  jeune 
neveu  au  duc  de  Savoie  pour  lui  servir  de  page  : 
En  bonne  foify  lui  sera-t-il  répondu,  je  Vaccepte 
voulpntiprs  ;  Ip  préspnt  est  beau  et  honneste.  Dieu 
le  fasse  prpudomme  ^  ! 

Sur  le  terrain  commimal,  le  roi  Hené  mieux  que 
personne  les  a  dépeints.  Le  t.")  octobre  1  iMi),  dotant 
la  ville  de  Sisteron  d  une  organisation  municipale, 
il  voudra  que  les  douze  citoyens,  nobles,  bourgeois, 

'  (iCuvres  de  Jean  sire  rie  Joinville,  édil.  de  Wailly.  p.  20. 
-  A.  tiBHMAt.N,  Hisloirede  la  Commune  île  Montpellier,  t.  III. 
•  Chruni(fue  de  liuyard  pur  le  loyal  serviteur,  chap.  m. 
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artisans,  lahoun-iirs,  «levant  »'Iir«'  K'  futur  consi'il 
de  ville,  soient  choisis  parmi  les  meilleurs:  çuiis 
soient  ties  hommes  probes,  priu/ents,  salaces,  rfune 
bonne  mnsrienre,  iCuiu'  fninille  honnroble  et 
fCune  réputation  sans  tnr/te,  m  un  mot  capables  et 
habiles  à  fournir  des  conseils  tout  à  fait  sains  dans 
1rs  affaires  de  In  rite  '. 

Des  statuts  locaux  -  et  des  actes  d'arbitrage  au 
moyen  âge  ^  leur  donnent  le  nom  de  saijes.  Avant  que 
le  H'^ime  électif  tie  la  Commune  fût  réjrulièrement 
institue,  «'était  eux  qui  en  fait  la  gouvernaient,  «{ui, 
assesseurs  du  juge  dans  les  causes  où  leur  présence 
et  leurs  informations  étaient  requises,  concouraient 
activement  aux  plaids,  et  leurs  jugements  faisaient 
loi  dans  les  qm>stions  intéressant  le  commun  peuple; 
Am  lo  const'lh  r  am  la  voluntat  des  pro/Phoms, 
pt)rlenl  les  délibérations  auxquelles  ils  prennent 
part. 

Les  prud'hommes  estimateurs  constituent  une 
juridiction  de  premier  degré  spéciale,  dont  le  carac- 
lère  propre  est  en  ce  qu'ils  jugent  «  sommaire- 
ment sans  f«)rraeet  ligure  de  procès,  sans  les  entor- 
tillements et  les  entraînements  delà  chicane,  d'après 
l'évidencedes  faits  manifestée  >ur  la  vue  des  lieux  »>: 
summariè.  sine  strepitu  judicii  abs//ur  involft/inof 
processuum^  facti  veritate  prospecta. 


'  «  lloiiiincs  iiii  l>i 'i<l>  iitf!i,  Hti^Kc*,  l»onicf|ue   conk- 

ririilin'.  ar  Ixtni  f  un  r      i.    i')||>'i<-*<i  et    )uiliili'!i  ad   rull- 

H*nl  I»  iminde  Charte  de  MuntpelUer  (IS  aoûl  ISM), 
ml    i  •  floHiinunet  *H  Limuuain  auT  itf  et  tr* niet«M, 

pir  I.  I   ,p.  31. 

•'     '       -'■    ' ■■    '■■   ' -   1136,  n*10X 

•     —  l'turimo- 
..    'JSô. 
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De  toute  ancieuneté,  la  commune  de  La  Cadière 
avait  possédé,  sans  conteste,  une  fontaine  dite 
Abclha  à  l'usage  des  habitants.  En  1352,  par  le 
fait  dun  voisin,  Alexandre  (jamel,  qui  s'est  emparé 
de  terrains  Tavoisinant,  son  accès  est  devenu 
impossible.  Lo  18  janvier  t35't,  par  mandement  du 
bailli  Monnier,  les  estimateurs  du  pays  Haynaud 
Gayroard,  Pierre  Giraudi  et  Barthélémy  Laugier, 
descendent  avec  lui  jusqu'à  la  fontaine,  et,  toutes 
informations  prises,  condamnent  (lamel  à  désem- 
parer les  terrains  usurpés.  Appel  émis  par 
ce  dernier.  Ordonnance  rendue  à  Marseille  par 
(iuilhem  de  Montolieu,  de  l'illustre  famille  de  ce 
nom,  juge  de  La  Cadière,  ajournant  les  parties  aux 
prochaines  assises. 

Le  25  octobre  1354,  nouvelle  descente  sur  les 
lieux,  nouvelle  enquête  à  lacjuelle  Montolieu  préside 
en  personne,  et  Hnalement,  gain  de  cause  donné  à 
la  commune;  sur  quoi  le  notaire  Mérolisde  rédiger 
incontinent  la  sentence. 

Elle  est  libellée  selon  une  formule  qui  n'a  jamais 
changé,  qu'on  voit  se  reproduire  toujours  la  même, 
sauf  de  légères  variantes,  dans  tout  le  cours  du 
moyen  âge,  et  dont  on  retrouve  l'équivalent  jusque 
dans  les  arbitrages  rendus  par  les  paysans. 

Sur  et',  nous  juyc,  après  avoir,  de  nos  propres 
yeux  et  avec  une  grande  application,  pris  connais^ 
sance  de  la  ijuestion pendante,  audition  faite  de  tout  ce 
(jue  nous  ont  exposé  les  parties,  ayant  Dieu  derant 
les  yeux,  nous  munissant  du  signe  vénérable  de  la 
sainte  croix  et  disant  :  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit,  afin  que  de  nos  lèvres  sorte  un  juge- 
ment équitable  et  que  nos  yeux  sachent  discerner  ce 
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qui  fist  droit  et  juste^  nous  déclarons  et  pronon- 
çons '... 

Ces  belles  forimilos  chrétiennes  n'ont  pas  de  qiu>i 
iiMiis  «'lonnrr.  m  «l«'s  siècles  tm  la  n-ligitm  avait  pé- 
ni'tn*  >i  profondément  dans  les  nueurs  et  les  insti- 
tutions. Mais  voici  pour  nous  matière  à  surprise  : 
h  c«Mé  d'elles  viennent  se  placer  les  formes  jnri- 
diques  d'un  symbolisme  du  droit,  auquel  nous 
croyions  que  la  Provence  du  moyen  Age  était  restée 
alisoUimeiil     ■  .  re.  Klles  ont  pour  <d»jet  la  déli- 

vrance des  I  •  lulus  dans  les  <«  inquanls  ».  l'n 

des  oftices  du  hailli  ou  du  juge  local  était  d'y  pré- 
sider, et  nous  I  IIS  notre  tableau  incomplet, 
si  nous  ne  les  n              i>  ligurer. 

Dans  la  vieille  liermanie,  on  le  sait,  le  contrat 
de  vente  n'était  parfait  qu'à  la  condition  d'Aire 
accompagné  de  signes  matériels  rendant  la  tradi- 
tion sensible  aux  yeux.  Le  vendeur  taille,  dans  la 
t  Mé  dont  il  se  dessaisit,  une  motte  de  terre, 

un  brin  d'herbe,  si  c'est  un  pré,  coupe  un 
rameau,  si  le  champ  est  comptante  d'arbres,  et  il 
dit  :  «  Je  vous  fais  la  tradition  par  le  ga/on  de 
terre,  la  branche  d'arbre  ou  par  le  ft^tu  {ffstura).   » 

Kn  Provence,  c'est  le  plus  souvent  par  une 
branche  «le  verdure  qu'est  liguréi-  l.i  mi-^e  en  pos- 


'  "  S*><  Judes  pre«1i»-lH«.  ^ht  el  dill|ppnti«r  ««thj^riH  oritlh  et»- 
••••dicU..  .  '•■«   hinc  in 

I»™»  or  II!  «,  ^1    nft% 

•    !"  1 1 .    1    .      1 1 ,     ,  ! 

mtuti.  (Il  I 

«<'iii|><-r    %!■'•   '  mun. 
uni»        •   M  \i.\ 

II.'  •                                        '      -  :•- 

qur 

t« 
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session  de  l'acquônnir  du  fonds.  Kn  février  13*.il,  à 
Trots,  onclières  ouvertes  pour  une  vi^^ne  cl  une  mai- 
son qui  sont  dans  la  mouvance  de  B<''alrix  de  Hocha, 
Par  devant  lejuge  du  lieu,  HugondePapo,  jurc^-pri- 
seur,  sttbhastalor,  tenant  en  main  un  rameau  vert, 
après  avoir  proclamé  que  Raymond  Bonifac**  a  été  le 
pIusolFraut,  les  lui  adjuj^epar  laremisedece  rameau, 
«elon  lacoutume,au  prix  de  i)  livres,  16  sous  '.  —  Un 
siècle  après,  le  t  juin  1  V.\2,  h.  Rognes,  encore  des  en- 
chères suivies  du  môme  cérémonial,  mais  cette  fois 
pratiqué  sur  le  terrain.  En  présence  de  témoins, 
Johan  Yrmi.  à  la  fois  vice-hailli  et  notaire,  prend  par  la 
mainMonelFabry,  acquéreurde  la  vigne,  et,  après  l'y 
avoir  introduit,  l'en  met  en  possession  par  une 
branche  de  cerisier  coupée  sur  place  '-. 

Le  rameau  vert  est  quelquefois  remplacé  par 
un  bâton,  per  traditionem  baciili  '. 

«  La  main  devait  naturellement  servir  de  sym- 
bole dans  la  tradition,  dit    Mirhelct  :  c'est    par   la 

1  «  Et  tencns  ilirtiis  cie  Hapo  in  iiianti  niiiiiirii  viriil(Mii,  ibidem  m 
facie  judicis,  cuiii  nemineiii  invenerit  qui  se  tantiiin  daturutii  obtu- 
lerit  quantum  Kaymundus...,  dictu  Raymundo  Honifacii  presenti, 
per  traditionem  dicti  rauii,  juxta  more  solito,  tanquam  plus  offe- 
renti  in  illis.  pretio  noveni  liliraruni  et  sexdecim  solidorum  con- 
cessit,  tradidil  et  baylavit...  »  (Minutes  des  Hurrilli,  notaires  à  Aix). 

*  «  Et  ibi  applicato,  in  presentia  testiuin,  in  possessionom  realem 
et  oorpurakMn  eumdeni  Nlonetum  presentem,  per  apprchcnsionem 
inanus  introducendo  in  dicta  vinea,  et  scindendu  per  ipsum  Mune- 
tum  quemdaui  ramum  cujusdam  arboris  noniini  Eygrulier,  in 
signum  vene  et  perfecttK  possessionis  inmiisi.  » 

C'est  par  le  même  symbole  que,  dans  les  rommunes  luxembour- 
geoises, s'effectuait  la  transmission  des  charges  locales  électives. 
Lorsqu'y  expiraient  les  pouvoirs  du  Mayeur,  celui  qui  s'endévètis- 
sait  remettait  un  rameau  vert  aux  mains  de  son  successeur,  en 
signe  d'investiture.  —  Gouefkov  Kiiith,  La  lui  de  Beaiimont  en  Bel- 
gique. Ktude  sur  le  renouvellement  annuel  des  justices  locales  (l^Hl). 

'  .\LiiANKs,  l.a  ville  de  Hoguevaire.  se»  origines,  ses  seigneurs. 
Vente  de  la  seigneurie  [lieiue  de  Marseille  et  de  Provence,  oct.  1881). 
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main  quo  l'homnio  montro  sa  force,  c'est  l'inslni- 
nu'ul,  \c  signé  «l«»  sa  puissanro;  cost  on  la  main  de 
riiomiiUM]ii(>  l«' «iroit  romain  |)la(;ail  la  f<>intni\  Ips 
iMifants  et  les  biens.  » 

De  là.  le  mode  d'investiture.  (M'Iiii-ci  ^oniinairt', 
qui  élail  usuellement  pratiqué, /y/'r  /lol/it-fm,  par 
le  pouce.  En  février  i'A'M,  à  Trels.  sitôt  après  que 
Raymond  Boni  face  a  été  proclamé  adjudicataire  de 
la  viorne  vi  d«'  la  maison,  et  (ju'il  en  a  re(;u  la  tra- 
dition par  le  rameau  vert,  intervient  Héatrix  de  Ro- 
clia.  dame  du  lieu,  laquelle  conlirme  la  vente  ))ar 
l'attoucliement  du  pouce  '.  Ou,  mieux  encore  (|ue 
le  |M>uce,  c'est  la  main  droite  tout  entière  «jui  con- 
sacre le  transfert.  Lorsque  la  terre  vendue  est  gre- 
vée d'un  cens,  soit  seigneurial,  soit  roturier  (car 
alors  chez  tous,  les  paysans  nn'^nie,  raccensement  des 
propriétés  était  chose  usuelle),  le  contrat  estaccom- 
pagné  d'une  investiture  donnée  de  cette  façon  ♦. 
i)«'s  frères  (}ui  viennent  d«'  procéder  à  un  partage 
•^'investissent  mutuclliiiii'iii  p:u-  r:illr.iirlii'm<'?it  de 
leurs  mainsdroiles 

La  paumée,  la  puigitit;  <!<■  main!  II  n  <  .st  pas  de 
symbole  de  la  tradition,  dont  la  coutume  ait  été  et 
plus  ancienne  et  plus  universelle.  Au  moyen  Âge, 
le  tactils  nuifiniiiH,  au  Mitli  comme  au  Nord,  est  d'uiu^ 
pratique  journalière  dans  tous  les  genres  de  mar- 
chés. Encore  au  xvu*  8it>cle,  des  notaires,  ceux  des 
Alpes   surtout,  continuent  à  le  mentionner  dans 

'  <  l^tiilnvil,  apiirobnvil  el  ronfinnAvil.  et  per  poUicet»,  ut 
mûrit  r<t.  inv<*«Uvit.  mi  lenendiiiii.  poasiiicntium,  vpndenduni, 
donaïKiiiiii.  rtr. 

»  «  l^uiiiivit...,  et  conflrinavU  per  UtcUm  mattuam  dextentrum, 
ciiiii  c**iisii  |irtiHlirlo...   • 

*  «  Viristiiit  iiivcstirntei  unuu  alteriim  ip«oruiu,  et  é  ronvono 
mutuo  ptr  lactym  manuum  dfxltrarum.  • 
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leurs  actes,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  des  Livres  de  rai- 
son où  on  ne  le  tr«)uve  marqué.  Des  pères  de  fa- 
mille nous  font  assister  à  ce  cérémonial,  dans  l'in- 
timité du  foyer  domestique.  Le  2n  août  10<K), 
Mathieu  Sias,  bourgeois  du  pays  de  Noyers 
(B.-AIpes),  mariant  son  iiis  Benoit,  lui  fait  donation 
d'une  terre  avec  investiture  par  l'attouchenient  des 
nicùns;  et  celui-ci  re(;oil  de  m<^me,  avec  un  sem- 
blable attouchement,  pour  la  dot  de  sa  femme,  une 
chenevière  de  son  beau-père,  «  dont  les  nouveaux 
mariés  sont  constitués  seigneurs  et  maîtres  '  ». 


IV 


Greffiers-nés  des  justices  villageoisi's.  les  notaires 
mêlaient  parfois  à  leurs  actes  journaliers  des  pro- 
cès-verbaux d'audience,  surtout  dans  les  causes 
entraînant  des  imlemnités  pécuniaires.  S'il  eût 
existé  alors  des  journaux,  certaines  d'entre  elles 
eussent  pu  y  fournir  matière  à  de  plaisantes  chro- 
niques. Citons-en  une  ;  en  même  temps  que  s'y 
montre  une  rusticité  de  mœurs  commune  un  peu  h 
toutes  les  classes,  elle  nous  sera  un  spécimen  de  la 
façon  dont  justice  était  rendue  aux  plus  petits,  lors- 
qu'ils avaient  à  se  i)laindn'  de  gens  inlinirnent 
au-dessus  d'eux. 

Situé  entre  Marseille  et  Aix,  Bouc,  que  nous  con- 
naissons déjà  j)our  l'organisation  qu'y  avait  la  clia- 

'  Liviesilv  mU-Jti  de  la  famille  '^in<t  ,lf  Vhi/p/'v  (ir.(Ki-l"iK\ 
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iil«-.  r>i  (III  j;ros  bourg  on,  comme  ailleurs,  sont 
piilremi^Uk's.  so  touchant  les  unes  les  autres,  des 
maisons  fort  diverses.  Noble  Alaète  de  (Château- 
neuf  y  a  la  sienne  contiguCi  à  celle  d'un  laboureur, 
nommé  Laurent  Mollet.  Or,  voilà  (ju'un  jour  de 
samedi,  VA  avril  V.W.),  ce  voisinage  a  de  fâcheuses 
conséquences,  par  le  fait  d'un  animal  échappé  de  la 
basse-cour  de  noble  .Vlaète.  Il  n«>us  faut  le  nommer  : 
c'est  un  porc.  Vagabondant  dans  les  parages  de 
Laurent  Motlct,  il  a  brisé  la  fermeture  du  cellier  de 
ce  dernier,  et,  s'atta(|uanl  à  une  barrique  pleine  de 
vin.  il  en  a  fait  se  répandre  six  millerolles  dont  il  a 
bu  au  point  «le  devenir  furieux. 

iMainte  formée  devant  noble  Johan  Girard,  bailli, 
leipnd  rite  In  dame  en  conciliation  et  l'invite  à  s'exé- 
cuter de  bonne  grâce  pour  la  réparation  du  dom- 
mage. Résistance  do  sa  part:  elle  ne  se  reconnaît 
pas  responsable  el  demande  une  enquête.  Johan 
(Jirard  d  y  procéder  incontinent,  puis  »le  la  conclure 
par  la  condamnation  de  noble  Alaète  à  payer  de 
suite  le  prix  «les  millerolles  de  vin  '. 

Si  petite  que  soit  l'anecdote,  ne  nous  est-elle  pas 
une  indication  que,  dans  la  société  d'alors,  la  condi- 
tion des  personnes  n'était  pas  loul,  et  que  les 
moindres  des  citoyens  lésés  dans  leur  tiroit  pouvaient 
86  faire  faire  justice?  Oci  nous  conduit  k  alntrder 
quelque  chose  de  plus  important  :  nous  voulons  par- 
ler du  fon«l  des  nururs,  sur  lesquelles  reposait,  avi'C 
cette  idée  «le  justice,  la  paix  des  cjimpagnes. 

Kn  citant  plus  haut  la  formule  des  commissions 
de  prud'hommes  estimateurs,  nous  soulignions  ces 

■  «  QuasquUlriii  niidilii.  tinnilii*  requisivit  oobili  AImU  prManti 
et  Aiiilifnli  lit  »  —  {Miniiln  ifAmtotn»  f#r> 

roifi,  notaire  ai 
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mots:  absque  involntione  procossumn.  «  Les  entor- 
tillements de  la  chicane  »  n'étaient  pas  là  mis 
pour  rien,  cl  probants  à  cet  é^ard  sont  rortains 
actes  de  notaire,  où  sont  liquidés  des  frais  <!(»  jus- 
tice. 

Au  xvi'  siècle,  le  mal  prendra  les  j)roi)orlions  d'un 
lléau  public.  A  l'époque  sur  la(ju<dle  jtorlenl  nos 
études,  il  n'est  encore  qu'à  l'étal  d'incubation.  No- 
tons ici  deux  ou  trois  faits  comme  exemples. 

Noble  Hallliasar  <iosselin,  en  épousant  Catherine 
de  Forcalquier,  a  reçu  de  son  beau-père  une  dot  en 
arpent  de  KM)  florins.  Veuf  btentôt  après,  et  ayant 
à  restituer  cette  dot.  il  se  prévaut  d'une  clause  de 
son  contrat,  laquelle,  dit-il,  lui  laisse  à  cet  elfet  tous 
délais  nécessaires.  On  les  lui  refuse,  un  procès 
s'engage,  et  il  tourne  à  son  détriment.  Les  frais 
d'instance  se  sont  élevés  à  40  florins,  11  sous, 
4  deniers,  soit  à  environ  l.H(M.)  francs  d'aujour- 
d'hui. Ne  pouvant  les  payer  de  suite,  le  7  mai  1  t.M, 
il  engage  entre  les  mains  d'un  notaire  quatre 
tasses  d'argent,  du  poids  de  3  marcs  moins  un 
quart  d'once,  plus  ime  couverture  de  laine  pesant 
28  livres. 

Voici  une  autre  instance,  dont  l'objet  est  des  plus 
minimes,  l'aile  porte  sur  six  charges  de  blé,  au  sujet 
desquelles  Guilliem  de  Marseille,  noble  eoseignrur 
de  Housset,  est  en  contestation  avec  un  juif  de  Trets, 
nommé  Benjamin  Avizor.  Traîné  de  juridiction  en 
juritliction  de  la  cour  de  Trcls  à  celle  des  maîtres 
rationaux  d'Aix,  il  aura  finalement  à  payer  pourfrais 
de  justice  2  llorins  en  argent,  plus  une  charge  de 
blé  en  nature.  Or,  la  charge  {100  litres)  valant  un 
peu  plus  de  2  llorins  (iK>  francs)  en  cette  aniiQc 
1419,  qu'on  juge  par  là  du  danger  à  courir  dans  «  les 
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entorlilU'iiu'nts  (ic  la  chican<'  ».  Ici,  plus  de  la  moitié 
«11'  la  soniiiie  que  n'|»rés(Mitnit  Ir  capital  en  cause  y 
a  élé  dévoré. 

En  1  »'iî>,«"e  sera,  non  niumsapre  au  ^ain,  une  juive, 
Héginette  veuve  de  .lues  de  (^arcassonne,  qui,  ayant 
prêté  .*)  florins  à  Joban  et  à  Isnard  Heilhe  frères, 
paysans  du  lieu  de  Sainte-Croix,  diocèse  de  Hiez, 
les  pourchassera  devant  les  maîtres  rationaux,  de 
façon  à  les  déposséder  d'une  vigne  valant  plus  de 
deux  fois  le  montant  de  leur  dette.  Sur  les  î>  flo- 
rins, auxquels  s'est  élevée  la  vente,  4  seulement  ad- 
viendront  à  Réginette,  et  les  5  autres  seront 
absorbés  par  les  frais  de  procédure.  C'est  ce  que 
nous  apprend  un  acte  passé,  le  li  janvier  141^),  à  Aix, 
en  l'étude  du  notaire  de  Mauy,  acte  par  lequel 
l'acquéreur  de  la  vigne  promet  à  Hégi nette  de 
satisfaire  ses  vendeurs  dans  un  délai  déterminé. 

Des  la  première  partie  du  xiv*  siècle,  le  Hoi  Ro- 
bert, dans  ses  statuts  de  V.VMi,  avait  établi  comme 
loi,  pour  tous  juges  ordinaires,  «  qu'ils  prêtassent 
devant  le  sénéchal  ou  son  délégué  le  serment  de 
mettre  leur  diligence  à  l'abréviation  des  procès,  en 
coupant  court  aux  méchants  moyens  de  procé- 
dure '  .».  Petit  était  alors  le  nombre  des  procureurs; 
mais  comme  ils  ont  pullulé  depuis  !  Dans  une  sup- 
plique, adressée  en  i  U8  au  roi  René  par  le  conseil 
communal  de  Forcabjuier,  il  est  dit  :  <«  Des  quatre 
vents  du  ciel,  il  pleut  sur  nous  des  nuées  de  procu- 
reurs qui,  ne  sachant  vaquer  à  un  autre  office,  se 
donnent  pour  métier  de  tirer  de  rien  inalièro  à  pro- 
cès, b"-  i:rMssisH(^nt  et  les  allongent  à  plaisir*.  •» 

Mil.  nmoUtralum- 

in<  «j'  '  rtcinnt...  » 

,    A  '.>ruin  •uprrvriiit 
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Au  siècle  suivant,  la  vénalité  des  offices  portera 
le  mal  à  son  comble.  «  François  I",  par  ses  orilon- 
nances  de  l'an  [Ty.^.  écrira  l/llospilai,  (il  d«'iïons<'  de 
pourveoir  à  nouveaulx  oliices  do  procureurs.  Celle 
ordonnance  a  esté  si  mal  observée  que  c'est  chose 
espouvanlahlo  de  vooir  aujourd'huy  le  nombre  des 
procureurs,  leurs  clercs  et  solliciteurs...  Le  savant 
Budée  se  piainct  merveilleusement  de  son  temps, 
et  soubtienl  que  la  troisième  partie  des  hommes 
de  ce  royaulme,  (|ui  sont  en  (|uel(|ue  vnw^,  vivent 
et  s'entretiennent  de  la  j)ralique  et  de  la  des- 
pouille  d'autruy  •.  » 

Toute  autre  avait  été  la  vieille  France. 

«  11  fault  bien  croire,  continuait  1/llospital.  que 
le  moindre  exercice  de  nos  ayeulx,  les  anciens  Fran- 
çois, estoit  de  playder:  c'est  ung  tesmoi^n{i|jje  de 
leur  franchise,  rondeur  et  éj^alité.  Ils  avaient  peu 
de  loix  et  d'ordonnances,  mais  ils  les  observoienl 
relijçieusemenl.  au  demeurant  croyoient  que  les 
vrayes  et  meilleures  loix  de  toutes  sont  les  bonnes 
mœurs.  Estant  ainsy  C(imposez  pour  la  plupart,  ils 
se  faisoient  raison  les  ungs  aux  aultres  sans  beau- 
coup de  cérémonies.  Les  sièges  de  justice  esloient 
si  peu  fréquentez  qu'un  seul  juge  suftisoit  en  une 
grande   prévosté     et    viguerie.     Les    plaideurs    et 

in  villa  vestra  Forcalquerii,  qui,  nescientes  alteri  officio  vacare, 
litcs  ex  nihiio  producunt  et  processus  magiios  et  prolixns  exnr- 
diunt.  »  —  Hegistre  (les  privilèf/es  de  Forcalquier,  f*  297. 

Dans  son  livre  sur  VAllemtif/ne  à  In  fin  du  moi/en  tige  (p.  466), 
Jaiissen  emprunte  aux  chroniques  dutcnips  de  semblables  images, 
pour  peindre  ce  tléau  dont  elle  éUiit  dt'-soléc  :  «  Le  nombre  de» 
avocats,  des  scribes,  des  procureurs  grossissait  d'année  en  année 
comme  une  invasion  de  sauterelles.  Tous  les  contemporains  de 
bon  sens  font  à  ce  sujet  leurs  avertissements  et  leurs   plaintes.  > 

'  L'HospiT.\i.,  Traité,  de  la  réformnlion  de  la  ju.siice  (<'ilit.  Dti- 
fej,  182.".),  t.  I.  pp.  45-46,  2r>l. 
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'  otnos  processifs  psloiont  fuis,  comme  excommn- 
11/  et  tenus  pour  j;ens  infâmes  et  «le  rapine.  Le 
villageois  n'avoit  aultre  soing  que  de  son  labouraige 
■  Il  ruitivoil  fi«lellement  sa 
I  ...         '"'^  '*^  rappotiujl  l'usure  de 

pein<».  Son  |>eu  de  bien  luy  prolictoit,  parce  qu'il  ne 
faisoit  torl  k  pn  ~  1  ne  recevoit  oppression  de 

nulle  part.  La  eh  •  nesloil  pas  encore  née,  el 

se  trouvoient  lors  plusieurs  paysans  qui  ne  cognois- 
soient  aultre  clocher  que  celuy  de  U-ur  villafje. 

"  S'il  survenoit  quelque  dispute  entre  eulx,  ils 
s'en  accordoienl  de  voisin  k  voisin,  ou  le  gentil- 
homme ou  quelque  aultre  homme  de  bon  sens  les 
appaisoit  pour  la  plus  |>arl.  .\insy,  le  paysan  vivoit 
content  du  sien,  payoit  ses  droicls  el  debvoirs  fort 
librement.  Le  pouvoit  faire,  parce  qu'il  n'esloit 
opprimé  ny  de  tailles,  ni  de  courvées.  ny  de  soldats, 
ny  de  sergens,  ny  de  proce/,  et  n'estoit  jamais  dis- 
Iraict  de  sa  charrue  pour  aller  aux  plaids  '.  » 

Il  en  était  de  même  entre  marchands.  (Juand 
s'éb'vait  chez  eux  quelque  contestation.  -<  elle  estoit 
aussitost  ap|Miinctée  de  marchand  à  marchand,  sans 
formalité  ny  ligure  de  procez  »».  L'exemple  venait 
d'en  haut,  et  le  peuple  imitait  naturellement  ses 
rllffs  :  <•    Il   ii'v  avnil  l<ii>.  îrinTi-»   di-   |iriii'«'/    icirini    |:i 


■1  i.  —  l'Iii»  loin  iiix 

i«r«  encnrr  nn«  nin 

^•'     "Illf   tfi  .'Il  <|>U« 

illlclll   plll>  |« 

■  .  uiidrr.  •  -  ,,iil«- 

1  vnir».  •rrryt  ••«    ii..n..r.  .•  .!. 

.iuiic  Ipiir»  ciieiu,  tl   -luliuji^» 

I  le«  pr^m>rvoirat  de  Umtea  injut- 
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noblesse,  et,  si  aulcungs  survenoient,  ils  so  raii- 
gooient  par  l'entremise  de  leurs  amys.  » 

Au  (h'bul  (le  ces  pages,  nous  disions  que  le 
XV'  siècle  a  marqué  la  ligne  de  partage  entre  deux 
sociétés,  qu'on  y  est  aux  confins  de  deux  mondes. 

Ces  deux  mondes,  nous  les  avons  là.  sous  un  de 
leurs  aspects  qui  les  caractérisent  le  mieux,  mis  en 
regard  par  un  témoin,  comme  il  y  en  a  peu,  qui  a 
vu  le  passage  de  l'im  h  l'autre. 

I']t  maintenant,  rentrons  en  Provence  où  tout  cela 
va  se  montrer  à  nous  en  action. 


L'époque  du  roi  René,  qui  devait  être  pour  le 
pays  le  terme  de  sa  vie  indépendante  comme  corps 
politique,  fut  celle  où  prit  le  plus  d'expansion  sa 
vie  sociale,  où  les  diverses  classes  s'unirent  le  plus 
étroitement  dans  une  pensée  de  bien  public  et  de 
réforme;  et  l'une  des  formes  sous  lesquelles  cette 
union  se  manifesta  avec  le  plus  d'énergie,  fut  une 
sorte  d(^  ligue  défensive  contre  le  lléau  du  temps, 
les  déprédations  des  gens  de  loi. 

I.e  moyen  âge  en  avait  vu  se  produire,  à  main 
armée,  dans  des  guerres  privées,  de  la  part  de  sei- 
gneurs peu  scrupuleux  s'attaquant  notamment  aux 
biens  des  monastères  ;  et  par  quelles  armes  les 
avait-on  plus  d'une  fois  contenus  ?  Les  cartulaires 
de  ces  monastères  nous  le  disent.  Celui  de  l'abbaye 
de  Saint-Victor  de  Marseille  nous  représente,  en 
maintes  circonstances,  les  comtes  de  Provence  eux- 
mêmes,  dans  la  tenue  de  leurs  plaids,  forçant  de 
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pui>»aiils  fpudalairos  à  accpptor  la  loi  dun  compro- 
mis. C'tîsl  fc  i\m\  on  lir)<>,  sur  la  plaiiiU'  des 
moines  de  Saint- Victor  au  sujet  des  spoliations 
r\  itn»  «'ux  par  (înilhcni  de  Signe,  avait 

f.i  i  Hi'ronger  II,  imposant  à  ce  dernier  le 

ju)çenient  d»*  «juatre  pacificateurs,  de  quatre  arbitres, 
ffui  (i/nirahili  j/hirito  fiiirni  ponerent  '. 

Kn  1  ir)(i,  encoH'  pour  le  bien  de  la  paix,  firo  honn 
pncis^  trois  hommes  sages,  très  viri  sapientfs  et 
ffiscreti.  ont  mission  de  n^gler  un  dilTérend 
des  m«>mes  moines  avec  les  fils  de  Haymond 
(iooffroy,  vic(mit("  de  Marseille  '-'.  l/année  suivante, 
nouvelles  violonres,  ctdles-ei  imputées  à  Olivier  de 
Sillans.  rt  Havmond  Hôrcnger  de  lui  demander  s'il 
ne  pn^férerait  pas  un  pacte  amiable,  qui  éteinilrail 
la  plainte,  à  un  Jugement  en  forme  •'.  Olivier  répond 
qu'il  opte  pour  une  transaction,  confessant  s'y  ré- 
soudre d'autant  mieux  (pie  l'injustice  de  sa  cause  lui 
donne  tout  lieu  de  craindre  la  mauvaise  issue  du 
procès  *.  iJes  arbitrages  i{ui  sont  des  actes  et  des 
pactes  de  j>aix.  voilà,  dans  des  sièdesde  fer,  lesgrands 
movens  par  lesquels,  sous  les  auspices  des  comtes 
souverains,  s'étaient  «léfendus  et  avaient  souvent 
Uni  par  se  faire  rendre  justice  des  moines  désarmés. 
L«"urs  plus  rudes  persécuteurs  s<mt  réduits  à  l'Iiurai- 
liation  de  reconnaître  leurs  torts.  Tel  est  le  cas  do 
(luilliem  Feraud  s'avouant  coupable  des  exactions 

•  Cartulaire  de  Vabktnje  de  Sainl-Victor  de  MarteilU.  Charte  966, 
(    II.  |>p    tOS  et  miiv 

ni. ri.  im  t.  II.  p.  «i 

"  '     •■    '       r-,  ,„..  jiiilidorin  online  procedrrcl,  «n 

I  .•■■■•II-    ■'■iii*:i-     all.i'     •llfliiIfllIiT     r\l>Mt|||n 
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qui  lui  sont  reprochées  sur  les  tenanciers  de  l'église  de 
Tli<)ranie,etdéclarunt«  s'amenderdevantlos  hommes 
pour  ne  pas  encourir  les  jufjjomenls  de  Dieu  '  ». 

Ce  <jU(!,  dans  d«'s  temps  où  k*s  passions  étaient 
presque  sans  frein,  l'esprit  chrétien  avait  souvent 
arraché  aux  volontés  rehelles  d'hommes  de  f^uerre, 
pounjuoi.  en  un  siècle  où  tout  sous  ce  rapport  s'était 
réj^^uiarisé,  les  diverses  classes  ne  se  l'imposeraient- 
elh's  pas  comme  une  loi  contre  les  malversations  de 
^ens  (jui  déshonoraient  la  justice?  La  noblesse  fut  la 
première,  en  ce  (|ui  la  concernait,  à  prendre  l'initia- 
tive de  cette  entreprise  de  sauvejjarde.  I*ille  présenta 
aux  Etats  du  pays  et  lit  adopter  par  eux  un  projet 
de  statut,  en  vertu  du(|uel,  dans  linlérét  d«'  la  paix 
et  amitié,  accord  et  mnor,  à  maintenir  entre  ses 
membres,  ceux-ci «levraient  désormais  sous  les  peines 
les  plus  sévères,  sus  //rna  foriniilahla,  faire  n''j>^ler 
leurs  dilférends  par  deux  «le  buirs  pairs,  lesquels  en 
seraient  pleinement  les  juges.  Le  27  janvier  1469, 
le  roi  Hené  (b'féra  à  ce  vieu,  en  louant  ses  promo- 
teurs, «  attendu,  disait-il,  qu  il  convient  à  de  bons 
hommes,  aux  nobles  particulièrement,  d'abhorrer 
les  procès  -  ».  L'exempb'  une  fois  donné  d'en  haut, 
ne  devait  pas  tarder  à  susciter  en  bas  des  imitateurs. 
Une  vingtaine  d'années  après,  autre  requête,  celle-ci 
émanant  de  l'initiative  des  Etats,  par  hupielle  les 
trois  Onires  «  pour  le  bi<>n  universel  du  pays  >» 
soumettaient   à   la    ratilication    du   roi   de   France, 

'  «  Cuui  niagnnm  einendniii  Deo  Tacere  non  valenni,  nie  ipsuni 
eniendo.  »  —  Charles  1018.  1019,  1020;  I.  Il,  pp.  478  et  siiiv. 

-  «  yiiia  hir  nrticuliis  k\  voto  nobilinni  proreilit,  qui  in  hones- 
tnte  Tundatur,  quoniani  viros  bonos  «'t  graves,  pripserliiii  noliiles. 
decel  lites  execrari...  »  Ce  statut  et  le  suivant  ont  tHr  publiés  dans 
le  Souvenu  commentaire  sur  len  glalutsde  l'rovence,  par  J.-J.  JuHen, 
ancien  avocat  au  l'urleiuent,  t.  I,  [>.  3.j0-3j2  (1178). 
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comte  lie  Provence,  Charles  VIII  (14i)l),  un  nou- 
veuii  stalut  rendant  les  art)itrafîes  ()l)li^atoires  entre 
siiii|»les  nartitMliei*s,  surtout  entre  parents  ou  alliés, 
et  entre  s«»ij;neurs  et  communautés  «i'Iiahitants. 

hans  (juelle  mesure,  des  appels  k  la  contrainte 
léj^alr.  >i  uianif<'sl»«ment  contraires ii  la  liberté  inilivi- 
duelle,  entrèrent-ils  dans  la  prati(ju«'?  Kn  l'ahsence 
de  diM'uments,  force  n«»us  est  de  laisser  la  question 
sans  réponse.  Mais  il  n'est  pas  téméraire  de  supposer 
que  ces  statuts  restèrent  seulement  c«»nimc  l'expres- 
sion d'un  v«eu  de  la  loi.  Kt  ell'ectivcment  pouvaient- 
ils  être  autn*  chose  ?  Il  devait  du  moins  en  subsister 
ceci  d'i'fliracccl  d«>  durable,  pour  la  paix  des  familles, 
que,  jusqu'à  la  Hévolution,  lesarbitrages  furent  tou- 
jours de  ^^ple  entre  parents  et  alliés. 

Plus  piii>sant<'s  4{iu>  les  lois,  les  nueurs  b's  avaient 
d('pui>  longtemps  devancées  dans  les  cas  les  plus 
ordinaires.  Lorsque  nous  arriverons  aux  rapports  des 
I'  (ires  avec  leurs  lcnanci«'rs,  bien  des  textes, 

ji  I  !<i«Mn»'urésinédils,niettront  en  pleine  lumière 
ce  qu'était  l'esprit  dont  s'inspiraient  les  arbitrages 
qui  les  réglaient.  Dans  le  moment,  tenons-nous  à 
ceux  dont  le  village  était  journellement  le  théAtre. 
I^s  minutes  des  notaires  alH>ndent  en  actes  passés 
à  leur  occasion  ;  ils  y  foisonnent  et  nous  font  assister 
à  autant  de  scènes  de  la  vie  rurale  '.  dans  lesquelh's 


I  Pour  ne  pA»  !«<>rtir  tU-  'rr,  nou»  tlrvona  nous  borner 

4  rdIrt-U.    d'aulniit    plu*  lu'iri.  rllr»  «ont   rr^téet   dana 

l'.'iiiJirc, 

\<!l'-iir«.  nrttm  «vont  dit  ce  qnr  fnrrnt  liana  lo  poMé   et   ce  que 
>i(  encore    lea    -  «uiUa  pn*dluMDi»UMi  de 

»  «le  la  Méiiiteri  (ni«^^#«  d#  Um|««  Immé- 

'le  juate  r»  i 
|iriie«  |4  ii> 
!<•  f'i  l('i»é  ilan*  !•■  <lr«Mi  «  'I' 
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éclatt»avi'(.ri»Jécile  justice  c«'1I<m1(»  solidaritt'  social»*, 
et  tlont  les  acteurs  ordinaires  sont  des  personnages 
des  plus  rustiques.  Un  des  intérêts  qui  nous  les 
rendedt  d'un  si  grand  prix  est  de  voir  les  seigneurs 
eux-inènies  venir  s'y  mêler. 

En  dehors  des  prud'hommes  estimateurs,  statuant 
à  titre  ofliciel  sur  les  choses  de  leur  compétence, 
chatjue  pays  m  a  doriicieux,  auxquels  s'adressent 
les  parties  en  litige.  Les  notaires,  nous  l'avons  dit, 
se  plaisent  à  les  qualifier  du  nom  de  «  sages  »>, 
s/i/iif'/i/f's.  Ce  sont  des  pacificateurs  «lomestiques,  et 
à  eux  se  joignent  les  amis  :  Inffrrntif/it/'  frarlalupro- 
bornm  Itontimiin  die  fi  cas/ri  ft  anùvorutti  jmrliuni. 

A  Itognes  (oetohre  14155),  une  transaction,  (ju'ont 
nit-nagée  amis  et  arbitres,  nous  initie  à  ses  prélimi- 
naires. «  Il  est  temps,  déclarent  d'une  commune 
voix  les  deux  contendants,  d'en  Unir  avec  des  dis- 
cussions irrilanles.  d'éviter  hien  des  scandales,  et 
pour  cela  de  porter  l'aU'aire  devant  les  meilleurs  du 
pays;  ilnrant  alcunos  valenles  homes  ffagiips/avi/la, 
non  pa<i  snlanirn  t-n  una  /jars,  nnii  fn  dos,  jtrr  pvitar 
mot  srandalos.  l'ne  démarche  est  faite  de  suite,  et 
les  va/^///rç  Ao»w.ç  d'accueillir,  comme  une  véritable 
«euvre  de  charité,  ce  qu'on  leur  «lemantle.  Ce  serait 
une  grande  aumône,  disent-ils.  que  de  les  remettre 

aann  forme  ni/  fitfure  de  procès,  atins  esrrifilures,  ni/  appeler  tulvo- 
cah  ny  procureurs,  sur  le  faict,  forme  et  iiinni«'>re  de  pescherie, 
de  ronnoislre  îles  diffôrentls  et  débats  survenant  du  faict  et 
art  de  pescherie,  entre  les  «licts  pescheiirs.  ■<>  Par  un  privilège 
extraordinaire  tenant  à  un  yrand  inlert^t  public  et  national,  non . 
seulement  elles  ont  survécu  h  la  Uévolutiim.  mais  elles  se  sont 
multipliées  depuis  Niée  jusqu'à  Porl-Vendres.  —  Voy.  notre  étude 
intitulée  :  Le»  l' r ad' hommex  pécheurs  de  In  ,V'v//7«;vrtn<'e  Montpel- 
lier. 1809  ,  et  la  niono<;rn|>hie  du  l'rc/ieurcolier.  maître  deharifue, 
de  Martii/uex  (U.-du-H.).  par  M.  V.  Escart  (t.  1  de  la  nouvelle  férié 
des  Uuvfiert  det  Deux  Mondes.  iSSt^L 
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en  paix,  an  respontlut  et  consflhal  que  saria  yrant 
auinoiui  (ff  fii/jnrnr  à  pariftrar. 

Si  aiiimôs  qu'il-;  puissont  ('Wo  dans  leur  querelle, 
et  lors  intime  qu'elle  serait  d<^jà  d(^f»'n'e  aux  Irilm- 
uaux,  il  est  toujours  temps,  pour  ramouer  des  plai- 
deurs à  uneenteule.  d«'  faircapprià  leur  conscience. 
L'un  d'eux,  en  vrai  chnHien,  place  la  confession 
suivant*'  au  pn^ambule  d'un  compromis  :  «  J'ai  été 
à  tort  trMuhl»'  dans  mon  travail,  lésr  par  de  gros 
frais;  mais,  plus  que  l«»  jugement  à  intervenir,  je 
crains  le  s«'andale,  avec  les  p«''chésel  les  haines  que 
communément  les  procès  engendrent'.  » 

Souvent,  dans  nos  textes,  la  fureur  processive  est 
comparée  à  un  feu  dévorant,  à  un  incendie  qui  ne  peut 
qu'être  funeste,  même  au  gagnant.  «  Vite,  il  faut 
l'éteindre,  il  faut  jeter  sur  ses  llammes  l'eau  de  la 
réconciliation  et  de  la  transaction;  il  est  nécessaire 
de surveillerjusqu'aux  charbons,  jusqu'aux  moindres 
étincelles  pouvant  sortir  des  cendres  -'.  » 

'<  Voulant  fuir  les  tlammes  des  procès,  faire  notre 
salut,  épargner  les  peines  et  les  dépenses  où  nous 
serifuis  entraînés  ^,  nous  nous  accordons  ainsi  qu'il 
suit,  disent,  \v  S  janvier  ilU,  à  Hognes,  les  trois 
fn>res  Poussel,  Hostaing,  Johan  et  llugon,  dans  une 
alfaire  de  partage. 

■   Kvitoiis  d«'  plus  grands  frais,    roientes  evitare 
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VHiJorrs  s/i//i/)fu\,  répètoul  à  l'cMN  i  traulrc's  coparta- 
^oants.  i{ii>ii  (lt>  iiu'ilicur  qu'un  hon  accord  ménagé 
par  (les  hommes  sages.  Dans  le  doute  où  Ton  est  sur 
l'issue  d'un  procès,  là  est  le  grand  remède,  ('ne 
transaction  coupe  court  aux  controverses,  aux  sub- 
tilités du  droit,  aux  mauvaises  raisons  qui  s'entre- 
croisent de  chaque  côté,  et  elle  est  d'autant  plus 
eflicace  qu'j'lle  est  le  fait  de  notre  propre  volonté'.» 

Saint  François  de  Sales,  qui  ne  fut  pas  seulement 
un  grand  docteur  en  spiritualité,  et  en  (jui  étaient 
réunis  tous  les  dons  d'un  observateur  et  d'un  peintre 
des  mu'urs,  nous  a  laissé  sur  ce  sujet  quelques 
lignes  charmantes  :  «  Entre  les  serviteurs  de  Dieu, 
les  uns  s'adonnent  à  servir  les  malades,  les  autres 
à  secourir  les  pauvres,  les  autres  à  procurer  l'ad- 
vancementde  la  doctrine  chrétienne  envers  les  petits 
enfans,  les  autres  à  ramener  les  unies  perdues  et 
égarées,  et  les  autres  à  înoi/f/t/ifr  la  coitrordc  oi  la 
paix  entre  les  honunes-.  »>  Au  sortir  des  abîmes  de 
discordes,  où,  en  devenant  païenne,  s'était  précipitée 
la  société  du  xvrsiècle.saintFrançoisde  Sales  ra[q»e- 
laitparlè  à  ses  c«>ntemporains  comment  jusqu'alors 
cette  vie  chrétienne,  par  les  mœurs  qu'elle  créait  à 
tous  les  degrés,  avait  constitué  le  fond  mftme  de  la 
vie  sociale. 

Dans  les  préambules  de  leurs  sentences,  nos 
prud'hommes  villageois,  eux  aussi,  ex|>rimaient  bien 
à  leur  façon  la  haute  idée  toute  religieuse  qu'ils 
avaient  de  leur  ministère. 

*  «  Litium  inimica,  transactio  causnruin  dubiuni  medicatureven- 
tiira,  controversias  resecat,  propositioriibus  intricatis  salubri  suo 
reinedio  (inem  punit.  Yuio  tanUp  niajuris  efficaciii-  est  quanto  ex 
volentis  oblationc  pnccipitur...  »  (Itouc.  3  janvier  1413.) 

^  Saint  François  dr  Salks,  Introduction  à  la  Vie  dévote,  3'  partie, 
chan.  I. 


RT    LA    PAIX    SOCIALE  Ut 

Bn  voici  un,  portant  la  «Jute  de  1511,  qui  est 
arriv<^  jusqu'à  nous  dans  la  pleine  originalité  du 
pn>vençal  de  l'époque  :  Nus  elef/is  compromissaris 
Itrr  los  npointaret  accordar  alcuns  plachs  et  questions 
que  avien  ensemble,  aren  ausit  lo  drech  de  fnng  et 
de  raiitro  ;  et,  non  avent  reyart  plus  à  l'uny  qu'à 
l'dutro,  mai/s  reyardnnt  d'ung  ueil  de  pietat  à  lapau- 
retat  et  ifjnoranlin  que  es  en  una  part  et  en  fautro, 
ronsidemnt  que  l'ung  et  rautro  non  arien  besoinh 
de  plagdejar,  los  mien  laissât  en  /xtjr  et  senso  plach^ 
fazent  lo  seynal  de  la  sancto  et  venerablo  -j-  ' ,  jus  ta  la 
puissanco  à  nos  donado,  ordonan,  declarav  et  nostra 
sentent  in  arbilralo  fazen'  ... 

Trauiction  :  ..  Nous  arbitres comproraisseurs, élus 
par  les  parties  pour  les  appointer  et  pour  les  accor- 
der dans  les  débats  qu'elles  (tnt  ensemble,  les  avons 
entendues  exposer  leurs  droits  l'une  et  l'autre,  et  ne 
nous  intéressant  à  Tune  pas  plus  qu'à  l'autre,  mais 
les  regardant  touti's  les  deux  d'un  u'il  de  piété,  vu 
leur  pauvreté  et  leur  ignorance,  considérant  qu'il 
n'y  avait  pas  chez  elles  motif  de  plaider,  et  voulant 
les  un'Ure  en  paix,  après  avoir  fait  le  signe  de  la 
viMiérabl»'  et  sainle  croix,  en  vertu  de  la  puissance 
à  nous  donnée,  nous  déclarons  et  prononçons  ainsi 
qu'il  suit  notre  sentence  arbitral*- 

Un  arbitrage  était  toujours  précédé  d'un  compro- 
mis passé  devant  notaire,  et  par  lequel  les  deux 
parties,  ren«mçant  à  tout  appel,  s'engageaient  à  rati- 
fier   la   sentence   reiulue,  sous  peine  d'un  nombre 


'  C'eM  par  r«  Bicoe  Kraphlqm  qae  U  erolz  ett  tgofé*  «toM  to 

■'  MiaaiM  à—  noulrM  «la  RofMt. 
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(lélerminô  de  livres  ou  «le  llorins.  Le  dispositif  de  la 
sentence  en  fait  mention  : 

Devon  las  ilir/ias  partiras  ratificar  lu  présent  sfH' 
tentin  per  tôt  h  jnrt  (V-uey  (aujourd'hui  môme), 
subrt'  la  pfna  contrnyinla  en  lo  tlicli  contfjrofNfs. 

Un  délai  était  stipulé  par  les  arbitres,  pendant 
lequel,  retenant  la  cause,  il  leur  appartiendrait  de 
régler  les  nouvelles  difficultés  pouvant  se  j)roduire 
à  son  sujet.  En  attendant,  ordre  formel  denejçarder 
aucun  germe  d'aigreur,  aucune  trace  de  rancune. 
Les  parties  vivront  en  paix  et  amitié,  çup  d'eissi 
en  là,  Piitrr  pIIos,  sic  p(Lr  vl  aniicitia.  Tout  est 
réglé,  est-il  dit  dans  une  autre  sentence,  celle-ci 
en  latin  dressée  par  le  notaire,  pour  que  chacun 
s'acquitte  de  ce  qu'il  doit,  cum  omnimodum  pace, 
mnicitia  et  e.aritalc 

Des  actes  nous  montrent  cette  réconciliation  chré- 
tiennement scellée  par  le  haiserde  paix.  Kn  1  VMH.  à 
Barjols,  devant  le  maître-autel  où  se  célèbre  une 
grand'messe,  se  remettent  de  la  sorte  en  amitié 
André  (iarnier,  prêtre,  et  Luc  Bastier,  les(juels 
étaient  en  procès  au  sujet  d'un  coup  de  pierre  que 
(jaraier  avait  reçu  de  ce  dernier  et  qui  avait  mis 
ses  jours  en  danger.  Sont  j)résents  ù  la  ci'rémo- 
nie  le  prévôt  de  la  collégiale  du  lieu  et  plusieurs 
notables  ayant  en  tète  le  bailli  royal. 

Si  le  bailli  est  là  présidant  au  pardon,  la  raison  en 
est  que  sa  charge  en  fait  essentiellement  un  pacifi- 
cateur. Plus  d'une  fois,  il  intervient  en  personne 
dans  le  choix  des  prud'hommes  arbitres.  C'est  ce 
que,  le  il  juin  l')!."),  à  Hognes,  nous  voyons  prati- 
qué, en  sa  qualité  de  chef  de  la  justice  locale,  par 
Antoine  Caulavier,  k  propos  d'une  discussion  d'inté- 
rêts entre  Louis  et  Antoine  Mercier,  oncle  et  neveu. 
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lesquels,  après  avoir  vécu  dans  une  communaut/r  de 
travail,  se  sont  s«^|>arés  hrouillés.  Du  consontenuTit 
des  deux.  Caulavier,  bailli,  élit  quatre  corapntniis- 
seurs.  ayant  pouvoir  de  s'en  adjoindre  un  cinquième 
pour  les  d«''parlam'r.  s'il  en  était  hes^iin.  Le  premier 
des  arhitrt's  est  Imhert  Fabry,  un  prèlre  appartenant 
à  une  des  meilleures  familles  du  pays. 

De  tout  temps,  principalement  dans  les  cam- 
pagnes, le  clergé  a  rempli  par  excellence  un  minis- 
tère de  concorde  et  de  paix'.  Au  moyen  âge,  on  recou- 
rait d'autant  plus  à  lui  qu'à  son  ascendant  moral  se 
joignait  une  connaissance  du  droit  civil,  comme  du 
droit  C4inonique,  qui  lui  rendait  facile  une  tâche 
juridique.  Le  (i  avril  [V.).i,  llugon,  vicaire  perpétuel 
leuré  de  Lamhesc,  est  pris  pour  arbitre,  avec  Audi- 
Ix^rt,  laboureur,  d'un  lieu  voisin  de  Kognes,  au  sujet 
d'une  succession  ouverte  entre  de  nombreux  copar- 
tageants.  dispersés  dans  ces  deux  localités,  et  <jui 
ne  réussissent  pas  à  s'enlendre  vM/;/'r;io^/o.v/.vyi/iAM.v- 
(frfH  in  tlirisinnr  bonnruni.  Flieii  de  plus  épineux 
qu'une  aiïaiiv  départage;  llugon  cependant  en  prend 
la  eharge.  parce  que  rien  ne  |)eut  être  plus  funeste 
à  l'union  des  familles-.  Dans  combien  de  démêlés 


I  M.  l'abbé  Pulydore,  dans  son  Voyagr  en  .Ulemtagnt  <l  en 
Amtrirke-Hongru  (iWS),  p.  181.  raront«  que,  dnnt  une  visili'  aux 
Cttrto  de  la  ville  de  Pestb.  il  trouva   l'antichniiibre   de  l'un   d  eus 

— aiéfèg  par  «i»"-   ""■■•■t...*^  «le  fr^m,  <1 ...i ..  <   «"•li*»nce.  «  Je 

m'apavçwi  Metr  rhea  un  \'  [uiït,  dont 

la  miotelèra  de    ...^..:     ..i.:  :u»qu'à  pn  •.    .  •   i.-«  t.r., 

cAa  qui  «'élevaient  entre  «ee   paroisairni..    J 

et  daaa  mon  propre  (lio.rHo   pr-rik'ueux;  de»  iir 

qvda  la  cooBaace  <!'  -   ti  l'antonté  de  leur*  Tertui 

donnaient  ce  droit  •!'  _  <i«e«  Utigieuaet.  » 

*  Ipso*  verii  «unt  r«*  nil  «urgetidai  Oamma»  litium,  Juffium. 
controTersaruni  et  raocurariiui   » 

«>a  ipèiiiea  tonauiét  tont  habiluePamat  anplojréet  par  let 
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d()in(»sti(jii(»s  les  pri^tres  «le  campagne,  do  siiiipl(>s 
moines,  nesoiit-ilspasappeléscomnie  conciliateurs  ? 
Nous  en  citions  un  exemple  au  début  de  ce  chapitre, 
à  propos  des  frères  (Ihaulard  d'0|lioul«'s,  invoquant 
l'ai'bilra^e  du  prieurdes  l'rères  Prêcheurs  de  Sainl- 
Maximin,  lequel  remet  le  jugement  linal  à  Jaunie 
I)eydier.  Le  W)  février  1  it)2,  cinq  frères  Marin  du 
lieu  de  Pourrières,  sont  en  procès  devant  la  (Jour 
archiépiscopale  d'Aix.  Les  arbitres  nommés,  «  sages  » 
Clair  de  Hernaril  et  (ieorges  Messier,  marchands 
d'Aix',  rendent  leur  sentence  en  cette  villedansla 
chambre  même  du  prieur  des  Augustins,  Pons  Ki- 
gordi,  au  couvent  de  ces  religieux. 

Ainsi  nommés,  soit  par  les  intéressés,  soit  par  le 
bailli  local  ou  par  le  prieur  de  quelque  monastère 
voisin,  les  prud'hommes  compromissenrs  consti- 
tuent une  vraie  juridiction,  laquelle  se  comporte  à 
l'instar  de  la  juridiction  ordinaire.  Lux  aussi,  à  la 
manière  des  anciens,  mo/'f  majorum,  ils  siègent  sur 
un  banc  de  justice,  dans  la  maison  de  l'un  d'eux 
prise  pour  salle  d'audience,  ou  sur  la  place  publi(|ne. 
Dans  l'allaire  Mercier,  ils  font  portei-  le  banc  ///  car- 
reria  jjufj/ira,  devant  la  boutique  la  |)lus  achalandée 
du  village,  celle  de  Harialier  le  jeune,  rendant  de 
la  sorte  les  passants  témoins  de  leurs  (lélilw'i:i- 
tions-. 

pères  de  famille  réglant  leur  succession  entre  leurs  enfants,  pour 
prévenir  tnute  cause  de  différend,  tout  prétexte  à  procès.  — 
Vulens  (le  bonis  et  rébus  mets  disponere.  ac  fltiwwas  litiuw  et 
colores  evitare  —  Testament  de  Pons  Bérenger,  à  Lainbesc, 
5  juin  1424. 

>  «  Sapientcs  viros  Clarum  de  Bernardo  et  Georgium  .Mcsseri, 
niercatores  rivilatis  Aquensis.  » 

-'  «  Kxistcntes  in  carreria  publica,  ante  apothecnm  douius  Antlio- 
nii  Barlaterii  juniuris,  sedentes  ibidem  suprn  unum  banrum 
fusteura...  » 
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Kn  regard  de  ces  justices  arbitrales  de  la  vieille 
l'roveiice,  d'un  caractère  si  patriarcal,  seraient  ici  h 
placer  colh's  dont  .lanssen.  dans  son  livre  sur  l'Alle- 
magne de  la  tin  du  moyen  âge.  nous  retrace  les 
pittoresjpirs  coutumes,  et  qui,  c«>nslituanl  l'orga- 
nisnn'  judiciairr  lui-m^mc  des  pay>  germaniques, 
y  donnaient  au  peuple  un  rftle  si  important  «  comme 
interprète  des  notions  nationales  sur  le   droit  ». 

—  "  l'n  juge,  un  comte,  un  bailli,  un  juge 
impérial  ou  provincial,  prenait  en  main  les  débals, 
il  dirigeai!  la  discussion,  mais  seulement  comme 
«  questionneur  sur  le  «Iroit.  •»  Il  n'avait  pas  à  «î^mettrc 
son  avis;  son  emploi  consistait  à  interroger  les 
assesseurs  et  les  pairs  des  parties,  puis  à  rendre  la 
sentence  arrêtée  par  eux.  Ces  assesseurs  tétaient  de 
simples  bouimes  du  peuple,  pauvres  de  la  sagesse 
puisée  dans  les  livres,  mais  ricbes  d'expérience  et 
de  bon  sens,  et  possédant  à  fond  les  anciens  usages 
nationaux  et  les  coutumes  légales  du  pays.  Ils  prA- 
taieut  serment  de  donner  leur  avis... 

•'  Il  n'y  avait  pas  encore  d'avocats  de  profession, 
vivant  de  procès  et  prompts,  par  conséquent,  à  les 
faire  naître. 

•  Aussi,  le  poème  intitulé:  /«  llarr  weiehe^  dit-il  à 
la  louange  du  droit  gernumique  :  .<  Cbe/.  nous  on 
ne  siiit  (•••  <|ue  c'est  que  gloser  sur  le  «Iroit,  ou  ne 
farde  |ioiiit  la  justice  :  le  pauvre  peut  à  loisir  mettre 
à  profil  le  droit  que  Dieu  lui  a  donné.  Chez,  nous 
on  n«'  HoulTre  point  d'avocat,  nous  ne  délivrons 
point  de  sentence  pour  gagner  de  l'argent  ou  obte- 
nir la  faveur.  Obe/.  nous,  la  justice  ne  se  vend 
point.  »•  Les  preuves  devaient  être  apportées  publi- 
quement en  présence  «les  parties,  du  juge  et  de 
l'assemblée.  Le  vote  aussi  était  public.  Cette  publi- 
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cité  établissait  des  licas  étroits  outre  le  peiiph-  •■!  I<> 
juge'.  » 

Le  laMoau  que  uous  offre  le  tribunal  arlutral  sié- 
geaut  en  public,  dans  l'affaire  Mercier  à  Uo^es, 
devant  une  des  principales  boutiques  du  pays, 
resterait  inconi|)let,  si  nous  ne  noiions  à  son  sujet 
un  trait  linal.  La  sentence  une  fois  rendue,  tout 
au  bas,  les  juges  fixent  les  taux  de  leurs  sportulcs 
à  un  écu  par  personne. 

Un  écu  î  C'est  un  peu  chèrement,  senible-t-il,  se 
faire  payer  le  service  rendu.  Mais  l'écu  ne  ligure 
là  (jue  pour  la  forme;  car,  sit«M  après,  il  apparaît 
converti  en  un  bon  gigol  de  mouton,  accompagné 
de  tous  les  accessoires  nécessaires  à  une  table  bien 
garnie,  table  à  laquelle  les  parties,  pour  achever 
de  faire  la  paix,  prendront  i)lace  avec  les  juges  et 
le  notaire  lui-même.  Parmi  ces  arbitres,  Irabert 
Fabry,  en  prêtre  qui  se  respecte,  ne  voudra  pas  être 
du  régal.  11  n'en  sera  pas,  pour  cela,  plus  exigeant 
que  de  raison.  Pour  la  peine  qu'il  s'est  donnée  dans 
la  rédaction  de  la  sentence,  il  lui  sera  personnelle- 
ment alloué  un  fforin  à  payer  dans  les  trois  jours''. 

'  Jarssb.x,  L' Allemagne  à  la  fin  du  moyen  âr/e,  pp.  437-439.  —  Peu 
de  sujets,  plus  que  celui  de  leurs  vieilles  institutions  rurales,  ont 
exercé  l'érudition  de  nombreux  savants  allemands,  depuis  Griiiim 
(Weiâthumer,  4  vol.,  1840-1861)  jusqu'à  M.  de  .Maurcr.  Hialoire 
des  cours  seii/neuriales  et  rurales  (1862),  et  il  serait  à  sou- 
haiter qu'ils  eussent  chex  nous  beaucoup  d'imitateurs.  Ils  trou- 
veraient un  véritable  modèle  à  suivre  dans  les  deux  publications 
de  .M.  l'abbé  Hanauer  sur  Les  Conslitulions  des  campagnes  de  l'Al- 
sace au  moyen  dqe  (1864),  et  sur  l^s  paysans  de  l'Alsace  au  moyen 
diye  (1865).  Là  aussi,  l'organisation  du  monde  rural  était  établie  sur 
un  régime  de  self-f/ovemment  tout  populaire,  dans  lequel  les  paysans 
participaient  à  l'administration  de  la  justice,  tenant  des  plaids 
où  ils  siégeaient  comme  juges. 

-  «  Retinentes  pro  nostris  sportulis  unum  scutum  pro  homihe, 
solvcndum  mutuâliter  per  avunculum  et  nepotem,  quod  ex  nunc 
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C'est  un  trait  bion  provoïKjal  que  ce  gi^ot  de 
mouton,  pris  cnlIectiveniiMit  par  los  arbitres  roinme 
seuls  honoraires,  et  mangé  avec  eux  par  les  Mer- 
cier, oncle  et  neveu,  comnn'  gage  de  réconciliation, 
lieuucoup  de  textes  le  portent  de  môme,  ou,  à  su 
place,  y  figurent  «rautres  victuailles'.  «  Dîner  en 
commun  •»  était  l'acte  essentiel  p:ir  leqm*!  devait, 
en  quelque  sorte,  se  sceller  tout  accord.  Le  Lorrain 
Philippe  de  Vigneulles  nous  dit  comment  se  traita 
et  se  conclut  la  grande  affaire  de  son  mariage.  .'  La 
table  fut  mise,  et  ils  (les  pères  des  deux  futurs 
conjointsi  dinairent.  A  la  tin  du  diner,  a  comcncë 
le  dicl  J«'haii  à  |)arler  de  ce  mariage-cy,  et  fut  faicl 
le  marchié  df  IMiilippe  et  de  Mariette,  et  tantost  le 
lendemain  fiancèrent  *.  ••  Quant  aux  marchés  pour 
'^       -   courantes,  le  dîner    les   consacre   presque 

lient  ^, 
S'il  faut  en  juger  par  ce  que  nous  dit  M.  l'abbé 


IN  11                                                                                          ■  j  :■••>  ■■•    I,..!  Il  :  Il  "I   •  .iiin-.li'n- 
.'.'..  ..n,    ■./.•///,', ■•'■' 

..(.•    |)<T     iiii'    In 

-..  iiU    »«rii>tura   qu ;.    . 

Il  iinum,  mutualiter  solTendum 
l'iii.  » 

*  A  Aix.  Ir  t  I  hominet  -  <louzo 
perdrix;  per  ><  <»  pena  f  .  iloitr 
perdiir  .. 

^  tiedenkbuchtteM  met:-  1*hilippt  von  VigtteuHn  (1471- 
IS»).  pp.  119-1» 

*  <  En  1431,  it  Mnnotqiie.  as  ■«tniit  tin  mn»i1in,  le»  roo- 

•iila.   une  foi»  nia  faiU,  r  à   la 

t«verne.  et  Im                    'iil  ♦»•♦  ^m  '>  br««*- 
de  vin  et  d'un  <]u.iit.cr    ' 

parties  n'arilrril  )>ii«  <l  i 

donné  a  IstnN  <ii    i  itcu- 

enauitr,   «vc-  Tin.    •    I' 

Anmo»,  Htudt»  niMion^uei  »" 
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Gala!)ort  sur  les  .\fœurs  rhr^li(*nne.'<  du  Qin'rrij  au 
XV'  sif'clf'^  ces  vieilles  coutumes  nT'laient  pas  par- 
ticulières à  la  Provence.  Dans  le  Quercy,  les  arbitres 
comproniisseurs  sVri};eaient  en  tribunal  à  la  ma- 
nière «les  anciens,  jtro  triintnali  more  tnajortim, 
«  décidant  qu'entre  les  plaideurs  sia  hona  pax^  et 
s'adju^eanl  ensuite  pour  leurs  peines  et  soins  un 
bon  dîner  ou  un  houncl,  birriim  su^'ciens  secumfum 
statum  suHin. 


VI 


Au  sortir  de  la  longue  tourmente  sociale  que 
déchaîneront  en  Provence  les  guerres  de  religion, 
Guillaume  du  Vair,  (jue,  dès  159G,  Henri  IV  y  a 
envoyé  en  pacilicaleur,  dira  aux  Etals  du  pays, 
assemblés  en  1000  pour  y  réparer  les  ruines  qu'elles 
ont  faites  : 

Evitez,  Messieurs,  évitez  toutes  sortes  de  discus- 
sions, si  petites  quelles  puissent  estre.  Les  feux  qui 
embrasent  les  citez  ne  prennent  pas  du  premier 
coup  es  (jrands  bas ti mens  et  édifices  publics  ;  mais, 
s^estant  allumez  en  quelque  petit  taudis  et  maison- 
nette, (jaifjnent  incontinent  partout.  Les  petites 
riotes  pour  des  choses  de  néant  ont  esté  quelquefois 
la  mesche  de  (jrnndes  et  périlleuses  divisions  ' . 

Sous  une  forme  charmante,  et  étendue  à  toute  la 
société  si  troublée  d'alors,  c'est  encore  cette  image 


>  Œuvres  ili-  uv  Vair  (<^dit.  de  lf.36.  p.  111). 
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de  rincenilio  k  (^Icindre,  dont,  pour  des  brouilles 
"   -.    usaient    d'ordinaire   les  art>itres   d(»s 
•dents.   Kt  du  V'air  ne  s'en  tiendra  pas 
là.  Tant  que  durera  son  sc^jour  en  Provence,  doul  il 
1  '   I  a  le  Parlement  jusqu'en   16<>i>,   il   s'y  fera 

I  du    retiHir   à    l'union    et    à    la    concorde 

d  autrefois,  «  de  cette  concorde,  dira-t-il,  par 
laquelle  non  seulement  les  choses  se  conservent, 
mais  li's  pi'lites  se  fout  grandes,  concorde  par 
laquelle  les  hommes  de  dilîérente  humeur  et  con- 
dition sont  unis  en  affection  et  en  volonté,  iex 
citnifeiis  sont  faits  frères  et  ta  citr  est  rendue 
connue  une  seule  famille  K  >»  Pour  son  n'iablissement 
il  demandera  à  tous  de  revenir  aux  antiques  vertus, 
et  il  aura  un  beau  mot  à  leur  sujet,  lorsque,  i*ap- 
p«'lant  les  jours  heureux  où  elles  refînaient,  il  ajou- 
tera :  L'heur  tic-  v/,/ .V//.\  <  ',,  llt-^  /v/  In  fliiir  ilt-t 
bonties  mœurs"-. 

Avant  les  perlurl>atiou>  «ju»*  la  Provence  venait 
de  traverser,  on  eftt  pu  appliquer  à  ttuit  son  ordre 
communal,  que  nous  essayons  ici  de  caractériser 
dans  ses  mii'urs  et  son  esprit,  ce  que  du  Vair  expri- 
mait si  bien  à  un  point  de  vue  plus  général.  Les 
nouvelles  communes  que  la  renaissance  proven- 
ralf  ht  surgir  à  la  tin  du  moy«*n  Age,  en  té- 
moignent drfns  leurs  chartes  de  fondation  elles- 
nu'^mcs.  <•  Si,  à  l'avenir,  lis^ms-nous  dans  celle  de 
VallMjnne,  dépendante  de  l'abbaye  de  Lérinsilî^oc- 
lolire  t.')!!»!.  il  advenoit  procès  pour  les  susilicts 
articles  et  capitouls,  ou  pour  aultre  chose,  entre  le 


■  Il  ••  A  l«  clAtare  de  lu  CiMinbre  dtf  Jotllc*  de 

Mar<.  10. 

'    'élmvrtm  île  IK;  VaIK,  p.  196. 
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(licl  prieur  ou  ses  successeurs  d'une  part  et  la 
comnuinault^  des  habitans  de  l'aullre,  audict  cas 
seront  tenus  de  compromettre  le  dillY'rend,  pour 
estre  décidé  par  jurisprudens  élus  en  commun;  et, 
si  l'une  des  parties  refusoit  de  le  faire  à  la  réquisi- 
tion (le  l'aultre,  la  partie  refusante  sera  muictée  de 
cent  ducats  applicables  à  la  partie  acceptante  '.  » 

L'abbé  de  Lérins,  seigneur  ecclésiastique  de 
Valbonne,  est  revêtu  d'un  caractère  qui  l'oblige 
particulièrement  à  y  assurer,  pour  l'avenir,  la  con- 
corde et  la  paix.  Ailleurs,  nous  trouvons  des  sei- 
gneurs laïques  y  concourant  en  personne,  avec  les 
élus  de  la  commune. 

Le  22  avril  1492,  à  Rognes,  est  assemblé  un 
conseil  général  de  chefs  de  famille,  qualifié  de 
réiuhabh  par  le  notaire  qui  tient  la  plume-  et  où 
doivent  se  faire  les  élections  pour  le  petit  conseil. 
Un  des  seigneurs,  Foulque  d'Agoult,  le  préside  ■'. 
Les  suffrages  une  fois  exprimés,  d'une  voix  una- 
nime y  est  prise  la  délibération  suivante:  «  S'il  sur- 
vient quelque  différend  entre  les  gens  de  Rognes, 
après  que  le  bailli  ou  le  jug*'  aura  prononcé,  il  ne 
pourra  être  appelé  de  la  sentence  que  devant  les 
conseillers  de  la  commune,  sous  la  peine   de  cin- 


•  Archives  des  Alpcs-Maritiiiies. 

•  €  Vencrabilis  coiisilium  j,'enerale.  » 

•  Ce  Foulque  Vincens,  que  nous  voyons  vivre  en  de  si  bons 
termes  avec  les  gens  de  Rojjnes,  n'était  pas  un  petit  personnage. 
Filleul  du  dernier  baron  de  Sault,  du  nom  de  d'Agoult,  à  lui  devait 
advenir  l'honneur  de  représenter  une  des  plus  illustres  familles 
de  l'aristocratie  provençale,  famille  dont  l'ancienneté,  authenti- 
quement  connue,  remontait  à  la  fin  du  x*  siècle,  et  qui,  après  avoir 
eu  dans  la  ville  d'Apt  le  centre  de  ses  premières  et  grandes  pos- 
sessions, s'était  essaimée  au  dehors,  jouissant  longtemps  «J'ime 
indépendance  politique  presque  entière  dans  ses  diverses  branches. 
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qualité  florins  d'amende  contre  le  conirevcnaiil  '.  •> 
Nous  ne  connaissons  pas  de  docuincnl  où  se 
manifeste  «l'une  façon  à  la  fois  pins  naïve  et  plus 
expressive  l'esprit  dans  lequel  s'exerçaient  alors  les 
charges  communales,  que  les  anciens  statuts  et 
coutumes  de  la  petit»»  ville  de  Monln-al-de-Hivière 
aiijourd'lnii  Montrejeau).  Ucmontant  au  xv'  siècle 
(  I  »:{.">!  et  traduits  en  français  dans  les  premières 
années  du  xviT  siècle,  ils  sont  typi(|ues;  et,  à  ce 
titre,  bien  (juils  soient  étranj;ers  k  la  Provence, 
ils  demandent  une  mention  spéciale.  Nous  emprun- 
tons les  articles  qui  suivent  au  chapitre  intitulé  : 
hr  In  fHiis,  Uêiinn  ot  repos  if  ni  sera  procuré  l'ntrf  les 
habitants,  ft  tic  In  ju\ln  f  tjin  srrn  fnirtv  drs  crrès 
t't  rêftellions. 

««  .\kt.  KS.  —  [a'>  consuls  cl  ^ens  ilu  conseil 
eslroicl-  ta.sclieronl,  par  tous  moyens,  d'esl«'indre 
et  assoupir  les  querelles  et  vieilles  inimitiés  qui 
{K>iirront  estre  entre  aulcungs  des  habitants  de 
ladicte  ville,  et  les  resconcilier  et  fayre  venir  en 
accord,  fl  H'rnlretenir  et  procurer  la  dilection  et 
Uicnvrillonrc  entre  tous  les  hahitants,  rontnie  estant 
une  (Ifs  principairs  cltr/ses  pniir  rott^rrvfr  ri  niframlir 
la  dite  ville. 

"  .\rt.  SI).  — Kt.  s'il  iulvcimisl  qu  aiil»  un^  deshat, 
bruict  ny  querelle  y  intervinst  entre  les  dicls  habi- 
tants, les  cx)nsuls  et  aultres  de  la  dicte  ville  y 
accourront   promptement  pour  les  séparer,  meslre 


Si  int«rv«nirct  qii«»lio  int«r  hoiiiine*  dirli  l«>ci,  priina  pena 

I  >t  I  |i.  r   i.M  iiliirii  mit  judireiii.  non  |Mi«tit  npiiclUri  niai  nd  con*i- 

II  <ii  '      |in        i>r>'siMiti  vri  trinporc  fiiTunl.  *iil>  |><-iiA  (|iiinc|UA(nnt« 
florriinriiiti.  • 

f  (:Viil-à-4iir«   le  petit  coiwell  noinnié  puur  rv^ier  iet  affair»» 
CiMirnntf». 
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en  prison,  ot  le  procès  on  sora  fairt  |i;ir  lrs<lirts 
consuls,  siiyvant  l'exigonco  «in  cas. 

«'  Art.  90.  —  (Jue,  s'il  ailvenoit  aulcung  procès 
cnlro  U'sdicts  habitants,  soit  par  injure  privée,  ou 
qui'l(|U(>  cas  civil,  lcs»li«;ls  consuls  cl  «^ons  du 
conseil  estroict  se  ineslront  en  dehvoir  par  per- 
suasion et  aultres  dilliji;ences  de  les  accomoder 
main  à  main  ',  s'il  est  possible,  et  fayre  venir 
en  accord  et  transaction,  ou  à  tout  le  moines  par 
voye  de  rémission,  compromis  et  arbitres,  alTin  de 
prévenir  cl  anticiper  les  malheurs  et  ruines  (|ui 
procèdent  communément  des  procès;  mais,  s'il 
estoyt  question  de  quelque  crime  capital  qui  mé- 
ritast  punition  exemplayre,  la  justice  en  seroyt 
faicte  par  lesdicts  consuls  suyvant  l'exigence  du 
cas  '.   » 

De  nos  jours,  tout  citoyen  anglais  peut  être  Irans- 
forufé  en  sjK'cial  constab/r,  (|uand  l'autorité  com- 
pétente le  juge  indispensable  à  la  conservation  de 
l'ordre  public-*.  Ici,  mieux  encore,  les  élus  aux 
charges  de  la  commune  ont  pour  office  prin- 
cipal et  permanent  d'y  garder  l'union  et  la  con- 
corde ;  et,  avec  eux,  tous  citoyens  sont  tenus 
de  servir  la  justice  comme  conslablps,  lorsqu'y 
<d)ligent  les  circonstances. 

Mais  voici  une  scène  d'un  cachet  d'autant  |»lus 
|)arti('ulicr  et  original  (|ue  le  seigneur  y  remjdil  ce 
rôle  d'arbitre  conciliateur  en  personne. 

'  Par  la  poiffiiée  «le  main. 

-  Les  slatiilx  el  coutumes  lie  In  ville  de  Montrejean  [Montrénl- 
de-Hivière)  (1212-1435-1619)  nvet-  une  notice  el  ilex  érlaircissemenls 
historiques,  par  le  baron  de  Lassus,  ancien  député  (ISiKi).  Pnlilica- 
tio»  i]ui  est  un  vrai  service  remlii  à  Ce  que  l'on  pourrait  appeler 
l'histoire  intime  de  vieilles  institutions  communales. 

'  F.  Le  Pi.AY,  Lu  CoTulilution  d' Angleterre,  t.  II,  p.  215. 
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En  14'.V^,  doux  partis  so  s(»nt  forin<'>s  et  S4)nt  aux 
prisps  dans  lo  pays  i\o  Hopncs,  au  sujot  <lo  la  que- 
r«*IUr  survrnuo  entn'  deux  harbicrs  rivaux.  I/uu 
doux,  Tlionias  (îentil,  y  exerçait  en  paix  son  étal, 
à  la  faveur  d'un  syst«''nie  d'abonnement  portant  le 
nom  latin  de  ramlelum,  et  vul^airtMuent  appelé  en 
proven«;al  ramiou  '.  lorsque  lui  surfit  un  con- 
current entreprenant.  .Maître  Johan.  un  confrère  du 
voisinage,  ne  se  fait  pas  scrupule  de  venir  lui  dis- 
put«'r  et  lui  enlever  ses  pratiques.  Sous  le  couvert 
d'opérations  de  commerce,  il  se  livre  h  de  véri- 
laldes  captations,  aclietant  du  blé,  puis  s'acquit- 
tant  envers  ses  vendeurs  en  les  rasant  et  les  sai- 
^luint  à  roccasioQ.  Or.  tous  deux  sont  dans  les 
meilleurs  termes  avec  le  seigneur  de  Tendruit, 
Pierre  V'incens  d'A{;oult.  Intervention  de  ce  der- 
nier comme  leur  ami  commun,  amirus  corn- 
munix  dirtnrum  ptirtium  ;  négociations  enfi^agées 
par  lui  et  qui  aboutis^Mit  à  un  accord.  Les  deux 
coutendants  vivront  désormais  (>n  paix  et  amitié. 
I<oin  de  »e  comlNittre,  ils  contracteront  ensemble 
'lissant  entre  eux  une  (*ommuiiauté 
Is.  et,  moyennant  ce.  ils  auront  un 
droit  égal  à  barbilier  et  à  saigner  les  gens  deltognes, 
à  v  j)anseret  soigner  les  blessés,  en  un  mot  à  y  pra- 
tiquer touti's  choses  c<»ncernant  l'art  «le  la  horheria. 

Six  années  auparavant,  ce  Pierre  Vincens  d'Agoult 
nous  donne  la  mesure  de  son  esprit  populaire,  ilans 
un  roiisril  général  qu'il  |>réside.  et  qui,  tenu  le 
'S^  mai  1  WVi  à  lingues,  y  a  pour  objet  la  lixation  du 
taux  du  prix  auquel  le  vin  sera  vendu  ù  la  lavonie 

'  T'-niip  •■■■'   '  I  •  ■••'■•  • '••    ' •    '■  '"   '• InU- 

/iiijwiir.l  t,.,  •"•• 


30?  LES    TrmUNAlX    DAHIUTRAGE 

(lu  village».  Deux  pro|)ri<^tairos  du  pays,  Louis  Ga- 
vaudan  ot  Antoini'  Calvin,  proposent  le  leur.  Kh 
bien  !  voyez-vous  un  verre  circuler  à  la  ronde  ? 
Tous  en  ^oiUent,  le  seifcneur  en  IHa.  «  (le  vin  vaut 
tant,  (|uin/.e  gros  par  niillernlle,  pas  davantage.  Si 
l'on  en  trouve  un  meilleur,  le  prix  pourra  i^tre 
port<^  à  dix-liuit  gros,  mais  non  au  delà  ',  »• 

Par  la  transaction  qu'il  a  niénag«'*e  entre  les  deux 
barbiers,  noble»  d'Agoult  a  remis  im  \m\x  le  village. 
Mais  voilà  que,  bientôt  après,  celte  paix,  il  va  la 
perdre  pour  lui-niômc,  que  ses  rapports  avec  sa 
|)ro|)re  douu^slicil»'  subissent  un  grand  trouble, 
qu'il  a  maille  à  partir  avec  des  valets  em[)loy«^sà  la 
culture  de  ses  terres.  Kn  4441,  c<'»dani  à  un  empor- 
tement, il  se  met  une  mauvaise  allaire  sur  les  bras, 
il  l'ait  une  école.  Un  nommé  Pierre,  du  lieu  d'Au- 
benas,  diocèse  de  Privas,  tisserand  de  son  état 
et  en  même  temps  paysan,  lui  réclame  28  llorins 
pour  journées  de  labour.  ///  <iraudo  et  yubeniando 
ôorrv,etpour  diverses  marcbandises  fournies.  Con- 
testation sur  la  somme.  Pourquoi  ne  pas  la  faire 
résoudre  par  des  arbitres  ?  Celui  <]ui  naguère  réglait 
de  la  sorte  le  dilîérend  de  deux  barbiers  se  laisser 
actionner  à  Aix  par  un  valet  devant  la  Cour  des 
maîtres  rationaux,  (juel  scandale  !  Mal  lui  en  a  pris  : 
perte  du  procès,  condamnation  à  payer  incontinent 
les   28  llorins,  plus  .')  autres  auxquels  se  sont  éle- 

'  Sinfftilier  rnpprocheiiuMit  à  noter,  et  oii.  au  sujet  de  la  police 
locale  des  tavernes,  l'on  voit  combien  grande  était  au  moyen  âge 
l'unirormité  des  coutumes,  chez  des  populations  Tort  diverses  et 
en  des  lieux  très  distants  les  uns  des  autres.  On  lit  dans  le  coutu- 
niier  d'un  village  d'Alsace,  remontant  à  12K6  :  «  L'aubergiste  achè- 
tera deux  espèces  de  vin.  du  blanc  et  du  rouge,  les  fera  goûter 
par  les  honnêtes  gens  du  village  et  les  vendra  selon  leur  estima- 
tion. .  »  Ha.'cauer.  Conslitutiuns  des  campaynea  de  l'AUace.  p.  3'J. 
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V^s  les  frais  dp  justice.  Ih»  tout  cela,  nous  sommes 
iri'^tniit  par  un  acte  de  notaire;  et  qu'y  voyons-nous 
tinaicmcnt  ?  Noble  d'Agoull.  tout  seigneur  qu'il  soit, 
mis  dans  la  nc^cessité  de  confesser  pour  le  quart 
d'heure  sa  pt^nurie  d'argent,  ce  qui  est  bien  un  signe 
du  leiiips.  et.  d'autre  part.  Pierre  le  valet,  gracieu- 
sement, yraciosr  ayens,  consentant  à  fractionner  le 
paiement  de  la  somme,  selon  le  système  d'annuités 
échelonnées  dont  on  coniiaM  l'emploi  alors  universel 
pour  lesilols. 

Cette  mésa\enlure  aura  servi  àd'Agoult.  Le  juge- 
ment des  maîtres  ratioiiaux  vient  à  peine  de  lui 
être  signili»'  '^janvier  1142)  que,  huit  jours  après, 
rentré  à  Kognes.  son  premier  soin  y  sera  de  t(>rminer 
de  suite,  par  un  compromis,  une  autre  affaire  pen- 
dante ave<'  un  deuxième  valet,  Luirent  Kabri,  llls  «le 
(ieorg«'s,  du  diocèse  «l'Averra  en  Lombardie  :  encore 
un  de  ces  émigraiits,  comme  il  en  afiluait  beaucoup 
dans  une  ProMMire  di'peuplée.  Kl  quels  seront  les 
arbitres?  de  simples  paysans.  Antoine  Aycard  et 
(je<iffroy  Julien.  Leur  sentence  suivra  de  près  leur 
é|e<*lion  ;  car  nous  la  trouvons  rendue  le  II  du 
même  mois  de  janvier  i  ti2,  toujours  avec  les  rites 
que  nous  savons,  setientes  ftro  trihunali  sufifr  ban- 
riiin  fwitruni.  Antoine  .\ycard  et  (îeolfroy  Julien, 
bons  laboureurs,  ont  cela  dexcelleiil  pour  leur  noble 
client  qu'ils  lui  ménagent  le  retour  de  l'amitié  des 
tnivailleurs  du  pays. 

Le  fait  de  seigneurs  de  liefs,  se  soumettant  à 
l'arbitrage  de  petits  propriétaires  fonciers  paysans, 
n'a  rien  d'exiniordinaire  pour  l'époijue  à  laquelle 
nous  reporte  notre  anecdtde  île  |{ogiH>s.  Lc*.i^  se|»- 
tembre  i  »W2,  à  (iardanne,  Michel  de  Korbin.  gérant 
au  nom  de  Jaunie  son  père  la  seigneurie  de  ce  lieu. 
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tieiil  une  cunduite  senihlablc  à  celle  de  d'Agoult  (hms 
une  contestation,  portant  sur  des  journées  detravuil, 
«lu'il  a  avec  Jacques  Albi.  laboureur  [/of/ortitor  t/icti 
cnstri  jjftfms  cerUuit  (^Uitntitalrm  jtrctiniftnnn  causa 
sut  laboris).  Lui  aussi,  il  |)rendra  pour  jujçes  deux 
modestes  laboureurs  de  leudroil,  ayant  de  singuliers 
sobriquets  :  liertrand  Moni(;r,  surnommé  Flay,  et 
Jacques  Boerfuch,  appelé  communément  Piebon. 
Bientôt,  à  l'occasion  de  diflicultés  qui  lui  survien- 
dront dans  ses  entreprises  aj^ricoles,  lauleur  «le 
notre  Livre  de  raison  dOllioules  nous  fera  assister 
aux  arbilni^es  qu'y  prati(iuaieni  les  Vintiniille  et  les 
Simiane.  Ici,  nous  plat.ant  à  un  point  de  vue  plus 
{j^énéral,  nous  avons  voulu  présenter,  sous  un  de  ses 
aspects  trop  peu  connus,  la  vie  sociale  d'alors,  telle 
(|ue  la  produisait  de  lui-même  l'esprit  de  famille  et 
qu'elle  se  manifestait,  soit  dans  le  fonctionnement 
d  une  justice  toute  j)opulaire.  soit  aussi  dans  le  rôle 
que  les  mauirs  y  donnaient  à  des  seigneurs  mis  par 
leur  mode  d'existence  en  contact  journalier  avec 
leurs  tenanciers  '. 


'  Au  sujet  de  ces  prud'hoiiiines  villa^enis  du  xv  siècle,  curieux 
est-il  de  noter  qu'au  xviu',  une  vinfrlaine  d'années  avant  la  Hévo- 
lution  (mi).  le  marquis  de  Mirabeau  voulut  s'en  Taire  le  restaurateur 
dans  une  baronnie  qu'il  administrait  alors  pour  sa  femme,  celle 
de  Pierre-liuilière.  en  Limousin. 

«  Huit  arbitres  conciliateurs  devaient  ôtre  élus  dans  les  paroisses 
de  la  baronnie,  dit  M.  de  Loménie  (/.m  Mirabeau,  t.  IFI,  pp.  .'•9  et 
suiv.).  Ils  ne  devaient  t''tre  appelés  à  se  prononcer  que  sur  des 
atraires  spontanément  apportées  par  les  parties.  Au  cas  où  ils 
n'auraient  pas  réussi  à  amener  une  conciliation,  le  marquis  s'cngn- 
^'eait  à  supporter  les  frais  de  l'instance,  devant  les  tribunaux,  de  la 
partit^  qui  aurait  accepté  la  sentence  des  arbitres,  lue  de  ses 
lettres,  adressée  aux  prud'hommes  eux-mt^mes,  constate  que.  dans 
la  première  anné»-  de  l'existence  de  ce  tribunal,  près  décent  affaires 
lui  furent  soumises.  Un  grand  nombre  d'affaires  furent,  eu  outre, 
accommodées,    dans    le    mt^nie    espace    de    temps,    par   chaque 
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Aujoiird'iiui,  iIhiis  le  (riste  t^tat  de  (.i(^coin|)<isitioii 
sœiale  où  nous  vivons,  heureux  somnies-n(»us  de 
voir  se  reconstituer,  dans  les  nouveaux  syndicats 
u^ricolcs,  des  tril)unau\  d'arliitnt^cqui,  en  Lien  des 
points,  rappellent  ceux  du  vieux  temps.  Dans  les 
statuts  de  l'un  d  eux,  unissant  les  propri«'daires  d'un 
quartier  rural,  le  principe  et  le  but  de  l'association 
sont  forniuh^  en  des  termes  qui  évoquent  les  sou- 
venirs attachés  à  l'antique  constitution  communale 
elle-même.  «  Le  jfroupement  professionnel,  y  est-il 
dit,  a  surtout  pourhutde  donner  aux  individualités 
qui,  disséminées,  ne  jouiraient  pas  d'une  considéra- 
tion suflisante,  un  moyen  facile  de  se  faire  écouter, 
lorsqu'il  s'a^'ildela  défense  de  leurs  intérêts.  Il  faut 
[Mjur  cela  qu'une  étroite  discipline  lie.  les  uns  aux 
autres,  tous  les  membres  de  l'association  ;  il  faut 
qu'ils  se  connaissent,  comme  se  connaissent  les 
membres  d'une  famille.  Le  syndicat  local  ou  com- 
munal demeure  donc  le  type  parfait  de  Tassociation 
professionnelle  '.  » 

prud'hotiiiiir  individiirlleiiipnt...  L'rsBni  du  tribunni  de  concilintion 
fut  tiinlheiirctucriient  interrompu  assez  vite  k  la.  xiiitc  du  Jugeuiciit 
i|ui  topnra  de  curps  et  de  biens,  en  t18t,  le  aiiin|uis  de  Mirabenu 

,-1  tn  f.  ........    . 

'  (  îiunt  ceux  du   syndicat  a^ri<*ole   do»   Pinrhinnls, 

Imiili  \.r   iMiMf'il    Hviiiliiil   \    i-hI   .1  ilili  .oiniiie  tntuiiial 

pituvnnt  s"éle« 

t  rendue*  sans 

)|>|»l,  snnt  executuire»  dans  un  délai   iw  nie  d'exclusion 

[.   ur  II   pnrtfp   qtii    «'y   n'fiiifrnit    Or,  <l"  .   il  n'y  a  pas 

'  '  \%  y  sont  ;iir  le 

l'iotervruli .  «yn» 

dit  al  •  oiclilui!  L'ti  (nhuitul. 


CHAPITRE  X 


LA  NOBLESSE  FONCIÈRE  ET  LES  CLASSES  COMMER- 
ÇANTES DANS  LA  PROVENCE  DE  LA  FIN  DU  MOYEN 
AGE 


SoNMAiHB.  —  L'ancienne  noblesse  féodale  et  la  nouvelle  issue  du 
négoce.  —  lirande  simplicité  dans  toutes  deux.  —  Mt'-uie  dans  les 
plus  illustres  familles,  six  vicomtes  mis  à  part,  aucunes  distinc- 
tions de  titres.  —  (-hez  elles,  au  moyen  Age,  des  comtes  es  lois, 
en  m(>mc  temps  que  des  chevaliers  d'armes.  —  Leur  décadence 
sous  ce  double  rapport  au  xv*  siècle.  —  Le  «  ménage  des  champs  » 
devenant  alors  leur  partage.  —  Le  roi  René,  en  ses  vieux  jours, 
type  légendaire  de  bonhomie  dans  la  vie  rurale. —  Ce  qu'était 
cette  vie  dans  les  familles  seigneuriales  du  temps  de  Louis  XII. 
—  La  noblesse  commerçante  de  l'époque.  —  Johan  de  Forbin  à 
Marseille.  —  Esprit  d'entrepri.'»e  unissant  entre  eux  des  gens  de 
toute  condition.  — Sociétés  en  commandite.  —  Les  Guiran-la- 
Brillane,  d'abord  épiciers,  puis  seigneurs  de  fief.  —  Les  Uompar, 
éleveurs  de  bestiaux,  formant  une  dynastie  au  Parlement.  — 
Gentilshommes  tombés  dans  la  pauvreté  se  relevant  par  le 
travail. 


Cette  noblesse  rurale,  qui  vient  de  nous  apparuilrc 
si  intimement  liée  aux  populations  (loscanij)agnes, 
au  point  de  faire  corps  avec  elles,  quétail-elle  en 
elle-mt^me.  dans  son  mode  d'existence,  dans  sa  vie 
propre?  Et  d'abord,  de  quels  éléments  était-elle  for- 
mée ? 
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Disons-lc  de  suite:  non  seulement  on  la  trouve 
mêlée  au  peuple;  mais,  pour  une  bonne  part,  elle 
est  peuple,  elle  aussi;  car,  si  elle  compte  h  sa  tt^te 
quelques  très  vieilles  familles,  continuant  à  y  repré- 
senter l'aristocratie  contemporaine  de  l'origine  des 
tiefs,  il  en  est  un  bien  plus  j^rand  nombre,  toutes 
récentes,  qu'on  voit,  à  peine  sorties  de  dessous  terre, 
faire  des  débris  de  ces  iiefs  tombés  entre  leurs 
mains  la  base  de  leur  élévation. 

««  (Juant  à  la  marcliandise,  elle  estoit  lors  en 
vogue  et  réputation,  écrivait  l'Hospital,  et  les  meil- 
leures et  plus  grandes  familles  esloienl  celles  des 
marcliands  '.  >•  Toute  proportion  gardée  en  ce  qui 
touche  le  degré  de  rictiesse,  l'observation  eût  été 
particulièremenl  applicable  à  la  Provence,  où.  moins 
que  dan>  aucun  autre  pays,  il  ne  fallait  du  temps 
à  une  individualité  bien  douée,  pour  se  hisser  par 
le  négoce  ou  l'industrie  au  niveau  de  la  classe  supé- 
rieure. 

hans  l'épuisement  des  races  chevaleresques,  cette 
lin  du  moyen  âge  vit  surgir  de  nouvelles  familles 
qui,  par  le  travail,  vinrent  prendre  leur  place;  et 
telles  étaient  alors  les  mœurs,  communes  à  toutes 
les  couches  sociales,  que  bientôt  elles  se  fondaient 
avec  les  anciennes,  pendant  que,  de  leur  côté, 
C4»lles-ci  s'efforçaient  de  raffermir  une  fortune  plus 
ou  moins  ruinée  par  une  longue  succession  de  mal- 
heur>  publics.  Peu  de  spectacles  sont  d'un  plus  haut 
intérêt  en  histoire  sociale.  Avant  de  reprendre 
l'histoire  de  notre  Deydierd'Oilioules  et  de  l'entendre 
nous  retracer  son  «puvrc  propre,  arrôtons-y  un  ins- 
tant notre  attention. 

■  L'IloikTiTAi,,  Traité  dt  lu  réftnnatiun  dt  lajmitiet^  1 1,  p.  117. 
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Si  la  fusion  ho  fait  si  vilo  eiilre  les  divers  élé- 
ments de  celle  noblesse,  une  des  premières  causes 
en  est  dans  la  simplicité  générale  des  mœurs;  en 
haut  comme  en  bas,  elle  est  un  «les  traits  essentiels 
de  l'époque.  Même  chez  les  plus  illustres  familles, 
point  de  distinctions  particulières  attachées  à  des 
titres.  Les  princes  des  deux  maisons  d'Anjou, 
n'ayant  pas  été  jalou.x  d'en  conférer  qui  eussent 
rivalisé  avec  le  leur  comme  souverains  du  pays,  on 
n'en  connaissait  d'autre  que  celui  de  vicomte,  et 
encore  en  avaient-ils  été  si  peu  prodigues  que  le 
nombre  de  ces  vicomtes  se  réduisait  à  cinq'.  Un 
sixième  fut  érigé  par  René*,  et  il  s'en  tint  là.  Si 
les  Bertrand  de  Marseille,  seigneurs  d'Ullioules, 
étaient  comtes  de  Vintimille,  c'est  que  ce  titre  leur 
venait  du  comté  de  ce  nom,  dont  de  l'autre  côté  du 
Var  ils  avaient  eu  la  suzeraineté. 

Dans  l'économie  de  la  vie,  chez  la  noblesse  pro- 
veni^ale,  rien  du  luxe  de  celle  du  Nord.  L'inventaire 
du  château  des  Baux,  dressé  en  1426^,  nous  détaille 
bien  des  richesses  en  tout  genre;  mais  elles 
tiennent  à  une  situation  hors  pair,  celle  d'une  mai- 
son quasi-princière.  Quelques  bijoux  mis  à  part, 
les  autres  donnent  une  très  médiocre  idée  du  con- 
fort que  lès  nobles  provençaux  se  procuraient  dans 
leurs  gentilshommières.  Cette  absence  de  luxe  a 
frappé  tous  les  érudits  qui  ont  dépouillé  de  sem- 
blables documents,  venant  des  milieux  les  plus 
différents,  même  d'une  grande  cité  enrichie  par  le 
commerce,    telle  que  Marseille.  «  J'ai  vu  dans  les 


>  Vicomtes  de  Talard,  Cadenet.  Valernes,  Reillane  et  Esparron. 
'  Vicomte  des  Martigues. 

3  Publié  par  M.  I..  Rartbélemy,  d'après  le  texte  original  {Revue 
des  Sociétéê  savantes,  1817). 
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chartes  du  moyon  flge  bien  des  inventaires  d'objets 
mobilier;,  dit  l'historicMi  moderne  de  cette  ville. 
Chez  les  personnes  n'^putées  les  plus  riches,  tout  y 
est  d'une  i^onnante  simplicité  qui  semble  accuser 
l'ir  ...  Des    bancs,   des   tables    de   bois,  des 

obj  .  ^:  >.siers  pouvant  à  peine  servir  aux  pre- 
miers besoins  domestiques,  c'est  tout  ce  qui  consti- 
tue les  ameubb'ments  de  celle  époque  dans  les 
maistms  les  plus  opuh'nles.  Le  plus  modeste  artisan 
ne  s'en  contenterait  pas  aujourd'hui'.  »  Rien  mieux 
qui'  Ir  train  «h'  maison,  tenu  par  h»  roi  tb'né  en  Pro- 
venc<',  n«'  témoigne  de  cette  simplicité  de  mœurs. 
Grand  pouvait  être  le  nombre  des  officiers  qu'elle 
comprenait;  le  p<»rsonnel  y  était  presque  à  l'éj^al 
de  Cflui  des  n»is  de  France  ;  mais  le  faste  y  était  si 
inconnu  que  tous,  même  les  personna^^es  les  plus 
marquants,  prands-maîlres  d'hôtel,  jjrands-écuyers 
et  chanilM'Ilans,  n'y  étaient  journellcmt'nt  défrayés 
pour  la  nourriture  qu'à  raison  de  2  gros,  2  patacs  ^, 
soit  environ  .")  francs  d'aujourd'hui. 

Dans  les  cérémonies  d'apparat,  les  comtes  de 
Provence  s'eiitouniienl  volontiers  d«*s  principaux 
membres  de  leur  vieille  noblesse  :  mais,  chez  eux, 
point  de  cour  proprement  dite,  surtout  dans  le  sens 
qui  plus  tard  s'atlacheni  h  ce  mot.  et  qui,  sous  les 
derniers  Valois,  en  fera  le  synonyme  d'un  f<>v»'r  <le 
corruption. 

Sur  un  seul  point,  celui  de  la  culture  de  re>prit, 
chez  les  survivants  de  celte  nobless«>.  à  l'époque  de 
llené,  les  muMirs  avaient  fléchi,  enlrainanl  et  pré- 
cipitant nu  décadence. 

At'oi'KTix  F«inK.  /.<■«  Hur$  dt  HantitU  (ItM),  |l.  m. 
•  LccoT  M  1.4  M«iicMi.  /^  rot  lUmé.  m  rie.  Bum admimlÊlrmtitm .  «le., 
t.  I.  p.  4M.  • 
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Il  y  eut  un  temps,  et  ce  teraps  avait  rempli  à 
peu  près  tout  le  moyen  à^e,  où  les  plus  fçrandes 
familles  féodales  s'tHaieut  illustrées  dans  les  lettres. 
On  sait  quels  brillants  troubadours  en  sortirent. 
Puis,  leur  avaient  succédé  des  jurisconsultes  de 
marque.  Encore  au  xvui*  siècle,  leur  souvenir  n'était 
pas  eiïacé  au  palais,  et  un  avocat  érudil  d'alors, 
l'évoquant  dans  une  correspondance  avec  un  ancien 
«lu  barreau  d'Aix,  disait  à  leur  sujet  :  «  Vous  avez 
vu  comnKî  moi,  dans  une  inlinité  d'actes  des  xui», 
xiv'  et  XV'  siècles,  que  les  Villeneuve,  les  (ilan- 
devès,  les  Grasse,  les  Vinlimille  et  autres,  pre- 
naient la  qualité  de  professeurs  en  lois,  comme  la 
plus  honorable  pour  un  citoyen  qui  ne  défendoit 
pas,  d'ailleurs,  la  république  j)ar  les  armes...  »>  Kt, 
devisant  agréablement  sur  ces  traditions,  il  écri- 
vait encore  :  «  Môme  ceux  de  la  plus  haute  noblesse 
étoient  juges  des  premières  et  des  secondes  appel- 
lations, juges-mages  de  nos  comtes.  La  simple 
régence  pendant  vingt  ans  les  faisoit  comtes  pala- 
tins de  la  première  comtesse,  comilirttui  primi 
ordi/iis,  suivant  notre  droit  écrit  que  nous  gardons 
en  Provence...  Dans  l'Université  de  Grenoble,  au- 
jourd'hui transférée  à  Valence,  il  y  avoit  beau- 
coup de  jurisconsultes  de  condition  qui  étoient  en 
même  temps  chevaliers  d'armes  et  chevaliers  en 
lois...  I^a  liste  des  juges-mages  de  Provence,  trou- 
vée dans  b»  cabinet  de  M.  de  Peiresc,  en  p«)rte 
plusieurs  qui  étaient  qualifiés  de  milites  rt  Icyinn 
professores  ' .  » 

'  Voy.  notre  étmlc  intiluld'e:  L'Ancien  Barreau  du  Parlement  de 
Provence  i\^&\.  pp   105-106. 

Ces  traditions  se  maintinrent  longtemps  à  l'Université  d'Avignon. 
Jérôme  des  Laurens,  nommé  plus  haut  (p.  117),  qui  en  a  été  pri- 


ET   LES   CLAMES   COMMERÇA>TE8  Sli 

Maïs,  sur  la  fin  du  moyen  âge,  déjà  il  n'en  était 
plus  ainsi  ;  et.  dans  ce  xv*  siècle,  «l'un  esprit  si 
positif,  où  la  bourgeoisie,  par  le  fuit  nit^me  des 
malheurs  publics,  trouva  les  circonstances  les  plus 
favorables  pour  asseoir  sa  puissance,  la  chevale- 
rie en  lois  n'avait  pas  tanlé  à  partager  le  sort  de 
la  chevab'ri»»  il'armes.  Lorsque,  en  juillet  l.')Ol, 
lx>uis  XII  institua  à  nouveau  le  Parlement  de  Pro- 
vence, il  n'y  lit  entrer  «jue  dos  familles  île  récente 
formation,  les  anciennes  ayant  délaissé,  avec  les 
chargt's  judiciaires,  le  maniement  i;t  le  souci  des 
afTairrs  pubiii|ues.  Plus  tard  un  soldat,  tout  maré- 
chal tb'  France  qu'il  est.  Tavanes.  retrat;ant  dans 
ses  Mémoires  l'éducation  tlonnée  aux  jeunes  gen- 
tilshommes, déplorera  qu'elle  soit  uniquement 
employée  înlévelopper  chez  eux.  dans  les  exercices 
du  c«>rps,  la  valeur  guerrière,  qu'ils  ne  soient 
envoyés  tout  d'abord  dans  les  Universités.  «  Les 
non  nobb>s.  dira-t-il.  ne  nous  ostent  les  estais  de 
judicature  ;  c'ost  l'ignorance  qui  nous  en  prive. 
I<a  porte  est  ouverte  à  tous  ceulx  qui  font  estudier 
leurs  «'ufans.  C'est  l'honneur  de  plaider  et  de  juger; 
les  seigneurs  romains  s'en  sentoieut  honorés.  Sotte 
est  l'opinion  des  brutaux  que  les  présidens  et  con- 
seillers ne  sont  gentilshommes.  Plusieurs  sont  de 
erste  ({iialité.  ri  o'»««»l    otrc  \  raiiiinit  noble  tpie  de 


mirier  à^n  i''-0,  y  «"«t  élcv*  rn  llîlfi  4  li\  <IIkt>'I«'  '!«•  cuiiitc,  riignitiUi 
romitita  l'><i«  •  >r.t  !.■  ',  ••■  ir»  l'.is  fniunnt  son  testameot.  il 
li^gurra  I  iilt  «lu  il  a  tout  reçu*  «loc- 

Iriir»    >.  :  leiim  cum  vini/ula;  à  Ji'on, 

mort'i,  «r»  é|>cn>nii  dor#«. 

«•••  drrnier.  qui  e»t  entMre 
un  liftmUiii  «l'y  (ravoiller  de  fiifun  à 

lu^riter    la  ni'  ;  rntVf  ad  diifntialtm  comiti' 

tvm,  ticul  «(jo  /«et. 
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faire  la  justice.  Ce  sont  culx  qui  ont  puissance  sur 
les  biens  et  la  vie  des  aultres.  C'est  estre  serf  que 
d'estre,  en  estât,  privc^  de  judicaturequi  est  marque 
de  supériorité  et  souveraineté'.  » 

Mais  ce  n'est  pas  sous  le  rapport  de  son  efface- 
ment dans  la  vie  publique  du  pays,  que  nous  avons 
à  juger  cette  vieille  noblesse.  Il  n'en  est  parlé  ici 
qu'au  point  de  vue  de  son  rôle  comme  aristocratie 
foncière  ;  bientôt,  lorsque  nous  la  suivrons  sur  le 
terrain  de  ses  iiefs  à  remettre  en  valeur  et  à  repeu- 
pler, nous  pourrons  voir  par  quels  services  elle  se 
relevait  et  se  rachetait  aux  yeux  du  pays. 


Dans  son  Histoire  d'Angleterre  depuis  l'avène- 
ment de  Jacques  II,  Macaulay,  décrivant  l'état  du 
Royaume-Uni  en  KWf).  nous  trace  des  squires  d'alors 
menant  la  vie  de  château,  une  de  ces  vivantes  pein- 
tures qui  nous  sont  toute  une  résurrection  du 
passé. 

«  Leur  principale  occupation  sérieuse  était  le  soin 
de  leurs  terres.  Les  jours  de  foire,  on  les  voyait 
examiner  les  échantillons  de  j;rains,  estimer  les 
cochons,  faire,  le  verre  à  la  main,  des  marchés  avec 
les  entrepreneurs  de  bestiaux  et  les  brasseurs.  Dans 
leurs  manoirs,  la  litière  des  étables  était  entassée 
jusque  sous  les  fenêtres    de  la  chambre    à  coucher 

'  Mémoires  de  Gtup.  de  Saulr-Tuvannea,  t.  1.  p.  91, 
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et  les  groseilliers  poussaient  tout  contre  la  porte 
«!<'  la  salle  rnmmiine.  A  cette  «époque,  il  n'v  avait 
prrsqu»'  ri«»n  en  eux  du  gentillioinine  (aiupa^nard 
ino<lerne,  qui  reçoit  une  éducation  libt^rale.  passe 
d'une  «^cole  renomm<^e  dans  un  collège  célèbre, 
devient  un  excellent  scho/ar,  visite  les  peuples 
étrangers,  et  jouit  d'une  habitation  charmante  dans 
di's  pares  «»t  des  jardins  où  la  nature,  embellie  par 
l'art  sans  (^treétoutFj^e  par  lui.  revAf  les  formes  les 
jdus  attrayantes.  Mais,  dans  leur  personne,  s'incarne 
l'esprit  national,  et.  dans  les  points  essentiels,  ils 
Htmt  de  vrais  gentlftum,  c'est-à-dire  des  hommes 
<  de  se  dévouer,  et  par  cela  même  dignes  de 

c>-.i. ....;.  d'autres  hommes.  Magistrats,  juges  de 
paix,  ils  administrent  gnituilement  à  toutes  les  po- 
pulations avoisinantes  une  justice  patriarcale.  Lieu- 
tenants du  rui,  ils  servent  de  même  le  souverain; 
officiers  de  la  milice,  ils  sont  prêts  à  risquer  leur 
vie  plutôt  que  de  voir  une  tache  sur  l'honneur  de 
leur  maison  *.  » 

Assurément,  les  squires  anglais  de  1080  ressem- 
blaient peu,  sous  plus  d'un  rapport,  k  leurs  pareils 
de  Pr«)vence  vivant  en  i  *Hô.  et  surtout  ils  les  dé- 
passaient de  beaucoup  en  pouvoirs  eiïectifs.  Etablis 
comme  les  ju^'es  naturels  des  populations,  ils  exer- 
çaient sur  elles  un  bien  autre  ascendant  que  ne 
pouvaient  en  avoir,  sur  leur  monde  villageois,  les 
ti   '  'ovençaux.  laissant  «lans  leurs  fiefs  l'admi- 

ii>  Il  lie  la  justice  à  des  hommes  de  loi  subal- 

ternes. .Mais,  en  ce  qui  louche  la  vie  rurale  et  la 
rusticité  des  mœurs,  des  deux  côtés,  malgré  la  dis- 


'  M«c«in.AT.  nUloire  iTAmgtetem deptit  ravéiitm*mldeJac^u«$U, 
t    I.  pp.  M9  et  «aiv 
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tanco  d(;  doux  siècles,  \c  type  du  gentilhoinnie  cam- 
pajriianl  ne  devait  ditFc^rer  sensiblement,  et  le  rap- 
proclicniciit  s'olTre  <le  lui-niAme.  Si  rusliijiies  (jue 
fussent  les  mœurs  dans  les  pays  des  bords  du  Khùne, 
on  verra  cependant  plus  loin  quel  polissage  elles 
avaient  déjh  reçu  dans  les  manoirs  du  temps  de 
Louis  XII. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  ce  Micbel  de  For- 
bin,  que  nous  voyions,  au  jMérédonl  cliapilro,  re- 
courir à  l'arbitrage  de  deux  |)ru<riiouim('s  paysans, 
pour  régler  à  Tamiable  une  question  d'intérêt  avec 
de  simples  manouvriers.  Il  est  un  type  de  rural  à 
citer. 

Au  moment  où  il  se  met  à  l'œuvre  comme 
agriculteur,  il  vient  à  peine  de  se  marier.  Le 
27  janvier  i  tS9,  il  a  épousé  Marguerite  de  Kame, 
fille  du  seigneur  de  Poét  en  Dauphiné,  et  dotée  par 
lui  de  .}.(MM)  florins  (environ  7n.( MM i  francs  d'aujour- 
d'bui)...  Avec  elle,  il  s'est  établi  au  cliàteau  de  (îar- 
danne,  dont  les  siens  doivent  la  possession  aux  libé- 
ralités du  roi  René,  et  qui,  advenu  à  Jaunie  son 
père,  demande  VœÀ\  du  maître  pour  être  remis  en 
état  après  les  nombreux  cliangements  de  proprié- 
taires (ju'il  a  subis.  Là,  muni  des  pleins  pouvoirs 
paternels,  que  n'entrepreiid-il  pas  .'  Il  va  jus(|u'à 
se  constituer  le  fermier  de  voisins  besogneux,  (jui 
sont  dans  l'embarras  ;  il  leur  prend  à  bail  des 
terres  qu'ils  sont  impuissants  à  faire  valoir.  Il 
organise  pour  cela  son  labourage,  il  pratiijue  des 
écbanges  de  parcelles,  il  entreprend  même  le  rom- 
merce  du  blé. 

A  le  juger  seulement  par  les  innombrables 
actes  notariés,  qui  nous  donnent  le  détail  de 
ses  opérations  agricoles,    on  ne  se  douterait  pas 
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qu'on  lui  est  le  fils  et   le    représentant  d'un  haut 
l'I  puissant  sri^'neur  '. 

Sliolu'l  tir  hirhin  «'st  encore  de  la  génération  de 
ces  hommes  dont  Bernard  Palissy,  le  célèbre  émail- 
h'ur  de  Mmop's.  plulos«»phe  social  à  sa  manière, 
évoquera  plus  lard  los  niAles  ligures,  l<irs(]u'il  fera 
honte  aux  nobles  dégénérés  de  la  cour  des  Valois 
il«'  leur  vio  dissolue.  ■<  mangeant  leurs  revenus  en 
bravatles,  dispenses  superlliu's.  tant  vu  acoustrrmens 
<|u'iui  lires  choses».  —  «Il  leur  seroit  beaucoup  plus 
utile  di*  manger  des  oignons  avec  U'urs  tenanciers, 
les  instruiri' Il  bien  vivre,  munsInM'bon  exemple,  les 
accorder  dans  leurs  dill'érens,  les  (Mnpeschcr  de  se 
ruiner  en  proc«'S.  planter,  édifier,  fossoyer,  nour- 
rir, entretenir,  et.  en  temps  requis  et  nécessaire, 
se  tenir  prêts  à  faire  service  i^  leur  prince,  pour 
défendre  la  patrie*.  •» 

Mais  tous  les  (rails  «le  ce  genre  s'eiïaceni,  près  de 
ceux  qui  donnent  tant  de  cbarm(>  à  la  ligure  du  roi 
liené,  et  en  ont  fuit  une  personnification  de  son  temps 
si  populaire,  aujourd'bui  devi'iiue  légemlaire. 

I)e|iiiis  iiiii'.    Ii;iliii'l   (b'Tii   dans  se-*  l'i' \  e>^  de  Llloil'e 


•  Ai;  iIi.   CHl   .1    i  iiriil 
&  lin>                                         .  «lollt   |P^   ;  <'U\ 

<h-  '■  --'-    ' iliè«, 

•rire 

■i.  ■ ..  ... ,  .  .  ., ~  un 

iii'irhiiel.  —  «  A  11  lin  tl<-  cv   -  dit    M.   •  nrl. 
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dans  tout  co  qiio  son  'u\6a\  et  sos  instincts  chevale- 
resques lui  avaient  fait  entreprendre,  puis  aecahié 
comme  père  dans  la  perte  de  ses  enfants,  à  bout  de 
déboires  et  d'infortunes,  il  avait  quitté  l'Anjou  pour 
réchautîer  sa  vieillesse  au  gai  soleil  de  Provence, 
c'est  aux  champs  qu'il  s'était  fixé.  Là,  dejuillet  1471 
au  lu  juillet  1480,  avec  Jeanne  de  l^aval,  il  s'était 
créé  une  nouvelle  existence,  «  entant  arbres,  édi- 
fiant tonnelles,  pavillons,  vergiers,  galeries,  jardins, 
faisant  bescher  et  profondir  fossés,  rivières  et  pis- 
cines »  —  «  Entre  ces  louables  passe-temps,  nous 
dit  Bourdigné,  usant  le  vieulx  prince  ses  jours, 
entre  oublioitet  mettoil  arrière lescauses  de  sa  mé- 
lancolie, et  dist  plusieurs  fois  aux  princes  et  am- 
bassadeurs qui  le  venoyent  visiter,  qu'il  avmoit  la 
vie  rurale  sur  toutes  les  aultres,  parce  que  c'estoit  la 
plus  seure  façon  de  vivre  et  la  plus  loingtaine  de 
toute  terriene  ambition'.   " 

Les  bastides  de  Bené  sont  restées  célèbres.  Avec 
la  même  passion  qu'il  mettait  à  propager,  dans 
ses  jardins  et  dans  ceux  de  ses  amis,  les  (eillets, 
les  mus<radets  et  les  roses,  il  s'y  lit  éleveur,  il  y 
prati<|ua  l'industrie  pastorale.  Les  comptes  de 
la  bastide  de  (îardanne  dénombrent  un  total  de 
2.4<)S  bétes  à  laine,  plus  une  porcherie  superbe 
dont  la  population  sédentaire  était  de  63  adultes, 
mâles  et  femelles,  et  la  population  llotlante  de 
15<J  cochons  de  lait  '.  Lorsque  Bené  était  en  Anjou, 
il  régalait  ses  visiteurs  avec  les  produits  de  ses 
élevages.  En  1448,  il  était  absent  (le  son  castel  de 


>  Jba!v  ns  Bovnxnont,  Annales  et  chroniques  de  F  Anjou  et  du  Haine 
{Angers,  4529). 
*  Chavrhnac,  le  Château  du  roi  Mené  à  Gardanne  (1881). 
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la  M^nilré,  lorsque  y  vint  !••  tliu-  «le  Hrotapiie.  S«jn 
liU  l'y  reçut  usa  place.  <<  On  luy  a  présenté  de  vos 
veaulx  qui  ont  esté  menjez  sur  le  lieu,  lui  mandait 
son  châtelain,  et  disoil  le  duc  que,  oncques  en  sa 
vie,  n'en  inenjcea  qui  en  approchassent  «le  bonté  '.  >> 

Les  temps  des  rois  pasteurs  semblaient  revenus 
en  Provence,  et  (ieorges  Chastelain  les  célébrait 
dans  des  vers  à  leur  image. 

Il  V  chantait  à  la  fois  le  renouveau  du  printemps 
et  la  première  aurore  d'une  ère  meilleure  de  renais- 
sance pour  les  campagnes. 

J'rty  un  roi/  fie  Cécile 
Veu  devenir  beryier^ 
Et  sa  femme  gentille 
Ite  re  propre  nif'stier. 
Portant  la  jMinetière^ 
Et  houlette  et  chapeau. 
Logeant  sur  la  hru- 
Auprès  f/r  leur  froiij 

Au  surplus,  mii'iiv  que  pn-Nomie.  René  ne  s'était- 
il  pas  peint  lui-ni«'uie.  lorsque,  après  son  mariage 
avec  Jeanne  de  l.^val,  dont  les  goûts  champêtres 
-'i  irmonisaient  si  bien  avec  les  siens,  il  la  mit  et 
iiit  en  scène  avec  elle,  la  houlette  à  la  main, 
dans  sa  fraîche  idylle  :  Heynaull  et  Johanneton^  on 
les  Amours  ilu  hergi»-   ■>  ■''•  /a  bergeronne  •  ? 

Ije  renouveau  île  lu  tlnuliv  prime» 

Il  iiR,  Le  lui  Henf.  t.  II.  |i.  46. 

■  it  t  du  roi  Hemé,  p«r  le  comte  Pt  Quatmbasw», 

t.  il.  pp.  luj  et  tutv. 
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Le  très  dnulx  temps,  que  nul  ne  s  en  peut  taire, 
Monstrant  soûlas  ' . 

Luny  chante  hault  et  Caultrc  bas. 
On  ne  pouvait  allrr  ung  tout  seul  pas 
Que  Fon  nr  oist  -  roirr/nent,  à  grant  tas. 
Ton/  à  /'/'/i/ott/\ 

Chanirr  tn\/-aH.i  et  fairr  tjranl  ri/nour  ; 
Et,  (/'aul/rr  part,  les paisans  au  labour 
Si  chantant  hault,  voire  sans  nul  séjour 
iiesjat/ssant, 

Leurs  beufs,  lesquels  vont  tout  bel  charruant 
/m  It'rre  grasse  qui  le  bon  froinont  rcnt. 
Et  ce,  en  ce  poinct,  ils  1rs  vont  rrsc riant 
Selon  leur  nom  : 

A  Cung  Fauveau,  et  à  l'aultre  Grison, 
Bru  net.  Blanche  t,  Blondeau  et  Compaignon, 
Puis,  les  tuuf  haut  tris  foiz  de  laguillon 
Pour  ndranccr... 


Mais  or  n'est  pas  do  poésie  que  s'occupaient  alors 
les  pionniers  de  ragricullure  renaissante.  De  cette 
poésie  champêtre,  plus  tard,  lorsque  les  campagnes 
seront  redevennes  Jlorissanles.  et  avant  les  nouvelles 
ruines  dont  les  couvriront  les  guerres  de  religion, 
il  s'en  produira  chez  leurs  successeurs  une  floraison 
remarquable.  Dans  le  moment,  passent  par  dessus 
tout  les  tiavaux  de  la   paix  ji  rej)reudre.  et.   là  où 


■  Plaisir. 
2  Entendit. 
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un  long  siècle  de  calamités  n'a  sur  beaucoup  de 
|f-ints  laissé  que  le  désert,  est  ù  faire  à  nouveau  la 
ti'iiquéte  de  la  t<'rre  iirnirrieiére  sur  la  hroussaille 
cl  les  niarécap'- 

domnieiicé»*  an  iriini>  ilc  lien»-.  Iii-iixit  ilovait 
après  lui  gagner  du  terrain  de  proche  en  proche, 
avec  une  extension  toujours  croissante. 


III 


Sur  les  mœurs  et  façon  <!<'  \É\if  <!.'>  l'amilles 
si'ignou'riah's,  au  temps  où  so  reportent  nos  récits, 
voici  un  document  qui  a  bien  son  prix.  S'il  n'ap- 
parti«>nt  pas  à  la  Provence  géographique,  on  peut 
néanmoins  le  considérer  comme  (»n  étant  par  le  plus 
pruch*'  des  voisinages.  C'est  une  enquête  judiciaire 
ouverte,  le  t^O  juillet  I.VïT,  auchAleau  dWrènesprès 
dWlais.  Nous  allons  y  ent<>n<lre  des  paysans,  appelés 
ù  y  témoigiHT  de  ce  que,  au  temps  d«'  leurs  anciens, 
était  la  seigneurie  et  sur  I'  in.mi.ii.  .I..nl  ^*\  i.Mn- 
portait  le  seigneur. 

•M.  «le  Tocquevillo  ob^i'ivait  que  <  »•  n  e>l  qu  à 
grand'pcine  que  les  hommes  des  classes  élevées 
parviennent  à  discerner  nettement  ce  qui  se  passe 
dans  Vàmv  du  peuple,  et  en  particulier  dans  celle 
des  paysans.  »«  L'éducation  et  le  genre  de  vie  ouvrent 
à  ceux-ci,  sur  les  choses  humaines,  des  jours  qui 
leur  •»<»iil  |iii»pr<'-i't  qui  demeurent  fermés  à  tous  les 
Hulres.  Mal-^,  ipiiitid  le  riche  et  le  pauvre  n'ont 
presque  plus  d'intérêts  commuas,  do  communs 
griefs,  ui  d'aiïaircs  communes,  cette  obscurité,  qui 
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cache  l'esprit  de  l'un  à  l'autre,  devient  insondable, 
et  ces  deux  hommes  pourraient  vivre  ét«'rnelleni«'nt 
C(Me  à  cùte  sans  se  pénétrer  jamais.  Il  est  curieux 
de  voir  dans  quelle  sécurité  vivaient  tous  ceux  qui 
occu|)aient  les  étages  supérieurs  et  moyens  de  l'édi- 
lice  social,  au  moment  où  la  Révolution  commen- 
çait, et  de  les  entendre  discourir  ingénieusement 
entre  eux  sur  les  vertus  du  peuple,  sur  sa  douceur, 
sur  son  dévouement  et  ses  innocents  plaisirs,  quand 
déjà  93  était  sous  leurs  pieds.  Sp(>ctacle  ridicule  et 
terrible  I  » 

<«  Arrôtons-nous  avant  de  passer  outre,  continuait 
M.  de  Tocqueville,  et  considérons  un  moment,  à 
tr&vers  tous  ces  petits  faits  que  je  viens  de  décrire, 
l'une  des  grandes  lois  de  Dieu  dans  la  conduite  des 
sociétés  *.   » 

Or,  nous  aussi,  ayant  en  vue  cette  grande  loi, 
faisons  de  même  pour  nous  rendre  un  compte  exact 
d'une  situation  toute  contraire,  celle  de  gens  du 
peuple  jugeant  un  homme  de  la  classe  élevée.  Rien 
n'est  plus  significatif  à  cet  égard  que  la  scène  dont 
d'obscurs  paysans  étaient  les  acteurs  à  Arènes,  en 
des  temps  où  la  France  provinciale,  c'est-à-dire  la 
vraie  France,  avait  encore  dans  ses  nobles  ruraux 
autant  de  chefs  et  de  conducteurs  d'hommes,  en 
prenant  au  sérieux  la  charge. 

Le  2U  juillet  lôôT,  on  y  procède  à  une  enquête  -. 


'  L'ancien  liégime  et  la  Hévolution,  p.  206. 

«  Ce  document  avait  rra[ipé  .M.  Raymond  de  Courtoiu,  dans  le 
d<^pouillement  des  archives  de  la  terre  d'Arènes,  dont  il  étudiait 
l'histoire  avec  d'autant  piusd'intérAt  qu'elle  était  devenue  pour  lui 
un  patrimoine  de  famille;  et,  il  y  a  quelques  années,  il  voulut  bien 
nous  le  communiquer.  Aujourd'hui  qu'il  n'est  plus,  nous  avons  % 
cœur  d'acquitter,  envers  la  mémoire  de  cet  homme  excellent,  le 
tribut  de  gratitude  qu'il  ne  peut  plus  recevoir  lui-même. 
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Lo  chAtoau  dépend  de  la  vigiierie  de  Sommières  ; 
aussi,  esl-ce  le  lieutenant  général  et  juge,  y  repré- 
sentant le  roi.  niessire  Laurent  de  Lau/.ière,  qui  est 
chargé  d'y  procéder.  l>e  grand  matin,  il  s'y  est 
transporté,  et  il  y  a  trouvé  réunie  une  multitude  de 
paysans  du  lieu.  I^armi  eux,  figurent  au  preinij'r 
rang  les  vieux  serviteurs  et  <<  subjecls  •>  du  jMVCf- 
dcnt  seigneur  Jehan  '  di*  Salsan.  lequel  est  mort  il  y 
a  une  douzaine  d'années.  Des  vieillards  de  quatre- 
vingts,  quatre-vingt-dix  ans.  ont  même  été  appelés, 
comme  ayant  eonnu  le  père  de  ce  dernier.  Puis, 
viennent  «le  nombreux  journaliers  qui.  plus  d'une 
fois,  ont  travaillé  dans  le  domaine. 

Et  pourquoi  vonf-ils  élre  interrogés  ?  Que  signilie 
le  long  et  minutieux  questionnaire  dressé  pour  la 
circonstance?  On  va  jusqu'à  leur  demander  ce  qui. 
du  vivant  de  Jehan  d<'  Salsan  et  de  sa  femme,  .Mar- 
guerite de  (irémal.  se  faisait  au  château.  qn-'N  v 
étaient  le  train  de  maison,  le  mobilier,  etc. 

C'est  qu'un  grave  procès  est  engagé.  Le  liU  Ihmi- 
lier,  le  nouveau  seigneur,  Frant;ois  de  Salsan,  étiiit 
en  bas  âge  lors  de  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère. 
Plus  tard,  quand  il  touchait  à  sa  majorité,  il  lui  a 
fallu  partir  pour  l'armée;  et,  sit«')l  de  retour,  dés 
qu'il  a  voulu  prendre  la  direction  de  ses  affaires,  il 
s'<".t   vu  la  vicii'        ' 

-Minmées  par  »l'      ,  ,  ,  \     i 

te.iu,  les  terres  et  l>ois.  mis  au  pillage,  sont  à  peine 
•       •  '        f    •       ^   '  ■    '  '   -',1  I.Mir 

.1.- 

rec-onstituer  rinlégrelilé  du  patrimoine,  et,  pour 
cela,  le  paynlout  entier  est  cité  en  témoignage. 

*  Au  ivi*  tiêrlr,  r'ett  !•  ouuvriir  funur  que  prriitt  |Mirtwut  le 
prtouin  ti  répandu  de  Jean. 

tl 
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Le  témoignage  du  pays,  qu'esl-ce?  sinon  la  voix 
du  peuple.  A  elle  de  dire  le  vrai  sur  toutes  choses, 
même  sur  celles  de  la  vie  privée  qui  eussent  semblé 
devoir  lui  être  le  plus  étrangères.  Or,  dans  aucun 
temps,  le  peuple  n'a  été  suspect  de  rien  dé- 
guiser en  pareille  occurrence,  surtout  au  sujet  de 
maîtres  couchés  dans  la  tombe  et  qu'il  n'a  plus  à 
craindre. 

Et  d'abord  tous  s'accordent  à  le  déclarer  :  Jehan 
de  Salsan  avait  été,  à  l'e-veniple  de  feu  son  père, 
«  un  homme  vénérable  et  de  réputation  ».  A  Arènes 
et  dans  les  environs,  il  n'était  personne  qui  ne 
Taimàt,  ne  l'honorât  et  ne  le  respectât.  Son  voi»iinage 
recherchait  sa  société  et  se  montrait  jaloux  de  la 
cultiver.  Lui  et  sa  femme,  Marguerite  de  Crémat, 
«  issue  d'une  boime  lignée  »,  tenaient  un  beau  et 
honeste  train,  donnaient  «  une  fort  grande  hospi- 
talité ».  —  <«  Leur  maison  estoit  ouverte,  on  y  estoit 
receu  bénignemenl.  et  on  revenoit  tousjours  avec 
joie  eu  leur  rendant  grandes  grâces  et  remercie- 
mens.  »  Tous  deux  avaient  coutume  de  célébrer 
dignement  des  anniversaires  de  famille  ;  ils  y  invi- 
taient d'ordinaire,  avec  des  gens  de  qualité,  des 
prêtres  et  des  religieux  de  la  ville  d'Alais,  et  leur 
réservaient  comme  à  leurs  visiteurs  habituels  «  plu- 
sieurs chambres  garnyes  de  sept  à  liuil  lits  et  ornées 
de  belles  tapisseries  ».  11  n'était  rien  chez  eux  qui 
ne  fût  <«  dans  un  bon  ordre  »  ;  on  n'eût  trouvé  au 
loin  nul  château  *«  mieux  garny  «pie  le  leur  en  faict 
de  coH'res  grands  et  petits  »  ;  on  y  comptait  «  quan- 
tité de  bahuts,  bancs,  archibancs,  dressoirs,  tables, 
chaises,  escabelles  »  ;  et  swn  accès  était  si  ouvert, 
si  facile,  les  gens  du  pays  y  étaient  si  familiers  qu'ils 
avaient  pu  voir  dans  les  cuisines  le  service  de  tabl-e. 
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«  uiK*  belle  vaisselle  d'estaing,  nombres  d'assiettes 
p«Mntes  ». 

Ttuit  cela  «4uit  dit  par  les  ti^nioins  non  sans  nn 
certain  orgnoil,  coniiiir  si  l'Iionnenr  attacbt^  ù  la 
maison  de  lenr  anci(M)  «  maisln»  et  sei^nenr  »  eût 
été  le  leur  |iropr<>  ;  mais  ce  qu'ils  ajoutaient  avait 
plus  de  valeur  encore,  et  ils  niellaient  un  sentiment 
tout  particulier  à  le  proclamer  d'une  voix  unanime. 

Jebaii  de  Salsan  n'avait  jamais  cessé  de  vivre  au 
milieu  d'eux  :  «  H  faisait  uiu;  résidmce  rontinurllc 
à  Arènes,  tenant  lity-mesme  à  sa  main  ses  héritaiyes^ 
un  fort  beau  et  ample  domaine  consistant  en  terres, 
vignes,  jardins,  olivettes,  bermes,  boscaiges,  bois 
d'Iiaulte  fustée,  chaynes,  etc.  ;  le  faisant  cultiver 
par  ses  serviteurs,  familiers  et  domesli(iues,  et,  à 
cet  eiïect,  ayant  toutes  sortes  d'inst rumens  propres 
au  labouraige.  »  Pour  son  service  personnel,  il 
montait  «  un  gentil  cheval  courtaud  de  la  valeur 
de  douze  esc^us  ». 

««  Pour  le  trafique  de  sa  mesim(jerie\  il  avoit  un 
certain  nombre  d'asnes  et  asnesses,  du  prix  de  trois 
escus  la  pi«Mt',  ri  trois  paires  de  lueufs  valant  clias- 
cune  trente  florins,  soit  vingt-quatre  escus.  »  Sui- 
vaient des  l'évaluation»  semblables  au  sujet  des  trou- 
peaux. 

Huant  à  ses  rentes  et  redevances,  il  les  faisait 
percevoir  non  par  un  officier  en  titre,  mais  «  par 
ses  s(*rviteurH  et  familiers  ».  Il  tenait  régulièrement 
ses  comptes  <*  dans  un  fort  beau  livre  terrier  couvert 


*  Mot  tilor*  r<irt  en  UM^,  •!  litfninniil  IVtploitation  de*  bien», 
l'or'  octobre  I'  <•  le  cuomU  général 

de*  propriéUir'  i«,  frrii  un  réglooieot 

roiic«riiiiiit  .  U»  iftUiii   (te  la  Jf«MMi|^r««  <i«  Ut   eitU  tfUtèê.  —On 
coonoU  U  M0»naij«i^  iU  Xémopkmm,  traduit*  «a  Ull  ptfLaBoéti*. 
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de  peau  rouge  »,  et  conservait  avec  un  grand  soin 
«  tous  ses  instrumens,  papiers,  panthcniins,  escrip- 
tures,  dans  une  chambre  neufve  en  un  coffre  de 
bahut  hault  de  trois  palmes  et  long  de  n^Mif  à  dix  ». 

Le  seul  cas  où  il  s'abseulAt  d'Arènes,  un  peu 
longtemps,  tHail  lorsqu'il  était  convoqué  pour  le  ban 
et  Tarrière-ban.  Ainsi,  en  1512,  il  avait  dû,  sur 
l'appel  du  sénéchal  de  Heancaire  et  de  Nîmes,  aller 
à  l'armée,  et  un  acte  de  cette  époque,  faisant  partie 
de  ses  archives,  en  donnait  une  preuve  authentique. 
L'agriculteur  s'y  trouvait  transformé  en  homme 
de  guerre.  Jehan  de  Salsan  y  apparaissait  dans  son 
équipement  militaire,  avec  un  casque  sans  ornement 
appelé  alors  snhulc,  portant  au  cou  le  goryci'in  et 
revêtu  du  corselet  de  fer  auquel,  depuis  le  mv"^  siècle, 
était  attaché  le  nom  de  brigantinf. 

Cette  enquôle  ne  nous  fait-elle  pas  bi<*n  levivrc 
Jehan  de  Salsan?  Dans  ce  contemporain  de  Louis  XII 
est  une  personnilication  distinguée  de  la  France 
méridionale  de  ce  temps. 


IV 


Telles  étaient  les  nupiirs  dans  lesquelles  le  moyen 
âge  laissa  en  Provence  la  classe  supérieure.  Ainsi, 
par  ce  ressort  moral,  le  même  chez  les  grands  que 
chez  les  petits,  avait-elle  traversé,  sans  rien  y  perdre 
de  sa  vitalité,  cent  années  de  souffrance  et  de  misère. 
Ainsi,  plus  «pie  jamais,  <levait-elle  se  montrer  dans 
son  relèvement;  et  c'est  par  là,  par  l'union  de  sf^s 
familles  dans  un  commun  labeur,  que  sa  renais- 
sance fut  à  la  fuis  si  rapide  et  si  féconde. 
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Avant  tlalliT  plus  loin  et  d'assister  plus  on  détail 
à  wllo  reiiaissanco  sur  lo  terrain  rural,  cuinpl<nons 
le  tableau  sous  un  autre  rapport.  Il  est  elfectivenient 
un  point  de  vue  autjnel  nous  n'avons  fait  que  tou- 
cher en  passant  et  <|ui  mérite  mieux;  car  il  est  un 
de  ceux  dans  lesquels  une  société  achève  de  se 
découvrir  en  ce  qu'elle  a  de  caractéristique. 

Tout  à  rin'urc,  des  actes  de  notaire  nous  repré- 
sentaient Michel  de  Forbin.  en  son  château  de  (iar- 
danne.  niMant  à  ses  entreprises  agricoles  jusqu'à 
des  opérations  de  commerce.  Il  n'était  pas  le  seul 
dans  ce  cas.  et  {grande  est  notre  surprise,  en  cons- 
tatant à  peu  près  partout  que  la  noblesse  provençale 
d'alors  pratiquait  le  négoce,  sinon  de  la  même 
façon,  mais  en  réalité  presque  tout  autant  que  les 
classes  iu<»yennes. 

Claude  de  Seyssel.  l'historien  de  Louis  XII  et  le 
panégj'fiste  de  son  règne,  nous  dit  qu'en  ce  temps 
«  toutes  gens  se  mesloient  de  marchandises,  que 
Tentre-cours  de  la  marchandise,  tant  sur  terre  que 
sur  mer,  s'estoit  fort  multiplié...  »  ;  et.  bien  que  l5\- 
dessus  il  mit  à  part  les  nobles,  il  déclarait  cepen- 
dant ne  les  pas  tous  excepter*.  S'il  eût  vu  ce  qui 
se  passait  en  Provence,  il  eût  pu  n'en  excepter 
&  peu  près  aucun. 

1^  fait  n'a  rien  d'extraordinaire  pour  Marseille 
où,  à  l'instar  de  ce  qui  était  général  dans  les  répu- 
bliques iialieiiiD'^i.  le  coininerce  ne  faisail  pas  dé- 
roger, 

w  II  est  de  iiutoriftf  que,  tlaii^  Ir-  xiir,  \iv'  et 
XV*  siècles,  la  noblesse  mars4>illai>e.  comme  la  no- 

*  Cj^init  oM  Srtmkl,  Huloirt  timguli^rt  dm  kom  r»y  Loy«,  dou- 
:"-w  .r  ,u  et  nom.  dict  U  Pirt  du  p*tipl*,  0t  éa  Im  féUeité  4»  MU 
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blesse  anglaise  et  surtout  la  noblesse  italienne,  se 
livrait  à  des  opérations  commerciales,  seule  res- 
source pour  aiijfmoiitor  uno  fortune  et  la  faire  fruc- 
tilier.  Le  commerce  apportait  la  (((nsidt'ration  dans 
les  familles  et  leur  donnait  une  iniluencc  qui  les 
conduisait  à  tout  ce  que  TKlat  avait  de  plus  (Mevd. 
Vaï  outre,  la  puissance  linauci«'re  donnait  s()uvent 
l'avantage  et  le  droit  de  prêter  un  grand  concours 
au  prince.  Dans  les  anciens  actes  il  n'est  pas  rare 
devoir  les  membres  des  plus  grandes  familles  figu- 
rer sous  b'  nom  d<'  marcbands.  en  d'autres  termes 
commerçants  ou  armateurs.  Les  familles  de  Passis, 
Doria,  de  Candole,  de  Hoquefort,  de  Boniface,  de 
Monteil,  de  Spiuola,  faisaient  toutes  le  commerce. 
Jacques  de  Passis,  Florentin  de  naissance,  était  un 
ricbe  commerçant  de  Marseille,  et  cependant  il  fut 
maîtn-  d'h«Mel  du  roi  René  et  viguier  royal  de  la 
ville,  cbarge  qui  n'était  donnée  qu'à  la  noblesse. 

«  Parfois  sont  réunies  les  qualifications  de  mar- 
chand, de  noble  ou  d'Iionorabb'.  Dans  la  société 
anglaise,  le  mot  houoniblf,  qui  se  prononce  hono- 
rebi,  n'a  pas  le  sens  banal  qu'il  a  en  français  :  c'est 
un  titre  de  noblesse  réservé  aux  cadets  des  fauiilles 
titrées.  Le  célèbre  amiral  Gockram,  frère  du  comte 
Doudonel,  avait  le  titre  d'honorable  '...  » 

Johan  de  Forbin.  le  giand  armateur  du  xv'  sièctle, 
dont  la  patriarcale  figun»  est  venue  |)lus  d'une  fois 
86  placer  d'elle-même  dans  nos  esquisses,  nous  est 
un  type  remarquable  de  cette  aristocratie  commer- 
çante ;  et  nul,  à  son  sujet,  mieux  que  le  noble  hé- 
ritier de  sa  race,  n'avait  qualité  pour   rappeler  les 

'  Marquis  oe  FoHmK-D'OppKDit,  Monographie  de  la  terre  et  du 
château  de  Saint -Marcel,  près  Marseille,  du  x*  au  xix*  siècle  (1888), 
p.  93. 
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vprtiis  quVnln'lPiwnl.  tiaiis  des  famillr»s  ainsi  coiis- 
tilu«'es.  la  pratiqua  ln'mlitaire  du  travail,  A  cot 
esprit  d(*  travail,  que  relevait  à  un  haut  degré  le 
sentiment  dr  rimiuwur,  se  joij^nait  un  non  moins 
grand  d»''vouenu*nt  au  bien  public.  Nous  l'avons 
d«^jà  vu.  au  lendemain  de  l'incendie  de  Marseille, 
en  1  i2t{,  possesseur  de  navires,  les  lancer  contre  la 
Hotte  d'Alphonse  d'Aragon.  On  cite  encore  île  lui 
de  beaux  traits  de  |)atriotisme.  «  L'n  jour  que  le  roi 
d'Aragon  tenait  Marseille  assiégée  par  mer,  il  coula 
h  fond  son  propre  vaisseau,  pour  boucher  l'entrée 
du  p«>rt  à  l'ennemi.  Une  autre  fois,  le  môme  roi 
d'Aragon  étant  venu  de  nouveau  assiéger  la  ville, 
J«)lian  la  pourvut  de  toute  l'artilleri»*  nécessaire, 
.Xprès  ci'tte  action  d'éclat,  il  dut  penser  qu'il  était 
utile  de  mieux  fortifier  le  port  tie  Marseille,  et, 
pour  cela,  il  fit  constniire  la  tour  Siiint-Jean,  qui 
lui  coùta2.««H»  florins  d'or  ^  » 

Longtemps,  les  guerres  incessantes  engagées  entre 
les  comtes  de  Provence  et  les  rois  d'Aragon  avaient 
paraivsé.  sinon  pres«|ue  détruit,  le  commerce  en 
Provence,  Mars(>ille  en  avait  soullert  au  point  que 
le  taux  di'  l'inlérél  y  dépassait  alors,  d'ordinaire, 
vingt  pour  cent  •'.  Lorsjjue  eut  pris  lin  ce  duel  héré- 
ditaire, il  se  produisit  tout»*  une  n-naissance,  dans 
les  entreprises  sur  nuT.  à  l'égal  de  celle  qui  allait 
Iranoformer  de  nombreux  territoires  dés«'rls.  ..  Déjà 
.Marseille  commen(.'ail  à  devenir  le  caravansérail  de 
tous  les  peuples  méridionaux.  Le  Génois,  le  Floren- 
tin, !«'  V.'nilien,  h*  (Catalan,  y  '  lient  le  Turc 
et  I' \fi  il  lin.  (;'f»«.t  de  là  quepiii    ■>■        i«'S  vaisseaux 

-/  •       '     <  '«r«r  el  Charité  Vll^  om  la  framc*  «m 
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(lo  Jacques  Cœur  et  de  son  lieiilenaiil  Jolian  «le 
Village,  qui  rapporlaienl  à  Charles  VII  et  à  Hené 
les  produits  les  plus  estimos  du  Levant.  La  Médi- 
terranée tout  entière  était  sillonnée  par  les  navires 
provençaux,  et  leur  pavillon  était  généralement  res- 
pecté '.  » 

Or,  Marseille  n'est  pas  Tunique  point  où  le  trafic, 
et  avec  lui  l'industrie,  prennent  un  si  grand  essor. 
La  Provence  oiïre  un  pareil  spectacle  dans  ses 
autres  villes  et  presque  dans  ses  moindres  bourgs. 

Tel  est  le  mouvement  imprimé  à  tous  que.  chez 
tous,  s'elï'acenl  même  les  distinctions  de  rang,  lors- 
qu'il s'agit  de  négocier  ensemble.  Depuis  les  simples 
boutiquiers  ou  les  arlisai.s,  jusqu'aux  Ixjurgeois, 
hommes  de  loi,  membres  du  i^arlemcnt,  tous,  môme 
les  plus  haut  placés  dans  l'aristocratie  féodale, 
s'associent  entre  eux,  et,  pour  refaire  des  fortunes 
très  amoindries,  forment  des  sociétés  en  comman- 
dite. L'emploi  journalier  et  universel  de  la  com- 
mandite est  un  des  traits  qui  caractérisent  le  com- 
merce et  l'industrie  de  l'époque.  Le  j)rét  à  intérêt 
étant  proscrit  par  la  loi  civile,  qui  consacrait  à  cet 
égard  l'interdiction  établie  par  la  loi  religieuse,  le 
peu  d'argent  que  gardaient  les  colfres  n'en  sortait 
que  pour  doter  les  tilles  d'abord,  puis  pour  être 
placé  sur  des  marchands  ou  commerçants  aptes  à 
le  faire  valoir.  Ces  petits  eapiUiux  ne  s'égaraient 
pas  au  loin  dans  des  spéculations  aventureuses.  Ils 
alimentaient  dans  le  pays  le  néjroce  d'un  drapier, 
d'un  mercier,  d'un  épicier,  d'un  pelletier,  d'un  ma- 
gasinier, ou  d'un  artisan  industrieux,  dont  on  pou- 
vait aisément  contrôler   les  (q)érations.  (Juand    ils 

'    Lecoy  iiK  I.A  .Mahm.e.  Le  lui  Hrnè,  etc.,  t.  I,  pp.  480-t82. 
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allait'iit  au  dehors,  c't^fait  pour  frucliHer  encore 
mieux  «iaiis  l'élevage  du  bétail,  la  gramle  industrie 
d'un  temps  où  les  campagnes  dépeuplées  ne  pro- 
duisaient plus  sur  bien  des  points  que  des  herbages. 
.\us«ii  iU'  nobirs  personnages  entraient-ils  en  parti- 
cipation d'intérêt  avec  des  nourriyuiers  ou  maîtres 
bergers,  conducteurs  d'immenses  troupeaux  de  plu- 
sieurs milliers  de  bétes  à  laine,  qu'après  la  sai- 
son d'hiver  et  celle  du  printemps  ils  menaient 
esliverdans  les  frais  pâturages  alpestres  '. 

Au  sujet  de  cette  organisation  du  crédit,  est-il 
besoin  de  faire  ressortir  les  liens  qui  en  résultaient 
entre  les  classes  ?  Unies  qu'elles  étaient  déjà  par 
les  croyances  et  par  les  mo'urs,  elles  l'étaient  en 
plus  par  des  affaires  communes,  des  intérêts  com- 
muns. Nous  avons  dit  que  l'emploi  journalier  et 
universfd  de  la  commandite  caractérise  essentielle- 
nn'ut  le  régime  commercial  et  industriel  de  la  Pro- 
vence, en  cette  lin  du  moyen  âge.  Il  n'en  avait  pas 
toujours  été  ainsi  chez  elle,  du  moins  au  môme 
degré. 

«  Le  commerce,  depuis  la  conquête  de  Naples, 
y  était  resté  presque  exclusivement  concentré  entre 
les  mains  des  Italiens  fixés  dans  le  pays,  observe 
là-dessus  un  historien  provcneal.  et  il  n'y  avait 
sanseux  aucune  affaire  possible.  A  Sisteron, c'étaient 


•   <.<il     '•      i  '  -unit»    ilv    triui'»- 

hiiiii'uii'''.  l'i^v  '   i  Aïs,  où  l'on 

^     '    M,....ul  eut  lurtout 
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les  Guchi,  les  Soldi^  les  Fiori,  les  Solar,  les  Cambi 
et  les  frères  Cassini  de  Florence,  qui  disposaient  de 
tout  Tardent.  Au  xv'  siècle,  les  Provençaux  com- 
mencèrent î\  sortir  de  leur  engourdisseuient.  Parmi 
ces  (étrangers,  un  grand  nombre  appartenaient  à  la 
noblesse.  Kn  les  voyant  ainsi,  suivant  les  lois  de 
leur  pays,  trafiquer  sans  déroger,  n'(''tail-ii  pas  natu- 
rel de  se  demander  pourquoi,  en  deçà  comme  au- 
delh  des  Alpes,  il  n'en  serait  pas  de  mi^me  ?  La 
révolution  fut  complète,  elle  s'opéra  d'autant  plus 
rapidement  qu'elle  y  trouva  les  esprits  préparés... 

«  Nous  avons  recueilli  les  noms  d'une  trentaine 
de  familles,  vivant  au  xv*  siècle  à  Sisleron,  et 
alliant  pour  la  plupart  avec  le  commerce  la  posses- 
sion de  liefs.  Nous  avons  entre  les  mains  une  foule 
de  documents  du  même  genre,  tirés  des  écritures 
d'anciens  notaires  d'Arles,  de  Marseille,  d'Avignon, 
et  des  manuscrits  de;  d'ilozier  '.  » 

De  ces  documents,  toutes  les  archives  des  vieux 
notaires  proveni^aux  foisonnent.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment à  Marseille  qu'un  personnage,  tel  que  noble 
Honorât  de  Valhelle,  se  qualifie  de  maître  apothi- 
caire -  dans  son  contrai  de  mariage  avec  Alayonne 
d'Arsaqui  ou  d'Arsac  (.i  juin  ir)ir)).  A  Aix,  la  capi- 
tale du  pays,  rien  n'est  plus  commun  que  de  trouver 
le  titre  (le  noble  marchand,  nohilis  niorratur,  accolé 
à  celui  de  possédant  lief,  dans  une  multitude  d'actes 
où  des  seigneurs  figurent  comme  vendant  du  drap 
ou  du  fer,  îichetant  des   laboureurs  ou   des  nourri- 


'  K.  i»K  \.K\'\.K^v..  liislnire  de  >tstriiin,  lirée  de  set  nrchivet,  t.  ]|. 
pp.  455-451. 

*  «  Nobilis  iiinf^ister.  Ilonoratiis  de   Valbelle,  apnthecariiis  civi-' 
tatis  niassilit-iisis.  » 
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j;ui«'rs  soil  «hi  \)\é,  soit  <l«»s  poaiix  «le  mouton,  «le 
lapin,  do  renard  et  de  la  laine  '. 

Le  speclacle  devient  tout  à  fait  extraordinaire, 
lonM|u  on  voit,  non  plus  des  nobles  improvist^s  de 
la  sorte  par  racquisition  d'un  Ht'f.  mais  des  membres 
appartenant  au  corps  aristorratique  proprement  dit, 
les  repr<^seiitants  d'anciennes  familles  qui  remontent 
aux  croisades,  se  jeter  en  plein  dans  le  mouvement. 
Tel  est  le  cas  d'un  Vinlimille.  seigneur  <le  Turriez 
et  président  h  la  Cour  des  maîtres  rationaux  (ou 
maîtres  des  (Comptes).  Le  roi  Ren<^,  près  duquel 
il  remplit  aussi  l'office  de  conseiller  et  de  maître 
des  requ»^tes,  l'a  employé  plusieurs  fois  dans  des 
ambassades:  en  i'kl'A,  il  le  députe  auprès  du  duc 
de  Milan,  et,  en  1  i7r>,  auprès  de  Ji'an.  roi  d'Ara- 
gon, Ses  hautes  dignités  ne  l'empéclienl  pas  néan- 
moins, le  1.')  juin  11^81,  de  contracter  à  Aix  une 
a-  Il  pour   la  vente  de  toutes  sortes  »le  mar- 

cli-i :.  :.  ~,  et  avec  qui?  avec  un  autre  noble  person- 
nage, Claude  Hodolplie,  qualifié  à  la  fois  de  prési- 
dent et  de  seigneur  de  Verdaclies,  avec  un  Louis 
Ménalde  et  un  individu  non  moins  obs<*ur,  nommé 
Allion,  lesquels  auront  sans  doute  dans  Talfaire 
le  nMe  de  marchands  au  «létail. 

.Ajoutons  que  la  commandite  ne  se  pratique  pas 
uniquement  entre  grands  et  petits.  Des  seigneurs 
Si'  lit   à   leurs  pareils,   jxuir    se    procurer   les 

b'i  I- lesquels  ils  comman<literont  à  leur  tour 

des  négociants  en  titre.  1^  7  janvier    1 4)>9,  noble 


>  «  Prohiia  vir  AiuItlMTtii*  MnHini.  inhnrnlor  il«  Aqsia,  ¥— dldli 
nobili  Mto  <..ir..li.  M  ilrHi.iiic.  hiijuii  l'ivilati*  \niim«i«, limmimo ntMtrl 
He   Mo'  un    Iniuiiii    'J6  iii.ii  iXii).  •  O^ 
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EIzéar  de  Puntevôs,  écuycr,  cosoigiieur  de  Sillans  ', 
fait  un  semblable  marché  avec  noble  F<>iib]ue 
d'Ajçoult,  soigneur  de  Hojçnes,  pour  la  somme  de 
7.(XM>  florins,  lesquels  seront  convertis,  est-il  dit 
dans  l'acte,  en  marchandises  permises  cl  honn«'^tes, 
in  merceriis  licitis  cl  honestis.  Les  prolits  ou  les 
pertes  seront  partagés  entre  eux  par  moitié,  ml 
pnrtoni  mnlifim  lollus  lucri  sru  jjrrf/if.r,  qwul  ahsil. 
Nos  lecteurs  ont  déjà  fait  ample  connaissance 
avec  ce  noble  d'Ajçoult,  lorsque,  nous  l'avons  dé- 
peint menant  à  Hognes,  avec  ses  tenanciers,  une 
vie  toute  de  paix  et  de  concorde.  Lui,  plus  qu'aucun 
autre,  avait  motif  pour  faire  fructifier  de  son 
mieux  le  capital  dont  il  disposait  en  père  d<' 
famille.  Il  n'avait  pas  moins  de  dou/c  enfants, 
tous  vivants,  et  cela  lui  avait  valu,  ainsi  qu'à 
Jeanne  de  Bouic,  sa  femme,  une  exemption  d'impôts, 
(ju'il  partageait  du  reste  avec  quehjues-uns  de  ses 
contemporains,  notamment  avec  noble  Pierre 
Veiito,  marchand  de  Marseille,  fils  de  Perceval 
Vento.  également  marchand  '*'. 


•  Cet  EIzéar  de  Pontevès,  appArteiinnt  n  la  branche  cadette  issue 
de  la  principale  famille  de  ce  nom.  était  le  troisième  des  cinq  (ils 
de  Hertrand,  seigneur  de  Pontevès  et  de  Sillans,  que  nous  verrons, 
au  chapitre  suivant,  fonder  à  nouveau,  en  1477.  le  village  d'où  lui 
venait  son  nom  patronymique  {tiénéalogie  de*  Sabran- Pontevès. 
p.  59). 

Des  rapports  d'affaires  ne  devaient  pas  «^tre  les  seuls  à  unir  les 
seigneurs  de  Rognes  et  ceux  de  Sillans.  Dans  le»  premières 
années  du  siècle  suivant,  une  des  filles  de  Foulque  d'Agoult, 
nommée  .Marguerite,  épousait  Honoré  de  Pontevès.  une  des  petites 
filles  rie  Bertrand  et  des  nièces  d'EIzéar  {Mime  généalogie  que  ci- 
dessus,  p.  80). 

■  Archives  des  Bouches-du-nftône,  série  H,  24. 

Ces  nobles  Vento,  marchands  à  Marseille  au  xv*  siècle,  étaient 
d'une  très  ancienne  maison  originaire  de  (ïénes.  La  branche  qui  en 
sortit  plus  tard,  sous  le  titre  de  marquis  des  Pennes,  s'acquit  une 
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Quiint  H  tll/ôar  de  Pontevès,  curieux  est-il  de 
voir  avec  (|uoll«»  dili}r«'iicc  il  ti'afi({tic  de  la  somino 
n»rue  par  lui  en  coniniandite.  Le  i.")  août  de  la 
UK'^mo  année  149<).  n'^glenient  entre  lui  et  Johan 
(iaulier.  chausselier  de  Barjols  ',  aïKjuel  il  avait 
remis  divers  articles  de  négoce  concernant  son 
industrie,  jusqu'à  concurrence  de  3.024  florins 
(7. «NX»  francs). 

Kn  nu^nie  temps  que  de  vieilles  familles  s'éver- 
tuent de  la  sorte  à  refaire  leurs  fortunes  ruinées 
par  \t">  malheurs  publics,  de  nouvelles  se  créent, 
ellfs  «•mergeni  en  quelque  sorte  des  profondeurs 
so<''iales,  toujours  par  le  commerce.  Nous  en  avons 
donné  ailleurs  un  reman|uable  spécimen  dans  une 
nionograpliie  spécialement  consacrée  à  riiiic  tl'elles, 
celle  des  (iuiran  de  la  Urillane,  dont  le  berceau 
avait  été  une  boutique  d'épicerie.  Sur  la  lin  du 
XIV'  siècle,  et  dans  les  premières  années  du 
XV'  siècle.  (îtiilhem  (ïuiran,  épicier  à  Aix,  compte 
h  son  foyer  neuf  enfants,  dont  sept  fils  sont  à 
mellre  en  mesure  de  faire  fortune  à  leur  tour,  et 
deux  Mlles  sont  à  pourvoir  d'une  dot.  Or,  nous 
sommes  pleinement  renseignés  au  sujet  de  cinq 
d  entre  eux.  L'alné,  Louis,  docteur,  fut  professeur 
en  «Iroit  irivil  à  l'I'niversité  d'.Vvignoii,  puis  prési- 
dent au  Parlement  «l'.Xix.  —  I^  deuxième,  Kl/.éar, 
s'enrichit  par  l'industrie  pastorale  ;  il  comman- 
ditait des  nourriguiers  ou  maîtres  bergers,  éleveurs 


rt'-ridhie  illustration.  Nous  aron*  d'un  de  ces  drrnim.  l^oai*- 
».  vivnnt  nu  «riir  «l^li»  el  fort  nn^M  «iir  i"  \n  prtf 

tin  l.ivr**  (le  raiaon  dm  |>lu<i  |tr«M-i«'tix  i-i>i.  uirnl  sur 

il  -  :    ri'o    MiM  <ir«.  qui    «'«tilient  prr|>^tucfit   ihuia  »ut-    ililc  de  Ia 

ii'-|.r  «  ■•    ji,  ..V I  iM  die. 

■  Minuit*  1'   U<tn  trii  Karre.  nutaire  a  llnrjol». 
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do  b(>stiau\  (ju'ils  fuisaicril  Iransiiuinor.  —  L«» 
troisièiin»,  l'iorn',  succéda  à  son  père  dans  son 
épicerie.  —  Au  quatrième,  Laugier,  il  était  réservé 
do  se  créer  une  situation  supérieure,  (ral)ord 
comme  marchand,  jhiis  comme  ciiangeur,  cumpsitr. 
et  entin  comme  conseiller  du  roi,  grand-maitre 
d'Iiôtel  du  roi  Hené.  —  Le  cinquièmo,  itaymond, 
s'éleva  à  la  dignité  de  comnuindour  d»-  Saint-Joau 
de  Jérusalem  à  Monlélimar.  Sauf  le  dernier,  tous 
eurent  plusieurs  fois  l'honneur  d'ètro  élus  syndics 
ou  consuls  do  la  ville  d'Aix.  Leurs  petits  enfants 
monteront  à  la  Cour  des  Comptes  et  au  Parlement, 
deviendront  seigneurs  de  plusieurs  fiefs,  du  (^astollet, 
de  la  Moréo,  de  Poiresc.  ol  plus  tard  do  la  Brillane. 
La  seule  faute  qu'on  puisse  leur  reprocher  est, 
lorsqu'ils  seront  parvenus  au  terme  do  leurs  ambi- 
tions, d'avoir  fait  ce  que  leurs  pareils  pratiquaient 
sur  toute  la  ligne,  d'avoir  mis  un  faux  orgueil  à 
dissimuler  leur  première  obscurité,  en  s'attribuant 
une  généalogie  fantastique.  Celui  dans  lequel  la 
famille  devait  s'éteindre.  Ilonri-François  do  Cuiran- 
la-iirillane,  bailli  et  grantl-croix  de  Malte,  sera  le 
dernier  des  ambassadeurs  do  l'Ordre  auprès  de 
Louis  XVI  '. 

Combien  d'histoires  do  ce  genre  n'y  aurait-il  |)as 
à  retracer  par  le  menu,  et  dont  nous  ne  pouvons 
donner  ici  qu'un  aperçu  sommaire  ! 

Pierre  Bompar  est  nourriguier,  éleveur  de  bes- 
tiaux à  Aix,  dans  la  première  moitié  du  xV  siècle. 
Le  t'.i  avril  14!U,  un  acte  nous   le  montre  associé 

'  Qu'il  nniis  .siilli.se  ici  d'indiquer  re  que  nous  avons  nuiplenienl 
développé  dans  une  étude  intitulée  :  ine  famille  provençale  ail 
XV'  siècle.  —  Le»   Guiitm-la-BriUane.  —  d'après  des  documents 

inèdilH    IH94). 
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avec  deux  autres  iiidivulus  exerçant  la  ni«*'ine  in- 
dustrie, rmilhom  Roholli  et  Jacques  (](>laron.  pour 
la  transluimauce  dans  les  Alpes  de  i.5(M>  bôles  à 
laine.  Marié  à  une  femme  de  sa  condition,  nommée 
briaiide.  il  en  a  un  fils.  Vincent,  el  une  lilh'.  Mi- 
trt>nne.  11  marie  celle-ci  à  un  notable  marchand  de 
la  ville,  Johan  (jirard.  lequel  en  [Tit)S  sera  un  de 
-uls.  Quant  à  Vincent,  il  eu  fait  un  doc- 
I  le  nn't  en  état  de  jiravir  les  premiers  degrés 

de  la  magistrature  du  temps,  où  il  Ug^urera  d  abord 
juge  des  premières  appellations.  Vincent  ne 
-  ra    pas  là  ;   devenu    conseilb'r  du   roi   à    la 

Cour  des  maîtres  rationaux,  il  grandira  au  point 
d'être  qualifié  de  «  magnifique  ».  mm/inficns  et  f(jre~ 
t/iiis  vir,  dans  les  actes  où  il  aura  à  intervenir. 

Vincent  litimpar épouse  une  demoiselle  (îirard  du 
nom  d'Alayonne,  peut-être  de  la  même  famille  rjuc 
celle  de  Jidian  Girard,  son  beau-frère,  et  il  en  a 
trois  fils  et  trtiis  filles.  Tous  les  fils  sont  de  nobles 
marchands;  mais,  parmi  eux,  Hugonou  Hugues  le 
cadet  prend  de  beaucoup  le  pas  sur  ses  aines.  Il  a 
les  honneurs  du  consulat  d'Aix  (I.V^i  ;  puis,  en 
lf»^{'i,  le  voilà  viguier  royal  de  Siiint-Maximin  ; 
enfin  il  mont4>  au  faite  le  jour  où  il  est  investi  de 
la  Trésorerie  des  Etats  de  Provence.  Décoré  du 
litre  de  palriv  Pmvinrir  t/iexaurariit-s.  il  est  de 
|dus  seigneur  de  Magiian,  domintis  de  Mftt/nano*. 

I*cre  à  son  tour,  il  achèvera  d'être  couronné  de 
i_'Iitii-i<  il.'ifi..  si'>  Iriiis  filx. 


>i.<iM  Ir    ii"iii  .!>'  \t  mil. m     Mil  M.i^'tiAn), 

!•      I,      -i. ri'      !l«lr><.    ii-iiiii»»'*    i|r 

i;.>ii   |l..iM|i:ir ,    li.'iiri,''  •  '!< 

\  t  I  i.l  Oitalugoc    •!<'• 

«ctr»  sur  Kriuirnis  i".  Hrnn*.  Ini|inuivnr  N«Uon«le,  t.  VI,  p.  SU.) 
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Pierre,  raîm»,  sera  conseiller  au  I*arlemenl  «l'Aix 
(14  janvier  154i).  —  Vincent  II,  le  deuxième, 
d  abord  conseiller  et  plus  tard  président  à  la  Cour 
des  Comptes  (ir)5r>-ir)()f)),  —  Du  troisième,  (iaspard, 
naîtra  une  lille  unique,  Mar^miil.'  lîompar,  qui 
sera  la  mère  du  grand  Peiresc. 

Voilà  donc,  à  la  troisième  géiu'raliua,  les  petits- 
fils  d'un  simple  nourriguier  qui,  déjà,  peuplent  le 
Parlement  et  la  Cour  des  Comptes,  ainsi  que  Pont 
fait  les  Guiran.  élevant  de  plus  en  plus  leur  condi- 
tion par  de  belles  alliances,  et  se  trouvant  incor- 
porés à  la  noblesse  provençale,  commes'ils  lui  avaient 
toujours  appartenu,  La  race  est  toute  transformée 
socialement,  sous  la  poussée  de  sa  forte  sève,  et. 
pour  comble  de  gloire,  elle  vient  s'épanouir  dans 
l'homme  qui  fut.  en  son  temps,  la  personnification 
de  l'esprit  de  recherche  et  de  travail,  le  puissant 
précurseur  de  la  science  et  de  l'érudition  modernes. 

Dans  les  premières  années  du  xvi'  siècle,  une 
autre  Marguerite  Hompar.  celle-ci  mariée  à  un 
bourgeois  de  Hrignoles,  nommé  Antoine  (Jiuérin, 
eut  de  lui  un  fils,  Jean-Paul  Guérin.  dont  le  testa- 
ment i'M  mai  ir>78)  nous  est,  lui  aussi,  un  témoi- 
gnage de  ce  «luétait  cet  esprit  de  travail,  dans  des 
familles  dont  il  était  «b'venu  le  premier  élément  de 
conservati<»n. 

Je  Jp/idn-Paiil  (iuf/in,  ilf  la  ville  de  lirifjnolps^ 
estant  record  que  la  volonté  de  mes  prédécesseurs 
a  esté  et  la  mienne  est  que  les  biens  sof/ent  conser- 
vés dans  la  fatnille  îles  (iuerin,  à  l'exem/fle  de  plu- 
sieurs qui  ont  désiré  leurs  successeurs  vivre  bien  et 
honorablement,  et  réunir,  continuer  les  dignités  de 
leur  famille,  ce  qui  ne  peut  estre  en  divisant  leur 
patrimoine  en  plusieurs  parts; 
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,4  celle  cause,  m  tous  et  chascuns  de  mes  biens, 
j'institue  mon  héritier  universel  mon  bien-aimé 
cousin,  Alextimlre  (iuerin,  escoiier  es  /ois  ; 

Et  s  il  advemoit  que  le  dict  Alexandre  décédas! 
sans  enfans  m*i\les,  je  substitue  alors  le  premier  en- 
fant docteur  qui  sera  de  mon  cousin  Jehan  Guerin  ; 
#/,  *'•/  ny  en  avait  poinct,  le  premier  fils  docteur 
qu'aura  mon  cousin  Mathieu  (iueriit. 

Ik»  t«'ls  sujets  seraient  inépuisables.  Nous  ne 
voudrions  pas  qu'ils  nous  entraînassent  trop  loin; 
et  cepenclant  comment  ne  pas  mentionner  encore, 
tout  au  moins,  les  I)ey»iier«le  Hians  ?  Ils  sont  d'une 
famille  qui  ne  se  rattache  en  rien  A  celle  des  r)eydi«'r 
d'Ulli"ule<*.  Leur  histoire  est  peu  connue  pour  la 
suite  des  temps.  Mais  de  quel  intérêt  nest  pas  ce 
que  nous  en  savons  d;»ns  ses  origines  ! 

iN'ux  frères  dont  l'un,  Jac<|u«'s,  établi  ilans  le 
village  «le  Itians,  y  cumule  les  professions  de  tra- 
vailleur sur  bois,  liijui faber,  et  de  marchand,  mer- 
ra/or,  et  l'autre,  Johan,  habitant  la  ville  d'Aix,  y 
exerce  l'industrie  de  charpentier,  fusterius,  nois 
dirent  à  ipiel  dej;ré  de  prospérité  le  tnivail  pouvait 
élever  de  1res  modestes  familles. 

Jacques  devint  a.ss<»/  riche  pour  léjjuer,  comme 
dot.  I.(MN)  florins  à  rhacnne  de  ses  quatre  filles,  <>t 
pour  lais-er  un  bel  héritage  à  ses  deux  lils.  Antoine 
ctlJ<»rlrand  i  testament  du  1  janvier  15:15).  Le  13  no- 
vembre ITilH,  il  avait  donné  un  tén  e  solen- 
nel et  public  de  sa  piété,  par  la  <  nde  d'un 
8UperlM>  rétable,  au  bas  duquel  il  avait  voulu  ^Ire 
dépeint  d'un  crtté  avec  ses  deux  garçons,  tandis  que, 
de  l'autre,  srniient  repré««enlées  sa  femme  el  ses 
lilles. 

Le    travail  sur  boi>^,  priihquf  par  J«dian  i>i-y«li«'r. 
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le  frère  do  Jacques,  dans  une  ville  d'Université,  lui 
permit,  sur  place,  de  pousser  aux  études  son  lils, 
un  autre  Bertrand.  En  \7)M,  noble  Bertrand,  woAi/w 
f/  f'(jrc(jius,  est  docteur.  IMus  tard,  il  sera  lieutenant 
particulier  de  la  sénéchaus.sée  d'Ai.\.  Par  contrat  du 
21  août  l.Vi6,  il  s'était  marié  fort  jeune  avec  Hono- 
rate  Bruni,  iille  d'Antoine  Bruni  de  Salon,  docteur 
en  droit,  et  sœur  de  Louis  Bruni,  marchand  d'aro- 
mates, aronuitorius. 

Le  fils  d'un  docteur  en  droit  vendant  des  aromates 
et  prenant  la  qualité  de  marchand  dans  l'acte  même 
du  mariage  de  sa  su'ur!  n'est-ce  pas  là  encore  un 
de  ces  traits  dont  on  peut  bien  dire  qu'ils  prêtent 
à  leur  époque  une  physionomie  singulièrement  ori- 
ginale? A  en  juger  par  nos  textes,  il  n'y  avait  pas 
alors  que  le  travail  dans  les  choses  de  l'esprit  qui 
donnât  droit  à  la  considération  ;  il  était  également 
honoré  dans  les  professions  manuelles.  Des  familles 
nobles  ou  notables  ne  croyaient  pas  déchoir,  lorsque, 
ayant  des  enfants  «  peu  portés  aux  études  », 
au  lieu  de  les  y  contraindre  pour  en  faire  plus  tard 
des  fruits  secs,  véritables  Iléaux  pour  la  société,  elles 
les  entraînaient,  comme  on  le  disait  alors,  «dans  les 
arts  mécaniques  ».  Kn  1537,  k  Aix,  un  docteur  en 
droit.  Pancrace  Domicelli,  qualiliéde  nohilis  et  eijrf- 
gius  vir,  et  Andrienne  Malespine,  sa  femme,  mettent 
leur  lils  Johanen  apprentissageche/ Johandu  Bourg, 
marchand  drapier'.  Au  commencement  du  siècle, 


■  <  Nobilis  et  egregius  vir  dominus  Pancratiiis  Uuiiiiceili, 
jiihuin  doctor,  et  hnnesta  millier  Andriana  .Malespinn,  conjures 
hiijiis  civitatis  Aqiien.sis,  liliiiiii  siium  Johannein  noiniceilii  lcK*aiit 
hoiiiirabili  viro  Johaniiide  Burgu,  draperiu,  ad  addisceiiduin  arteut 
draperiof  et  calcetario;.  >  Minutes  de  François  Uorilli,  notaire  à 
Aix. 
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noble  Johan  Salvan,  (rAiihonas,  entre  de  mi'^me 
comme  apprenti  chez.  Kgido  Thibaud,  marchand 
d'Aix,  lui  aussi  (lô  ft-vricr  lôoi). 

Dans  la  noidosse  qui  est  en  train  de  se  former  de 
la  sorte  par  la  pratique  énergi(|ue  du  travail,  il  est 
peu  de  familles  <liez  les(|uelles,  à  cùtt'd'un  de  leurs 
membres,  homme  de  loi,  avocat  ou  exerçant  une 
charj;<'  de  judieature.  nit^me  de  celles  qui  sont  les 
plus  marquantes  au  Parlement,  on  ne  rencontre  soit 
un  fils,  un  frère,  soit  un  parent  quelconque  se  livrant 
au  commerce.  Des  mariages  môlent  les  nouvelles 
familles  aux  anciennes,  dont  elles  prennent  les 
mœurs,  de  façon  qu'à  tous  les  degrés  il  se  produit 
entre  les  classes  une  péin'lralion  mutuelle,  non  A 
la  surface,  mais  des  plus  intimes. 

D'autre  part,  pendant  que,  sorties  du  peuple,  des 
races  jeunes  et  vigoureuses  gravissent  ainsi  les 
sommets,  il  en  est  que  leur  vétusté  fait  déchoir,  et 
qui,  par  l'effet  de  malheurs  publics  ou  ensuite  d'in- 
fortunes particulières,  redevienm'nt  peuple,  jus- 
qu'au jour  où  le  travail  les  met  en  étal  de  se  relever. 
Noblesse  pauvre  en  espèces  sonnantes*,  mais  parfois 
riche  de  la  forte  sève  que  la  vertu  leur  a  gardée 
dans  leur  décadence,  et  en  recueillant  plus  tard  les 
fruits.  Chez  elle,  dans  les  mauvais  jours  de  la  fin 
du  moyen  Age.  les  uns  deviennent  fermiers,  d'autres 
einbnissrnt    des  professions    manuelles.    Les  Vala- 
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voir»',  par  oxemplo,  «''taioiit  à  SisU-ron  du  nuinbro  de 
ces  familles  dont  lOrigine  n«»  saurait  faire  ({uostion. 
«  Ils  remontaient  au  xi'  siècle  et  n'avaient  d'autre 
nom  que  celui  de  la  terre  qu'ils  posséd6r(Mit  jusqu'à 
leur  extinction,  vers  17()<).  (Cependant,  on  les  trouve 
marchands  de  chausses,  et  le  noble  sang  qui  coulait 
dans  leurs  veines,  ce  sang  qui  plus  d'une  fois  dans 
les  Croisades  avait  rougi  le  sol  de  l'Urient.  ne  se 
révolta  point  contre  l'exercice  d'une  semblable  pro- 
fession'. ■> 

'    Kl>.    DE    L\PLA!(R.    loc.   cil.,   p.   ACt&. 
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LKS  SEIONRLRS  FONCIERS  ET  LEUH  RÔLE  DANS  LA 
RENAISSANCE  DES  CAMPAGNES  PROVENÇALES,  A  LA 
FIN    DU    XV*  SIÈCLE 


SuMMAiM.  —  Dépeiiplcnii'nt  de  la  France  et  »oh  repeuplement  •prêt 
la  ffuerre  àc  O-iit  Ans.  —  Coiumciit.  à  In  nu'^iiu*  époque,  M 
n-pciiplr  l<-  lillurni  de  In  Méditerran^p  de  Toulon  à  Nice.  —  La 
Provence  du  xiii*  sii'cle  fondnnt  des  colonies  dans  l'Italio  uiéri- 
dionil-'.  —  I. 'Italie  du  Nord  donnant  de  nouveaux  habitants  a  la 
I'  If    du   IV*  si^rle.    —  NonibrtMH   repoupleiuenls 

.j.  pri>rhf  en  proche  dans  la  renaissance  de»  rnni- 

pit^"^'^-  ^  cotre  sei^tneurs   i-t  tenanciers  S4>us 

Ir  r>'>t!t  •!'  I  n.  —  Le  bail   a  cens,  au  moyen  à^e, 

II'  <    i  1  iiiliui  Ir  lioinhre  des  petits  propriétaires.  —  Ber- 

li  >iili>vi*s  relevant  île  se»  ruine»,  en  1411,  le  villatfc  de 

|;i  iil  il  |)4>rte  1  !   en  aiceii-  r.-. 

-     \  lion  de  l'iM  comme  <  \- 

CM-  -    jiii  y  «oMi  -I  Trait-  iiiruMix  -«nr  ir» 

biMv  >rtiaire.   m-i  .'/n/i,    et    sur  la    très 

prtiir  p'iri  ']M  f  io>ui  le  bailleur.        ^ m  dePonteves.cn  14K'J. 

et  se*  rapports  avec  les  culous  (|ue  ton  père  avait  appelés  dan* 
le  \trt\% 

Sns  fS4|iiiAftOH  nouH  ont  ii<^jh   oiiiratiK^  hion  loin, 
«'l  ccpuiidunt,  »i  uouh  nous  urrî^lionh  au  point   où 


342  LES   SEIGNEURS    FONCIERS 

nous  sommes,  elles  ne  donneraient  qu'une  vue 
incomplète  du  monde  inconnu  à  la  découverte  du- 
quel nous  nous  sommes  en«;a};é.  De  comoinli'dela  lin 
(lu  moyen  Age.  notre  Livre  de  raison  d'U)  lion  les,  et 
tous  les  textes  qui  sont  venus  s'y  joindre,  nous  en 
ont  bien  dit  les  nuiuirs,  et  nous  leur  devons  d'avoir 
|)U  le  dépeindre  «lans  les  manifestations  de  sa  vie 
domestique  et  sociale.  Mais  que  n'ont-ils  pas  encore 
à  nous  apprendre  sur  un  autre  terrain,  sousd'autres 
rapi)orts  !  11  s'aj;it  à  la  fois  des  conditions  écono- 
miques dans  lesquelles,  en  Provence,  le  moyen  âge 
laissa  une  propriété  foncière,  sur  quelques  points 
changée  en  désert,  sur  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  prodigieusement  morcelée,  puis  du  mou- 
vement, soit  de  reconstitution,  soit  de  réforme,  que 
des  deux  côtés  suscita  une  mémorable  renaissance 
rurale. 

C'est  encore  tout  un  tableau  à  tracer  ;  et  celui  qui 
doit  y  avoir  la  principale  place,  parce  qu'il  nous 
sera  en  personne  le  narrateur  de  son  u'uvre,  c'est 
toujours  ce  même  Deydier,  dont  l'histoire  domes- 
tique nous  sert  de  cadre  pour  l'ensemble  de  nos 
esquisses.  A  ne  le  considérer  qu'en  lui-même,  le 
personnage  est  sans  doute  des  plus  modestes  ;  mais 
il  n'en  restera  pas  moins,  jusqu'au  bout,  essentielle- 
m«'nt  typiijue. 

Incarnant  en  lui  les  forces  morales  accumulées 
dans  une  famille  déjà  deux  fois  séculaire,  il  n'est 
pas  seulement  un  rude  travailleur,  s'évertuant  à 
relever  celte  famillede  la  pauvreté  où  les  malheurs 
des  temps  l'ont  fait  tomber.  Use  distinguée  un  autre 
titre  par  son  zèle  pour  le  bien  public.  C'est  un  citoyen 
communal  exemplaire,  pénétré  de  l'esprit  vivijiant  . 
auquel  nos  communes  provençales  durent,  de  si 
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boniio  hoiin\  leurs  progrès,  et  par  lequol  elles  méri- 
tèreat  leurs  alTraiicliissoments  successifs. 

Ce  que  d'aulres  lirenl  alors  en  grand,  lui  l'enlre- 
pril  et  Texécula  en  petit,  et  avec  quelle  indus- 
trieuse activité,  quelle  anleur.  quel  feu  et  quelle 
persévérance!  Et,  dans  ce  qu'il  nous  dira  sur  ce 
sujet,  comme  il  se  montrera  autrement  explicatif 
qu*il  ne  l'a  été  jusque-là.  dans  le  dét^iil  de  ses  faits 
et  gestes  !  Kn  cela  même  est  l'intérêt  exceptionnel 
du  document  où  il  s'est  survécu.  Mais,  avant  d'arri- 
ver à  lui,  il  nous  faut  essayer  de  donner  une  idée 
d'eosemhie  du  mouvement  rural  dont  nous  parlions 
plus  haut,  comme  ayant  caractérisé  l'époque. 

Au  fond,  ce  sont  toujours  les  mœui*s  qui  sont  en 
cause  ;  c'est  toujours  le  ressort  moral  que  nous 
voudrions  suivre  dans  son  action,  en  commem^ant 
par  voir  à  l'œuvre  les  seigneurs  fonciers. 


l*ar  deux  fois,  à  un  peu  plus  d  un  siècle  de  dis- 
tance, les  campagnes  *>ur(>nt  une  renaissance  qui 
succéda  chez,  elles  aux  plusdures épreuves.  Deux  fois, 
l'une  au  sortir  de  la  guerre  de  ()ent  Ans,  l'autre  après 
les  guerres  de  religion,  le  monde  rural  eut  en 
quelque  sorte  toute  une  résurrection.  D'impéris- 
sables souvenirs  sont  restés  attachés  h  la  dernière 
de  ces  époques  réparatria's,  illustrer  qu'elle  a  été 
par  les  noms  de  Henri  IV'  et  d'Olivier  de  Serres,  il  en 
a  été  ditTéremment  pour  celle  qui  l'avait  précédée  au 
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xv*  siècle  et  qai  eut  son  apogée  sous  Louis  XII, 
bien  qu'elle  ait  eu  un  grand  éclat,  plus  grand  peut- 
être  ;  mais  tels  avaient  été  les  bouleversements  et 
changements  survenus  dans  la  vieille  société  que 
l'oubli  s'est  l'ait  depiiis  lors  sur  elle. 

«  Le  pays  que  Henri  IV  se  trouva  brusquement 
appelé  à  gouverner  n'était  pas  dans  des  conditions 
normales,  dit  un  historien  économiste',  c'était  un 
pays  malade,  à  la  fois  d'une  maladie  aiguë  et  d'une 
consomption.  »  La  maladie  aiguë  était  surtout  chez 
une  noblesse,  moralement  atteinte  dans  ses  rangs 
les  plus  élevés  ou  du  moins  le  plus  en  vue  par 
les  corruptions  de  la  vie  de  cour,  et  déshonorée, 
dans  beaucoup  trop  de  ses  membres,  par  les  habi- 
tudes de  pillage  qu'avaient  développées  à  tous  les 
degrés  les  guerres  civiles.  Un  sait  quel  sévère  lan- 
gage dut  lui  tenir  Henri  IV,  pour  la  ramener  dans 
ses  terres  ''. 

Toute  autre  avait  été  la  noblesse  qui,  dès  le  len- 
demain de  l'expulsion  des  Anglais,  dans  une  nation 


i  G.  Pag:<iez,  L'économie  rurale  de  la  France  sous  Henri  IV 
(1589-1610).  p.  3. 

2  «  Il  leur  déclara  vouloir  «  qu'ils  s'uccoutumtisHent  à  vivre 
chacun  de  son  bien,  et,  pour  cet  clTet,  qu'il  seroit  bien  aise, 
puisqu'on  juuissoit  de  la  paix,(|u'ils  allnssent  voir  leurs  maisons 
et  donner  ordre  à  faire  valoir  leurs  terres.  Ainsi  il  les  soulageoil 
de»  grandes  et  ruineuses  dépenses  de  la  cour  en  les  renvoyant 
dans  les  provinces,  et  leur  apprenait  que  le  meilleur  fonds  que 
l'on  puisse  faire  est  celui  d'un  bon  mt'nagc.  Avec  cela,  sachant  que 
la  noblesse  françoise  se  pique  d  imiter  le  Hoy  en  toutes  choses, 
il  leur  montroit  par  son  propre  exemple  à  retrancher  la  supcr- 
lluité  des  habits;  car  il  alloit  ordinairement  velu  de  drap  gris,  avec 
un  pourpoint  de  velours  ou  de  taffetas  sans  découpures,  passe- 
mens  ni  broderies.  Il  louoit  ceux  qui  se  vétoient  de  la  sorte,  et  se 
rioit  des  autres  qui  portoient,  disoit-il.  leurs  moulins  et  leurs  bois 
de  haute  futaie  sur  leur  dos.  »  Uahouii:!  i»b  Pkréfixk.  Histoire  du 
roi  Henry  Le  iirnnd   édit.  de  llH»)    pp.  TiWi'ti. 
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encore  saine,  avait  pris  la  tète  du  mouvement 
|HMir  rôpariT  los  immenses  ruines  qu'ils  laissaient 
derrière  eux. 

Une  chronique  du  temps  de  Charles  VII    nous 
»'  "!•'  la  l'ranro  cniiiino  l'tant   <  lors  si   ruynée 

•  ,  j'uUm'  (jnellc  seniMoit  pluslost  un  désert 
qu'un  Uorissant  royaume.  Car  ne  se  trouvoit  aulcun 
habitant  par  h's  champs  ;  les  laboureurs  et  chani- 
pc>ln'>.  M.'>lanl  relirez  dans  les  «'glises  et  lieux 
forts,  ne  sorloient  guères,  à  cause  de  la  gendarme- 
rie (|ui  l'sbiil  ordinain*  par  le  pays.  Klleestoit  deve- 
nue, par  la  (-onlinuation  de  la  guerre  sous  trois 
roys,  toute  en  fris<;he,  pleine  de  halliers  et  de  bois, 
etplustosi  la  demeure  des  bestes  que  des  hommes*.  » 
—  <iràre  aux  recherches  de  savants  érudils,  nous 
avons  aujourd'hui,  région  par  région,  depuis  les 
provinces  avoisinant  Paris  jusqu'à  celles  du  sud- 
ouest,  autant  denqu«Hes  historiques  sur  leur  état 
à  cette  épM(]ue  •.  Si  on  en  recueillait  les  résultats 
épars,  quel  tableau  ne  s'y  déroulerail-il  pas,  offrant 
le  contraste  le  plus  absolu  avec  l'admirable  prospé- 
rité dont  ces  provinces  jouissaient  à  la  veille  de  la 
guerre  de  Cent  Ans!  f*artout  des  campagnes  trans- 
formées en  désert,  des  contrées  entières  dépeuplées 
avec  des  villages  ruinés,  les  terres  abandonnées  aux 
rmiii  «..'i  iMv  .i.iit"-    Mil  point  (}u'eii  Angoumois,  par 


I  Jkax  du  Port,  La  oie  de  Jean,  eomie  tfAnrfouUme. 

'  Pour  In  réjrion   iiroi«int"«  ••«►.-  »...     n^^i  >••>•••'••>•  i«-  ••■•«vnux 

de  MM.  l><'Mtr«.  Lhiiilliir  i<éO' 

luqujue  dr  ileitu  r     .1    I..    /  fur* 

ilan»    le  dépttrir  -/ri- 

lutlinr   ilr  Mriti.  ^lld- 

•>  \fU, 

I'  _     .                     ""••- 
ri    >,.i,..nnr      \|,  .iiti  il  l.Iin,   IMt;.  rtc. 
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oxcmple,  il  fallut  recourir  à  des  enquêtes  pour  recon- 
nailre  les  limites,  remplacement  même  des  do- 
maines, et  les  endroits  où  passaient  les  chemins  '. 

Là,  dès  que  l'horizon  se  sera  un  peu  éclairci,  il  y 
aura  plus  (jue  des  ruines  à  relever,  ce  sera  tout  un 
monde  rural  à  recréer.  Et  quels  y  seront  les  grands 
pionniers  de  la  culture  renaissante  ?  Nous  y  trou- 
vons eu  première  ligne  des  seigneurs  de  fiefs,  des 
nohles  ruraux,  qui,  tout  en  appelant,  pour  leur 
•'  accenser  »  des  terres,  des  colons  venus  de  pays 
moins  éprouvés,  aident  de  leur  mieux,  dans  la 
conquête  nouvelle  à  faire  du  sol,  les  restes  sur- 
vivants des  populations  locales. 

«  Les  laboureurs  et  gens  du  plat  pays,  qui  avoient 
esté  longtemps  en  grande  désolation,  est-il  dit  dans 
la  chronique  de  Mathieu  de  Coucy  pour  IcUàtinais, 
s'efforçoient  de  tout  leur  pouvoir  à  labourer,  réédi- 
lier  leurs  maisons  et  habitations,  et  avec  cela  à  des- 
fricher  et  essarter  leurs  terres,  vignes  et  jardinages 
très  diligemment;  et  tant  en  cela  continuèrent  avec 
l'aide  des  seigneurs,  gentilshommes  et  gens  d'église. 
(|U('  plusieurs  villes  et  pays  «jui  longtemps  aupara- 
vant avoient  esté  comme  non  habitez,  furent  remis 
sus  et  repeuplez  assez  abondamment.  Et,  nonobs- 
tant qu'iceux  eussent  grande  peine  et  endurassent 
grand  travail,  en  ce  faisant,  se  tenoient-ils  pour 
bien  heureux,  quand  Dieu  leur  faisoit  cette  grâce 
qu'ils  demeurassent  paisibles  en  leurs  lieux,  ce  qu'ils 
n'avoient  pu  faire  la  plus  grande  partie  de  leur 
vie.  » 

C'est  dans  ces  conditions  que  se  produisit  si  vite 


'  LiKVRF.  bibliothéraire-ftrchivislc  de  la  ville  de  Poitiers,  L'An- 
youmota  ù  la  fin  de  la  guerre  de  Cent  Ans  (1889). 
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la  renaissance  des  campagnes  et  qu'elle  eut  sous 
Louis  XII  son  apopV.  <«  Plusieurs  lieux  ot  grandes 
continues,  qui  souIoIj-hI  «'stre  incultes  et  en  friches 
ou  en  bois,  écrivait  alors  Claude  de  Seyssel,  à  pré- 
sent sont  tous  cultivez  et  habitez  de  villages  et  de 
maisons,  trllrninit  (jw  la  tirrrc  part  tin  roifaume 
yrnrralrnwnt  est  rèduitf  en  cuUuro  flofntis  trente  ans^ 
mais  jtlwi  lie  rr  rèfjne  tjue  lie  Vaut  Ire  temps  iV  aupa- 
ravant '. 

M.  <i.  d'Avi'nel.  dans  ses  observations  écono- 
miques sur  la  France  du  xv*  siècle,  mettant  en 
regard  du  prix  misérable  où  la  terre  de  labour  y 
était  tombée  son  relèvement  sous  L(»uis  XII.  fait 
ressortir  tout  ce  qu'a  de  saisissant  un  tel  contraste. 
«  Il  faut  considérer,  dit-il,  que.  depuis  cent  cin- 
quantcans.  ilr><géni^ralions  entières  de  riches  avaient 
été  plongées  dans  la  misère.  Les  Fran«;ais  de  15(X) 
étaient  une  nation  qui  sortait  des  ténèbresel  revoyait 
le  soleil  -  »>. 

Ht  maintenant,  rentrant  en  Provence  et  la  trou- 
vant sortie  de  même  d'une  nuit  séculaire,  suivous-y 
C4»  recomm»>nc»*menl  d'un  monde.  Klud»'  à  laquelle 
prêtent  un  in(«>rét  spécial  des  doruments  qui  nous 
en  découvrent  la  portée  et  nous  font  assister  à  sa 
marche,  loralités  |)ar  localités. 

\j\  Prov«>ii(-(>  n'asait  pas  connu  les  souffrances  et 
les  misères  de  l'occupation  anglaise  ;  mais  elle  en 
avait  subi  presque  d'aussi  cm  "  !  lUs  l«»s  ravages 
des  (irainb's  (]oiupagni«'s.  1rs  ^  riviirs  d(^*hai- 

nées  par  les  prétendants  à  la  succession  de  la  reine 

*  Olacm  nit  StiKSM..  Hiëtoirr  tingulièrt  du  bon  rojf  Loff»,  doti- 
zitame  de  ce  nom,  dict  le  Pèrt  dm  peypte,  et  de  Im  fttieité  dt  ao» 
règne,  p.  M. 

'  G.  p'AvntL,  La  fortune  privée  à  Iratert  tee  tHeleê  (lltft).  p.  )M. 
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Jcaniio,  cl  les  dcvustiitions  <\m'\  avait  commises  ce 
liavmoiid  de  liraiiloii,  vicomlc  «le  Tuifiiue,  iloiit 
nous  avons  dé'jh  \)nr\6  comme  ayant  été  alors  sur- 
nomme le  F/f'ftu  t/r  Prorpucr.  Elles  avai<Mil  «Hé 
pousstk^s  au  point  qu'en  11397,  dans  un  villaj^e 
nommé  Aurons,  entre  autres,  il  n'était  resté  que 
deux  hommes,  Bertrand  Maucadet  et  (leollVoy  Hay- 
naud.  («  lesijuels  veulent  s'en  aller  dudil  lieu,  n'y 
ayant  de  quoi  vivre  »,  est-il  dit«lans  une  charte  du 
temps,  pour  les  y  retenir,  Ie2t^  avril  de  cette  année, 
les  seigneurs  leur  ahandonnaient  toutes  redevances, 
pendant  quatre  années,  ainsi  qu'aux  nouveaux 
colons  appelés  fi  repeupler  le  territoire.  Dans 
d'autres  endroits,  se  |)roduisent  d'émojivants  exodes. 
Au  nord  du  déparlement  actuel  du  Var,  le  village 
d'Amirat  est  incendié  par  Kaymond  de  Turenne. 
Les  habitants,  leurs  syndics  et  leur  curé  en  tête, 
vont  chercher  un  refuge  sous  les  remparts  de 
la  petite  ville  de  Hians,  qui  s'élève  en  face.  Ils  s'y 
font  octroyer  des  terrains,  y  construisent  des  mai- 
sons avec  les  d«''hris  des  anciennes,  et,  gardant  h'nr 
administration  propre,  s'y  installent  en  commu- 
nauté. Chaque  soir,  i{ians  ferme  ses  portes,  et  les 
émigrants  d'Amirat  veillent  pour  ne  pas  se  laisser 
surprendre.  Les  deux  groupes  distincts  devaient  plus 
tard  linir  par  se  confondre  eu  un  seuL 

Longtemps  après,  le  seul  nom  du  vicomte  de 
Turenne  continuera  à  évoquer  en  Provence  des 
souvenirs  d'épouvante.  «  Tant  de  chasteaux  ruinés, 
tant  <le  reliques  fumantes,  d'édilices  rom|)Us,  de 
masures  enfumées  et  hruslées,  presehent  encon-  ses 
sanglantes  armes  et  invasions  barbares  >>,  écrira 
César  Nostradamus  dans  ses  C/uo/tif/urs  ilf  Pro- 
vence (1014).  Ajoutons  à  cela  des  guerres  maritimes 
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incessantes,  des  pestes  sans  nombre  et  des  plus 
meurtrières',  comme  celle  d'Arlos  en  1 UO.  où 
périrent  les  deux  tiers  de  ses  habitants,  pestes  à  la 
suite  desquelles  les  champs  restaient  en  friche,  et 
nous  pourrons  nous  roprésiMiter  Télendue  d'un  dépeu- 
plement, dont  on  a  pu  déjà  se  former  une  idée  par 
celui  au(|uel  Toulon  finit  par  être  réduit  en  1  t7l. 

Nulle  part  cette  ilépopulation  n'apparaît  plus 
grande  que  le  lonj:  du  littoral.  Sur  cette  côte  qu'on  a 
si  poétiquement  de  nos  jours  nommée  «<  la  côte 
d'fticur  »,  au  sein  de  ces  belles  contrées  où  règne  un 
printemps  éternel,  et  dont  Nice  et  Cannes  sont  deve- 
nus les  capitales  eni'hanteresses,  avec  leurs  somp- 
tueuses villas  ressemblant  à  des  décors  d'opéra,  on 
eût  eu  peine  sur  bien  des  points  à  rencontrer  des 
_es  habités,  à  reconnaître  les  traces  des 
.;i..  .i  unes  cultures. 

Les  commencements  de  leur  renaissance  ne 
datent  que  desdernières  années  du  roi  Itené,  et  elle 
V  a  pour  point  de  départ  les  contins  d<'s  Alpes 
maritimes.  (Nestlé  moment  où  s'ouvrent  les  re|>euple- 
mertls.  où  seijrneurs  laïques  et  ecclésiastiques, 
luttant  d'émulation  pour  amener  sur  leurs  terres  de 
nouveaux  colons,  y  font  ce  dont,  en  des  jour»  pros- 
pères, (Miarles  I"  d'Anjou  avait  pris  l'initiative  dans 
le  rovaume  de  .Naples.  pour  y  peupler  «le  IVoven- 


'  Don»  une  ilr  «•«•«  \^%\f*,  c«  li<>rr<'iir«<l<'  l.i  >;urrrr  t't«nt  vmue» 
»'v  m'I'T.  |.ir|..iit  Mil  \it.  dit  l'upoii  ll,^t.„,r  (fi'n^mU  tie  l*ror<enft. 
t  iiihrriiM>«  <«  <t'tn«  lcii«|iirlle«  innr- 

,-'  j.f   (IriiT    !  ilrin  fi'uimrt,  roiivorls 

f|  III,  .iii    ci.  ut  «ur  In  li^le  un«  cniit 

<l  •tolti-  fil  iil*  rnfint*.  H  rhiintAnt 

{••il*  <ii«iiiii  /  Malei     >«iti\tj»l.  il«  «r  I  ■  I.  le 

front  .i|i|iii\  '<  rre.  il*  cruirnl  fiar  trtii*  '   Cl 

ptltT.    » 
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(.'aux  les  villes  dont  il  avait  cliassi»  les  Sarrasins.  A 
son  appel,  des  seigneurs  ni<^nie  y  avaient  conduit 
en  personne  leurs  vassaux.  Des  gentilshommes 
tMaient  nn'^lés  à  des  »''niijçranis  appartenant  aux 
conditions  les  plus  diverses,  paysans,  (ailleurs  de 
pierres,  maçons,  charpentiers,  etc..  Le  prince  pre- 
nait à  sa  charj^e  leur  transport  et  la  construction 
des  maisons;  il  leur  donnait  une  certaine  «'tendue  de 
terres,  avec  les  animaux  et  les  instruments  de 
labour,  leur  assurait  pour  la  première  annexe  les 
vivres  nécessaires,  les  semences,  plus  un  certain 
pécule;  enfin,  il  leur  accordait  une  exemj)lion  d'im- 
pôts'. C'est  ainsi  que  fut  repeuplé  Lucera-,  «jue. 
dans  son  voisinage,  furent  c<donisés  les  bourgs  de 
Faelo  et  de  Celle,  situés  à  9<K)  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  L'exemption  d'impôts  concédée 
par  Charles  I"  fut  enlevée  aux  descendants  des  pre- 
miers colons,  sous  Ferdinand  d'Aragon,  successeur 
d'Alphonse  V,  vainqueur  des  Angevins.  Faeto  et 
Celle,  grâce  à  leur  situation  montagneuse,  ne  sub- 
sistèrent pas  moins  avec  leur  caractère  primitif,  et, 
encore  de  nos  jours,  les  populations  gardent  un 
langage  qui,  niélangé  de  mots  français  et  it^iliens, 
rap|)elle  leur  pays  d'origine^. 

Au  xni' siècle,  la  Provence  débordait  sur  l'Italie; 
au  xv%  par  contraire,  c'est  l'Italie  qui  fournit  à  la 


'  L'acte  de  repeuplement  lie  Lucern,  qui  est  du  20  octobre  !273,  a 
été  publié  par  Papou  dans  son  Huloire  f/énérale  de  Provence,  t.  III, 
aux  pièces  justificatives. 

-'  M.  Pierre  Galluri  a  donné,  dans  ses  Cenni  di  aloria  crouoloi/icn, 
la  liste  des  Pri)venraux  i|ui  colonisèrent  celte  ville. 

^  .Nous  empruntons  ces  traits  intéressants  à  un  récent  travail  de 
M.  huigi  Zuccaru,  intitulé:  Lucera  et  les  colouie» provençales  delà 
Capilunale  (Pouille).  Fojfjjii.  1894. 
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Provence  orientale  les  colons  dont  elle  sera  repeu- 
plée. 

Kntre  Nice  et  Gènes,  la  pittoresque  vallée  d'One- 
gliu  et  celles  d'alentour  ont  un  trop-plein  de  popula- 
tion. Raro  y  est  le  sol  ciiltivabU',  alors  que  féconds 
y  sont  les  mariages  dans  di's  familles  où,  aujour- 
d'hui comme  jadis,  il  en  est  qui  comptent  jusqu'à 
li  '  /aino  d'enfants.  Familles  éminemni(>iit  tra- 
>,  sachant  se  grouper  et  s'unir,  chez  les- 
quelles l'association  continue  à  être  pratiquée  sous 
la  vieillr  et  populaire  forme  de  la  confrérie.  En 
elles,  sont  les  réserves  d'hommes  où  v»nit  puiser 
les  propriétaires  des  fiefs  du  littoral. 

I46S,  Sninl-Ltiurt'nt'dit-Vnr  est  repeuplé  par 
Haphaél  .Monso  avec  I^)  familles  d'Uneglia,  et,  la 
même  année,  Sîons  par  des  familles  venues  des 
hameaux  de  Figounia,  appartenant  au  comté  de 
Vintimille  '.  —  1470(10  mars),  Hiot  l'est  par  Isnard, 
<\ -ijue  de  (jrasse,  avec  40  familles  d'Oneglia.  — 
1  tT."»,  Carnoulfs,  par  Barthélémy  .Mascaron,  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin,  prieur  et 
soigneur  du  pays.  —  1477  (25  avril),  Pon/rrès,  par 
Bertrand  de  l'ontevës  avec  3^}  familles  de  .Monte- 
grosso.  diocèse  d'Albenga.  —  147t),  Saint-TrofteZy 
par  Johan  de  Cossa,  baron  de  (îriniaud  et  grand 
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s(5n(^chal  de  Provence  avec  (>(  )  familles  «le  la  rivière 
de  G^^nes,  à  la  iHc  iles(]uels  ligure  (iarczzio,  gentil- 
homme gi'^nois.  —  141)0  (!•'  mars),  Cahris,  par  Bal- 
Ihasar  «le  Grasse  avec  10  familles  d'Oneglia,  13  de 
Sa  in  If- Agnès,  et  25  de  Menton.  —  1497  (.")  juin), 
Auribeau,  par  Johan-André  de  Grimaldi,  (^vAque 
de  (irasse,  abbc'*  commendataire  de  L«''rins,  avec 
25  familles  «les  diocèses  d'AIbenga  et  d«'  M«'nt<)n.  — 
Sur  la  lin  du  siècle,  La  Nnjjou/f,  par  les  Villeneuve, 
avec  des  colons  de  la  rivière  de  Gènes.  —  1501 
(20  avril)  et  15()6  (2  octobre),  Vallauris,  par  l{ay- 
nier  {.ascaris,  des  comtes  de  Vintimille.  pri<Mir  et 
s«'igneur  temporel  de  Lérins,  avec  70  familles  de 
Port-Maurice  et  d'AIbenga.  Lui-même,  il  en  dresse 
le  plan,  qui  forme  un  carn''  parfait,  entourt''  de  murs 
et  avec  une  place  au  centre  où  \*"<  ni<'<  '"n- 
vergent*. 

En  1502,  Ollioules,  dont  le  territoire  s"(''lcnti;iit 
alors  jusqu'à  la  m<'r,  aura,  lui,  aussi  son  œuvre  de 
colonisation.  Au  quartier  de  Saint-Nazaire,  qu'une 
vieille  tour  protège  contre  les  surprises  d«*s  pirates. 
1()  familles  de  paysans  pécheurs  sont  loties  de  fon«ls 
de  terre  par  les  Vintimille  et  forment  le  premier 
noyau  d'un  hann'au  «jui  grossira  au  poiul  «le  deve- 
nir une  petite  ville.  Au  xvu'  siècle,  Saint-Nazaire 


'  Là  s'élevèrent  au.^si  la  belle  église  Sainte-Anne  et  le  château, 
magnifique  résidence  «les  abbés  de  Lérins.  Kn  LIO."».  on  bâtit  Maga- 
gnosc.  et,  en  1518,  Valbonne  avec  sa  forme  ijuadrangulain».  ses 
nies  tirées  au  cordeau  et  sa  place  arquée  comuie  celle  de  Nice. 
Toutes  les  églises  de  ces  nouveaux  pays  sont  charmantes.  .Mougins, 
Mons,  Saint-Jeannet  s'élèvent  ou  s'agrandissent  dans  le  même 
temps.  Saint-Césaire  s'étend  hors  des  murs,  Vence  édifie  places 
et  fontaines,  pendant  que  les  Villeneuve  construisent  leurs  châ- 
teaux, etc..  TissEHAM>.  Histoire  civile  et  reliffieuse  de  la  cité  de 
Sict  et  du  département  des  Alpes-Maritimes,  t.  I,  p.  307. 
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sora  rlassi''  parmi  les  ports  les  plus  commerçants 
tie  la  côte  ;  il  se  vantera  de  compter  jiis(|u'à 
3iX)  marins,  capitaines,  maitres-canonniers  ou 
simples  mat<>lots,  sur  U's  seuls  vaisseaux  du  roi. 
I*uis,  en  1(>HS,  il  arrivera  au  comble  desesvo'uxen 
obtenant  son  érection  en  corps  de  communauté». 

Le  mouvement,  parti  du  littoral,  de  proche  en 
proi'lie  devait  j^gner  l'intt^rieur  des  terres  et  y 
multiplier  les  villages.  Certaines  familles  seigneu- 
I  \  montrent  particulièrement  à  l'avant-garde. 

I  i»in,  entre  autres,  se  distinguent  par  deux 

créations,  l'nne  de  Saint-Estève  de  Janson  (1507), 
et  l'autre  de  La  Roque  dWntheron  (ISlU.Vil),  dans 
des  pays  jus(jue-là  livrés  j>our  la  plus  grande  part 
au  pâturage  et  où  l'on  cha.ssait  le  cerf.  A  celte 
époque,  furent  peuplées  les  montagnes  du  Leberon, 
que  couvraient  encore  d'épaisses  forints.  Dès  l."V>», 
"^i  marsi,  (iauclier  d«'  Brancas  s'y  était  fait  le  fon- 
dateur du  village  de  Vitrolles-les-Aigues.  Du  même 
temps  sont  les  bourgs  de  Mérindol,  (^abrières- 
d'Aigues,  Lourmarin,  où  le  comte  de  Ontal  avait 
amené  des  Vaudois,  de  son  vicomte  de  Démont  en 
Savoie,  pour  cultiver  ses  terres.  Les  revenus  qu'il 
en  relira  furent  augmentés  dans  des  proportions 
considénibles.  .Mais  mal  lui  advint  bientôt  d'avoir 
im|daiit«''  dans  ces  contrées  une  race  étrangère,  qui, 
rompant  avec  les  croyances  et  les  nueurs  des  Pro- 
ven«;aux.  linit  par  aflii"»-  «-'m-  "H"  une  terrible  et 
sanglante  répression 

Les  repenplement>.  dont  la  l  ranc»'  et  la  Provence 
furent  alors  le  théâtre,  n'étaient  pas  choses  nou- 
velles. C'est  ainsi  que  les  campagnes  de  la  Septi- 
iiiiiiii.'.  ré.liiiles  en  solitudes  par  les  guerres  des 
Ai.iIm-..  ;i\  aient  été.  sur  la  lin  «!u  vin*  si«Vle.  colo- 
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iiis»'os  par  des  ômijfrants  espagnols.  «<  CliarlfMna}^no 
en  K12,  Louis  io  IKMxiunaire  on  Si.')  ol  SIC»,  (Jliarlos 
lo  (lliauve  (tn  Sti.  Irur  ptMMMiivnt  «l'arqu«^rir  la 
piopritHt^  par  K*  tlélriciuMneut  ot  uni'  possession 
trenlenaire.  et  ils  di^U'r mine renl  les  ol»li;_'ations  qui 
leur  ineomheraicnl  :  service  mililain'.  j;uel.  «Iroit 
de  gîte,  cursus  jjub/irus,  etc.  (i'rtaienl  à  ce  moment 
des  impôts  que  les  rois  se  réservaient  ;  plus  tard, 
on  stipula  dos  droits  seiffiieuriiUM  '.  »>  Au  lende- 
nuiin  «lu  trait*  «1*  l'aris  (T^iW),  ot  lorsque,  à  une 
grande  pro>pîrir',  la  guerre  des  Albigois  venait 
de  faire  succ/î.ler  ruines  sur  ruiner  dans  la  France 
du  sud-ouesl,  n'esSce  pas  par  des  cou  Irais  jiassés 
entre  seigneurs  et  colons  «pie,  pendanl  un  siècle, 
de  1250  à  11^50,  souvent  sous  rinîUience  de  la  cou- 
ronne, s'y  étaient  réédiliées  des  cenlaine»  de  vi:les, 
bourgs  et  villages  ♦  ? 


11 


En  Provence,  les  contrats  de  ce  genre  avaient  un 
nom  consacré  :  on  les  appelait  des  ac/e.s  d'habita- 
tion . 

C'étaient  de  petites  constilutions  rurales,  réglant 
entre  propriéiair^'s  seigneuriaux  et  paysans,  chefs 
de    famille,  les    conditions  dans  lesquelles  étaient 

'  jAcgiEs  Fl.*cii,  Ê.ea  origines  de  l'ancienne  France.  —  Le  réifime 
aeigneuriiil  (ItiKb.  p.  3'jri. 

■•*  A.  CLHiR-SKiMiiH...  Exaii  srtr  les  vUlex  fumtces  «/.//i»  le  Muil-oueul 
de  la  France  aujc  xm'et  U\'  êiecles.  tau*  le  a^jui  de  UutJide»  ^IbbU;. 
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ct>nr«>tl(s  à  ('l'iix-ci,  fous  lioiniiirs  lihres,  des  lor- 
rains à  luilir,  un  terriloire  à  défricher...  Un  plan 
pour  la  construction  des  habitations  et  le  lotisse- 
ment des  terres,  une  sorte  d«'  cahier  des  charj^es. 
était  dressé  en  ronséqueuee.  Ce  que  l'Etat  nioderne 
a  fait  et  seul  pouvait  faire  pour  la  colonisation  de 
l'Algérie.  Tinitiative  des  grands  possesseurs  du  s(d 
rai'CninpIisNJiil  alors  d'elle-niénie  en  fondant  des 
villages,  en  donnant  à  cens  les  parties  de  leurs 
domaines  qu'il  leur  eftt  été  impossilde  de  conlier 
à  des  fermiers,  avec  les  capitaux   nécessaires. 

Peu  de  documents  seraient  plus  précieux  à 
recueillir  et  à  rapprocher  les  uns  des  autres,  pour 
déterminer  exactement  ce  que  fut  la  condition  civile 
et  économique  du  paysan,  aux  diverses  époques. 
La  Provence  en  a  gardé  des  spécimens  qui  s'éche- 
lonnent depuis  le  xni'  si^cle  jusque  vers  le  milieu 
du  xvnr.  M<^me,  à  ne  considérer  que  le  simple 
bail  à  cens,  que  ne  nous  découvre-t-il  pas  en  his- 
toire rurale  et  sociale  ?  «  l/aliénation  ou  location 
à  cens,  dit  un  historien  économiste  qui.  mieux  (|iie 
personne,  a  éclairé  ce  sujet,  fut  un  système  «dTrant 
au  preneur  du  moyen  Age  des  avantages  inouïs,  tels 
que  Touvrii'r  «)U  le  paysan  de  nos  jours  ne  peuvent 
ni  ne  doivent  en  espérer  d'analogues  d'aucune 
réforme  sociale,  d'aucune  révolution  économique, 
pan-e  «ju'ils  avaient  leur  source  dans  un  état  maté- 
riel, auquel  nous  ne  pourrions  revenir  que  par 
ranéantissement  des  deux  tiers,  des  trois  quarts 
p«Mit-élre  de  nolro  population'.  »  Hien  de  plus  vrai. 


\mr  M.  I.    lit*  I         '>       I    II.  p.   13  et  «iiiv.).  Untlt  un*  lumineuse 
<^tiiilr  «iir  Irt  •It    ii>   f     i\:xu\  au  i\iit'  •icclr 
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Cniiçoit-on  aisc'iiH'nt  aiijoiir<rtiui  nii  «'tat  «le  soci(^l(^, 
dans  lequel  il  n'était  pas  un  travailleur  des  champs 
qui,  de  ces  champs  où  il  peinait  au  service  d'un 
|>r()pri(^taire  seigneurial  ou  autn»,  ne  piU,  sans 
bourse  délier',  en  avoir  sa  pari,  s'en  l'aire  concéder 
la  propri<*té,  pour  la  tenir  en  censive.  cl  en  jouir 
presqu'à  l'égal  d'un  jtossédant  lief  •?  Par  cela  seul 
qu'il  en  recevait  l'investiture,  il  ae(|uérait  le  droit 
de  la  transformer  à  son  gré  ;  i)  pouvait  la  diviser, 
la  subdiviser,  en  disposer  pour  ses  enfants,  ou 
l'aliéner,  sous  l'unique  ctmdition  de  s'enjjjager, 
envers  le  propriétaire  qui  en  gardait  le  domaine 
éminent  ou  la  directe,  à  payer  les  redevances  stipu- 
lées au  contrat,  redevances  fort  au-dessous  de  la 
rente  normale  du  sol. 

«  11  était  rare,  lisons-nous  dans  une  histoire  des 
classes  agricoles,  que  le  cens  sT'leNilt  au-delà  d'un 
tiers  ou  môme  d'un  «juart  des  fruits'.  »  Si  le  docte 
écrivain,  qui  nous  donne  ce  chilTre,  eut  interrogé 
là-dessus  les  minutes  de  nos  vieux  notaires,  et  sur- 
tout les  actes  d'habitation,  à  (|nels  chillVes  inlini- 
ment  plus  bas  n'eût-il  pas  dû  desc<'ndre  !  Nous 
aurons  plus  loin  h  en  noter  quelques-uns  comme 
exemples .     La    redevance    était-elle    payable    en 


I  11  en  était  toujours  ainsi  dans  les  actes  d'habitation  :  mais, 
quand  les  censives  passaient  de  iiinin  en  main  p.trdes  aliénations, 
à  la  redevance  stipuh-e  comme  chose  perpétuelle,  se  juii^nnit  d'or- 
dinaire une  prestation  une  fois  donnée  comme  symbole  du  ]>rix 
de  vente.  .Nommée  acapihim,  elle  consistait  en  une  somme  d'ar- 
gent insi^iifmnte:  souvent,  elle  était  acquittée  en  nature,  en  une 
poule,  un  lapin,  des  perdrix,  et  parfois  en  un  quartier  de  mouton. 

*  Le  Livre  terrier,  dressé  à  Rognes  sur  la  fin  du  xv  siècle,  porte 
en  tête  des  aveux  ou  reconnaissances  de  censives  :  l'ro  nobili..., 
recoffnilio  feiidorum. 

*  Daheste  de  la  Chavanne,  Histoire  des  classes  agricoles  en  France 
(1854;,  p.  99. 
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arjr«Mit  ?  D'autant  mcilh'nr  (lov«»iiait  \o  sort  fait  an 
ceusitairi",  criiii  surtout  tju'aurairnl  plus  tard  ses 
enfants  et  sucrosseurs.  1^  monnaie  perdant  de  plus 
en  plus  de  sa  valeur,  cette  redevance  ne  pouvait 
que  linir  par  tomher  presque  à  rien,  alors  que  le 
travail  continu  des  générations  n'avait  cessé  d'ac- 
croître la  valeur  <lu  fonds  jirevé.  Par  contraire,  le 
cas  advenait-il  que  le  censitaire  fût  déçu  dans  s«»s 
entn'prises?  l'ne  simple  déclaration  en  forme,  noti- 
fiant qu'il  déjruerpissait,  suffisait  à  !••  tirer  d'emhar- 
ras.  A  la  lin  du  moyen  d^e,  de  nombreux  actes  nous 
font  assistera  des  scènes  de  déguerpisscment.  dans 
les  pays  où,  sans  souci  du  lendemain,  on  a  défriché 
à  tort  et  à  travers  de  mauvais  terrains  de  colline. 
En  certains  jours,  le  hailli  ne  siège  sur  son  hanc  de 
justice  que  pour  donner  audience  à  des  censitaires 
qui  sont  dans  la  peine.  Les  uns  menacent  de 
"  désemparer  »,  s'ils  ne  sont  déchargés  dans  de 
fortes  proportions';  d'autres  désemparent  tout  à 
fait,  sans  chercher  même  à  ol)tenir  une  réduction 
qui  leur  eftt  été  acc«>rdée.  <«  attendu,  disent-ils.  que 
la  terre,  au  li<>u  d**  Wmii-  domirrdes  prolits,  les  met 
en  perte-  ». 

««  \j*  paysan  de  nos  jours,  observe  là-dessus 
M.  de  L^miénie.  acquiert,  il  est  vrai,  une  propriété 
plus  complète  ;  mais  il  est  obligé  de   la  payer  soit 
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de  son  arj^ont,  suit  d'un  ar^^«*nl  (ju'il  «'nipriiiiif  sou- 
vent à  de  gros  intérôls  dé|)a>sant  lo  rcvt'uu  «iii  fonds, 
et  dont  le  préteur  peut  l'exproprier,  sans  qu'il  soit 
complètenionl  liben^,  si  la  vah'urdu  bien  ne  repré- 
sente pas  exactement  le  capital  avec  les  intérc^ts. 
Le  seigneur,  au  xviir  siècle,  pouvait  aussi,  m  obser- 
vant les  formes  légales,  faire  saisir  le  fonds  en  c<»n- 
sive,  si  le  censitaire  ne  payait  pas  ses  redevances; 
mais  celui-ci  ne  restait  engagé  ni  pour  le  capital, 
ni  pour  les  intérêts,  puisqu'il  avait  re(;u  le  fonds 
gratis  et  que  son  déguerpissement  le  libérait'.  » 

Or,  ce  n'est  pas  seulement  au  xvni*  siècle  que  le 
seigneur  éUiit  tenu  de  suivre  les  formes  légales, 
dans  la  saisie  d'un  fonds  en  censive;  il  ne  1  était 
pas  moins  au  xv*,  et  nous  verrons  (|u^i  Ollioules  les 
censitaires  savaient  faire  respecter  leurs  droits. 

On  concevra  qu'un  tel  régime,  pratiqué  sur  la 
plus  large  échelle  à  travers  le  moyen  Age.  dut  mul- 
tiplier à  l'infini  le  nombre  des  petits  propriétaires. 
C'est  ce  que  nous  trouvons  en  Provence,  et,  ajou- 
tons-le, c'est  aussi  ce  qui  s'est  produit  |>arloiit. 

«  Partout,  dit  un  économiste  dont  les  savantes 
recherches  se  sont  employées  à  chercher  le  vrai, 
sur  l'ancien  état  <le  la  propriété,  dans  les  prr)fon- 
deurs  de  notre  histoire  rurale,  partout  on  voit  un 
seigneur  terrien,  véritable  chef  de  clan,  répartissant 
la  proj)riété  entre  diverses  familles  dont  il  <levient 
le  centre.  Ce  fut  pendant  la  distribution  longu<*  et 
successive  de  la  terre,  sous  la  censive  seigneuriale, 
que  se  constituèrent  les  foyers  domesti(jues  d'un  si 
grand  nombre  de  familles  de  paysans  j)ropriélaires. 
Ces  familles  se   multiplièrent    et  produisirent   les 

'  L.  i>B  LoMKNir.,  Les  Miiabrau,  t.  II.  ji.  29. 


er  La  reNaissamck  pkoviînçale!  3Sd 

llols  lie  population  que  nous  constatons  aujour- 
«riiui  avec  élonnenient  du  x'  au  xv*  siècle  •...  »  Kl 
l'autour  de  ces  lignes.  M.  Rameau,  après  avoir 
tiéi'ril  ce  qu'il  a  vu  dans  le  passé  de  la  Franre  et 
de  I  Kurupe,  de  nous  transporter  de  l'autre  coté  de 
l'Atlantique,  dans  le  nord  de  TAniérique,  de  nous  y 
i  y  aux  premiers  essais  de  colonisation, 

.  us    I<'s  auspices    de   Richelieu   par  des 

gentilshommes  français,  v»'»ritables  héros  de  patrio- 
tisme, autant  (ju'hahiles  organisateurs.  On  les  suit 
dans  leurs  travaux  »le  délimitation  de  seigneuries, 
puis  dans  ceux  qui  ont  pour  objet  les  lots  de  terres, 
délivrés  en  censive  aux  familles  venues  avec  eux  de 
France. 

«  Les  tern's  sont   de  cent   arpents,  soumises  à 

I  ou  2  sols  de  rente  par  arpent,  plus  un  demi-minot 
de  blé  pour  la  concession  entière.  Le  censitaire 
s'engageait  à  faire  moudre  son  grain  ati  moulin  du 
seigneur,  moyennant  xiu  droit  de  mouture  du  qua- 

>  RAMitAt'.  l'ne  famille  du  Gàlinaù  {Bulletin  de  la  Société  d'éco' 
nantie  toril' e.  't  ftfvrhf  I8r»^. 

«  J'ai  r-ltiiiic  ciTtniiia  <-nitlMii«  tlnn<  l'>4  il'|nc(>Miion!«  '!ti  r.hor.  ilii 
L*iir-ft-';hff.  ilif  I  Voiiiir.  Ae  In  .Nir-vrr.  liil  en*  'tf  .M.  Itnnipriu  ;  il 
m  r»t  |ii9i«<^  %**»%  Ica  y*'U\  iiIK*  i|iiniil  lé  i  iMirinr  Av  contrnl»  ot 
d<*  pift  lu'iiiiii*.  H  je  iu*.i|Mrtc  •  tyxe  «i«'«  phoim  iMMie»  iinl>«i:ur<i 
iHV\lr'iiic  iiiorrrll'-ii  eiil  I  )iVt.ii<nl  pnrlmil  |i!n  li.itii.  .t 
rr;;ioii.  mit  iiiAm  «•«  «  |»>  c|'ic>.  A  «-Aii^  idr  in  |ir<>|irH''lé  v  . 
^Iniriil  jiix.ii;  <i«4-s.  il  y  n  riiM|  iNi  »it  ri'iila  nii«  mik*  qiianht<  (-4iif 
kiilcrnSi'-  •'<-  <''iliiv.ilcMr«  pni;trii'-|i  î  en...  On  ln>ii\r  niiaiii,  À  dra 
i^|MM|iirii  mil-  rriiira  •litiia  V  %  pn>\iiirra  ilii  i'.-  iiln*.  I'mm  \e*  ai^nca 
it'iiiie  |H>|iii  niitifi  pliia  iiitiiibroiiiic  qiii*  rr!|p  ilu  noa  )uura... 
t'  ^c't  TÏ.Mit  litre*.  (•  I  ll««rrv.  ilnn*  !••  •;  i  n-niui- 

■•."Il  v<'ll   ii«W'ili>»n'irr  «l<-a  prc«»«»lr-  rMri* 

II  11  «-iiuiiif  ti"  II»  virn»*.  «'rl'i   «lin»  «Ira  pnr"i<»e«  «u.  ■ 
iiii-iil  H  m'  y  n  pliia  iiiir.iii  v  pnotilr.  m  li*  ••ii  il  n'i't  »!«•  y 

■■-  'Ti  \itni  Irr.  I.<i  où  •iH.riil  le»  \iir«.»«.  m»  IfmvpièJ  .i,.| 
;->ur(lliui,  «Ira  Luia-Ui.li*.  eiilrtiii^U«  avuveitl  de  m,i. 
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t(»rzi<''nie,  et  à  piiyor,  pour  droits  do  lods  et  vente, 
le  douzième  du  prix  de  lu  terre.  Il  nôlail  point  diï 
de  droit  de  lods  et  vente  pour  les  héritages  en  ligne 
directe.   » 

A  voir  combien  lecens  était  minime, on  sedemando 
quel  pouvait  être  le  profil  du  seigneur,  ne  gardant 
que  lu  directe  du  fonds  après  s'être  désinv«'sti  des 
droits  utiles.  Dans  le  moment,  il  était  très  médiocre; 
mais  le  seigneur  comptait,  pour  plus  tard,  sur  les 
droits  de  mouture  et  de  mutation,  sur  les  éléments 
de  richesse  que  développeraient  l'accroissement  de 
la  population  et  le  progrès  d\i  pays.  «  Les  charges 
du  colon  et  les  profits  du  seigneur  étaient  ainsi  re- 
portés, pour  la  plus  forte  partie,  sur  un  avenir  à 
long  terme  '.  » 

Ausortirdescalamitésparlesquelless'élaillerminé 
le  moyen  âge,  sur  tous  les  points  où  oc  régime 
d'accensements  avait  disparu  avec  les  anciennes  po- 
pulations de  censitaires,  l'u'uvre  des  seigneurs  de 
iief  fut  de  le  reconstituer  à  nouveau  ;  et  c'est  ce  dont 
nous  voudrions  donner  une  esquisse,  dans  le  cadre 
d'un  village  provoncjal  de  l'époque. 


III 


Pontevès  a  eu  son  nom  illustré  par  la  famille 
seigneuriale  qui  le  posséda  de  temps  immémorial. 
L'acte  d'habitation,  par  lequel  il  eut  sa  renaissance, 

'  Rameau,  Histoire  d'une  colonie  féodale  dans  l'Amérique  du  Nord 
—  Acadie  (1604-1710),  pp.  67,  80-81. 
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osl  tv|)iqii4'.  ol  les  pitVes  anin'xos.  dont  est  accom- 
pa^iiôo  ia  piiitlicalioii  «ic  son  lexU'',  achi''vt»nl  d'en 
fain>  un  (looumcnt  complet  et  à  souhait,  comme 
charte  de  fondation  communale. 

A  l'instar  »le  tous  les  actes  publics  et  privés  d'alors, 
il  déhutfî  par  un  solennel  préambule  plein  d'une 
in>^pira(i<>n  toute  relijrieuse.  Klle  y  ap|)araîl  il'aulant 
plu>  remarquable  qu  il  s  y  joint  l'expression  de  l'idée 
d'honneur,  en  ce  qui  touche  aussi  bien  les  colons 
que  le  s«M^neur  lui-même.  Nous  sommes »'ncore  loin 
des  temps  où  la  qualilicatiou  de  manants,  appliquée 
aux  familles  de  tenanciers  héréditairement  fixées 
dans  leurs  tenures,  finira  par  leur  être  inllijrée 
comme  une  sorle  tl'oppndire,  lorsque  les  campagnes 
seront  devenues  les  victimes  du  renversement  des 
vieilles  niu'urs. 

.1m  iti/iu  tie  yotrf'Seiffneur  Jt^sua-C^rist^  amen. 
Lan  de  r Incarnation  1477  ft  le2^y  avrils  sons  /«•  règne 

di'  frès  t/rncieiij-  prinre  ft  sp{f/iirnr  Hf/té ronsidê- 

ranl  tfin'  Ir  vUlaijt'  dv  Poutfvrs  est  ilrpuis  lomjlnnps 
inhabité  rt  dèsrrt^  et  désirant  le  rritriiplrr  degensifiii 
riuthilenl  à  In  /dus  t/rande  tjloirr  de  Iheu^  et  en  cul- 
tii  ani  le  territoire  de  la  manière  la  plus  conforme 
auj^  intérêts  dudit  seir/near  et  de  ses  sarcess(*urs, 
d'une  part,  auj-  intérêts  et  à  l'honneur  t/es  habitants 
et  de  If'urs  suftes.sfurs,  de  l'autre... 

L<>  roi  itené  eut  plus  «l'une  fois  l'occasion  d'inter- 
venir, sinon  danscch  chartes,  du  moins  à  leur  sujet, 
par  l'octroi  qu'il  faisait  aux  nouveaux  villages  d'une 
exemption  d'impôts,  jMuir  vingt  ans,  Ponlevès  re«;ul 

•  !<•      lui        l'olli-      l'iVKMI-       lll^lirl),.      ilip  I  .  ill  II  >ll  !■-.  >f!ll|^       I<*^ 
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lettros  patentes  du  hon  monarque,  (Hait  oclrnyi^e  au 
nom  et  avec  une  citation  de  la  liil)le:  «  Un  prince 
s'élève  en  honneur,  lorscjue  ses  Etats  grandissent  en 
population,  et  il  tombe  en  opprobre,  (juand  ils  se 
dépeuplent'.  » 

Bertrand  de  Pontevès,  qui  a  la  seigneurie  de  ce 
pays  à  repeupler,  est  en  môme  temps  soigneur  de 
celui  de  Sillans,son  lieu  de  résidence.  Au  préd-deut 
chapitre,  nous  voyions  un  de  ses  fils  cadets,  Elzéar, 
associé  en  1  'f9î)  à  Foulque  d'Agoult.  seigneur  de 
Rognes,  dans  une  opération  en  commandite.  Autres 
étaient,  en  1477,  les  soucis  et  les  entreprises  du  père, 
dans  un  moment  où  renaît  à  peine  l'agriculture,  la 
grandi'  nourricière.  .\  la  date  du  'i5  avril,  nous  le 
trouvons  dans  son  cliîlteau  de  Sillans  en  conférence 
avec  honorables  (f/iscrr/i)  .\ndré  Marié  et  .lohan 
.Maille,  niandalaires  de  Ir'uto  trois  famillesdunpays 
d'ouIre-Var,  nommé  Montegrosso,  lesquelles  doivent 
venir  à  Pontevès  faire  iruvre  de  colons. 

Ecoulonts  les  partie-;  contractantes,  et  notons  en 
substance  leurs  accords  muluels. 

S'Mile  do  l'ancien  village,  au  sommet  du  monti- 
cule sur  les  lianes  duquel  il  s  élevait  dans  son  en- 
ceinte de  remparts,  rivsle  debout  riiibilation  seigneu- 
riale, avec  la  f(»rtercise  do:»l  ello  était  llanquée.  Les 
aulres  ne  sont  plus  que  de.4  ruines.  Il  s'agit  d'en 
édilier  de  nouvelles  et  de  li\er  le  c<;ns  auquel  elles 
seront  soumises.  Usera  d'un  denier  par  canne  carrée 
et  demie  (0  mètres)  de  terrain  à  bUir.  Que  vaut 
un  dtMiitM"  ^  Il  sei/ieme  |)arlie  d'in  gros  d'argent 
soit  U  fr.  12  d'aujourd'hui).  Un  denier  sera  égale- 
ment  per(.u  sur  chaque  Sv'teréc  de  vignes,  quatre 

'  Pioierb.,  XIV,  28. 
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par  sôtpr<^e  do  jardins  «»l  pniiries.  Passons  l;i-d(>ssus 
sans  nous  y  arr^tor.  l/inh-rt^t  d<»  la  charle  esl  dans 
la  n'drvano»»  t'n  naluiv.  iMaldic  pour  les  récoltes  de 
loutt"  es|»èce. 

•<  Akt.  2.  —  "  Knlre  les  «lits  ci  m  trac  la  nU  .  il 
est  stipiil<^  que  les  probes  hommes  de  Pontevès,  et 
*\v  >nn  terroir,  paieront  au  seigneur  la  dix-huitième 
partie  de  tous  fruits,  bh's.  1.'liiiii.'>  lins,  chapons..., 
qu'ils  y  recueilleront... 

La  renaissance  des  cani|*a^ii('>  ne  fait  (jue  com- 
mencer :  à  peine  y  est-elle  à  sa  |)reiniére  aurore  ; 
le  chiffre  d'un  dix-huitième  l'indique  bien,  car  il 
es,i  ]iu  plus  bas  comme  rente  du  sol.  Kt  cependant, 
<]uelle  que  jiuisse  être  la  plus-value  ultt-rieure  don- 
née à  la  terre  lorsqu'elle  aura  été  mise  en  pleine 
production,  tel  il  a  été  stipulé  le  2.')  avril  1  V77,  tel 
il  demeurera  à  perpétuité  ••  dans  son  immutabilité 
féiNlale'  »,  ne  pouvant  plus  être  changé  que  pour 
être  réduit  '•'.  l'ne  trentaine  d'années  après,  il  haus- 
sera dans  les  créationsde  villap's  qui  suivront,  sans 
toutefois  dépasser  certaines  limites.  —  20  mars 
I.*V>i,  à  Vitrolles-les-Leberon,  le  srptirme  de  tous 
fruits,  plus  un  cens  personnel  de  six  gros  et  de  deux 
p<uile«;  I.V)?.  à  Saint-Kstève  de  Janson,  le  sf^p- 
'  'p  des  blés  et  grjiins,  le  w^Mr/f^;/»/*  des  raisins, 
»  et  amandes  :  —  l.")!  ».  à  La  Hoque  d'.\nthen>n, 
«auf  de  légères  variantes,  même  taux...  Il  est  vrai 
que  les  lerniins  tie  ces  divers  pays  ont  une  valeur 


'■■'■''  ■      ^  uni  I  hn 

ri  1.1    l.i    f. 
tiili|i«.    '!•  '     I  r  m 

;./,,-, ,/,    /,,„    •.-, 
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fonrièn»  siipi'riouro  à  ccllo  do  relui  do  l*ontev«'»s. 
l/écarl  dans  la  quolitr  dos  redovances  ne  demeure 
pas  moins  trop  marqué  pour  qu'il  n'accuse  pas  un 
chan^omoiil  Ao  silualion.  Kvidemment,  on  est  alors 
entré  dans  une  vio  nouvollo. 

Si  sensible  que  puisse  6tre  plus  tard  le  relèvement, 
lo  soptionio  (]oii  récoltes  conslifuora  toujours  copoii- 
daiit  une  route  du  sol  fort  modique.  On  on  ost  d'ahoni 
surpris,  mais  cette  surprise  cesse  lorsqu'on  a  sous 
les  yeux  les  haux  d'alors,  usuollomont  passés  avec 
des  colons  partiairos,  et  dans  lesquels  le  proprié- 
taire n'est  souvent  pas  mieux  partagé.  M.  Léopold 
Dolislo,  dans  son  /nfrof/ttrtioit  on  Cdrlulnirc  dr 
r<ihhnijf'  de  Sainl-Vii  lor  tir  Maisfilh,  nous  dit  (ju'à 
partir  du  xii*  siècle  ou  environ,  les  soigneurs  de 
Provonce  s'étant  misa  faire  exploiter  les  terres  leur 
appartonant  on  propre  par  dos  lormiers,  dont  lo  bail 
ne  duiaitqu'un  petit  nonibrodannées,  en  rect»vaient. 
selon  les  produits  du  domaine,  soit  la  moitié,  soit 
dos  (juanlités  inlinimont  moindn>s  depuis  un  tiers 
jusqu'au  huilième  '.  Des  vignes,  ajoule-t-il.  étaient 
alors  temios  à  la  moitié,  tl'autres  au  cin(|uièmo,  un 
plus  gi'an<l  nombre  au  quart.  Sur  la  lin  du  mttyen 
âge,  au  xv'  siècle,  ce  ne  sont  pas  soulomont  les  sei- 
gneurs qui,  à  raison  do  l'étendue  de  leurs  «lomaines, 
doivent  se  contenter  de  peu  comme  revenu  foncier; 
ce  sont  indistinofoment  tous  les  possédants-l)i(ms. 
Bourgeois,  artisans,  paysans  (car,  parmi  ces  der- 
niers, il  en  est  d'aisés  qui,  ne  pouvant  faire  valoir 
en  personne  toutes  leurs  terres,  les  all'erment)  sont 


I  «  Suivant  que  le  seigneur  recevait  la  moitié,  le  tiers,  le  qunrt, 
le  cinquième,  etc...,  des  produits  de  son  domaine,  on  donnnit  à  la 
terre  le  nom  de  média,  lervia,  qunrlfrin,  quinteria,  octnveria,  ad 
vclavuui  parleui.  » 
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mis  iU*  mt'^iiu'  à  ia  portion  congrue  par  des  colons 
partiairt's  nommes  farlterii  ',  «  fachiors  »,  avec  les- 
quels ils  passent  des  h^nx  i\'\{s  ad  facheriam . 

Pour  les  vij;nc>,  iiii  tiers  «le  raisins  est  le  {>lus 
que  rerojv»'  le  propriétaire  ;  et.  pour  les  céréales  de 
toute  sorte,  sa  part  varie  selon  le  plus  ou  moins  de 
fertilité  du  sol.  Heureux  est-il.  lors«|uVlle  est  d'un 
quart!  Souvent  ellr  tombe  bien  au  dessous,  parfois 
on  la  voit  se  réduire  à  un  huitième,  à  un  neuvième, 
tiff  ortnram.  ntl  noiiani  parfein  hlndoruni  et  omnium 
fnn  tiiinn. 

(Combien  «le  textes  n'y  aurait-il  pas  ici  à  citer, 
qui  pn'^teraient  à  des  détails  particulièrement  cu- 
rieux, mais  dont  la  plac«>  ne  saurait  étr<>  que  dans 
une  étude  spt^ciale  !  Sur  une  centaine  de  ces  baux 
ad  fiirhf riant,  nous  n'en  tnmv<ms  que  deux  ou  trois 
où  soit  sti|tulé  le  partage  à  la  moitié,  un  notamment 
d'Ollioules.  pays  riche  ct»mpnrativemeiit  à  !a|dupart 
«les  autres  contrées  provençab's.  Ce  bail,  intéres- 
sant notre  l)««ydier.  portait  sur  une  propriété  «tout 
il  s'était  chargé,  dit-il.  à  A/  tnitat  tfris  fffnirhs,  »  h\a 
moitié d«'s  fruits».  Mais.àcôtéile  celui-là,  enestenre- 
gihtré  un  autre  dans  lequel,  étant  le  bailleur  et  non 
plus  !«•  preneur,  il  «-onstat»'  que,  si  le  |)artage  «loit 
être  fait  à  la  moitié  pour  les  fruits  des  cultures 
arbustives,  il  nVn  sera  pas  de  m^me  pour  le  blé  et 

autres  céréab's.  Ifri  blal,  sivat/a •ieveii  aver  lorarl, 

«Vrit-il:    ■•    du    blé  et  de   l'avoin»'.  nous    ne  de\ons 


I  Est  à  relever  ici,  en  r«  «|ui  touche  la  Provence.  Terreur  de  Uu 

<!-■• ' ■••-    ...... r., 1 1 i;....      I iuau    uiul 
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avoir  que  !<•  quart  ».  Or,  rinquaiit*' ans  après,  dans 
i^es  compk's,  Jacques,  son  lils,  n'aura  plus  à  «listin- 
guor  les  divers  genres  de  récolles;  toutes  seront  à  la 
moitié. 

Les  rapprochements  de  dalos  sont  à  cet  égard 
significatifs.  Le  11  décenilu-e  Ii3l,  .lolian  Hrice, 
chevalier,  professeur  es  droits  à  Aixel  conseiller  du 
roi  à  la  Cour  «les  maîtres  rationaux,  traite  dans 
les  conditions  suivantes,  pour  les  terres  de  sa  sei- 
gneurie de  Velaux,  avec  Anloine  ïravellin,  auquel 
il  fait  par  le  même  acte  de  fortes  avances.  La  part 
de  lui  l)aill«Mir  sera  d'un  ciiiquièine  de  tous  fruits, 
ful  t/itintain  iKirtein  nntniiim  /rttrtini//t,  les  quatre 
autres  cinquièmes  devant  être  celle  de  Travellin. 
Six  années  auparavant  (1.")  octohre  1425),  hail  sem- 
hlahle  passé  par  U(d)le  Alix  des  Baux,  pour  son  do- 
maine de  la  liordiniera  à  Eguilles.  A  la  tin  du  siècle, 
la  situation  commence  à  changer  en  mieux  ;  et, 
le  7  noveinhre  \W.\,  ce  n'est  jdus  au  riuquième, 
c'est  au  tiers  <les  récoltes  de  toute  nature  qu'ù  Ca- 
briès,  Bertrand  de  .Marseille,  seigneur  <lu  lieu  en 
même  temps  qu'il  l'est  d'Ollioules.  loue  ses  terres 
cultes  et  incultes  à  nohie  .hdian  de  Sainte-Marcelle, 
fils  de  nohIe  Imherl  d'Avaneon.  diorèse  d'Km- 
hrun. 

L«"  lils  d'un  seigneur  alpin,  descendant  en  Pro- 
vence pours'y  faire  fermier!  cela  peint  hien  l'époque. 
N'avons-nous  pas  vu  .Michel  de  Forhin.  lui  aussi, 
[ireuilre  à  hail  des  terres  de  ses  voisins  dans  le 
lief  de  son  père  à  (lardanne?  A  ce  propos,  ne  négli- 
geons pas  dénoter  que  c'était  une  des  industries <le 
.launu'  Deydier  à  rMli«)ules.  Dans  son  Livre  dérai- 
son, il  va  jusqu'à  nous  donner  le  compte dece qu'une 
des  entreprises  de  ce  geore  lui  a  valu  comme  béné- 


ET   LA    IIESAI8SANT.K    PROVKNgALE  367 

lie»'.  La  renfo  anniiollf  «mi  ar<;«'nt  «•lait  «!«•  I*J  llo- 
riiis.  Sm  bail.  r«ninn«'iu'é  ou  I^Sk  Huit  on  liî)7. 
Arrivé  au  tonne,  il  calnilo  «ju'«'n  troi/.o  anni^os  il  a 
|iav«''  un  total  «!«'  ir>t)ll<>rins.  ot(|u'il  on  a  gagné  125. 
(if-  t«'nl«*s  lixos  on  argont  faisaiont  oxc«'|)tion,  dans 
lu  prati(|uo  g«'Mn'M*ale  «l'un  colouago  partiairo  «>ù 
d"«)nliuairo  lo  partago  s'onVcluait  on  naluro.  Nul 
«lt»ul«'  «|u'«'llos  ii«'  lussonl  lo  privil«»go  des  fonds  les 
nioillours. 

Il  serait  int^n-ssant  «!«'  rocherolior  jusqu'à  «juel 
point  ce  «juo  vijMil  «lo  nous  découvrir,  sous  ce  rap- 
port, la  Pn»v«Mu«'  «lu  xv' siècle,  se  r«Micontroaill«'urs 
«ians  la  Fran««'  «lu  uu'^nie  temps.  Kn  tout  cas,  (|u'il 
s'agisse  do  ni«Wayago  ou  de  formage,  «  l<»  fait  indé- 
niable, selon  r«il»sorv.ilioii  «!«»  M.  Ti.  «l'AvtMU'l,  c'est 
que  la  part  do  l'oxpbMtant  dans  le  produit  de  la 
terre  a  sensihionioiit  diminué,  depuis  le  moyen  âge 
jusqu'à  nos  jours,  tandis  «|Uo  la  part  «lu  propriélaire 
a  augmenté. 

•  L'industrie  agricole  comporte  deux  associés 
s«>uvent  réunis  dans  uiu*  seule  et  m«*m«'  pers«Mine, 
mais  qu'il  faut  ici  distinguer,  l»*  pnquiétairo  et 
l'exploitant.  Le  premier  lournit  la  matière  pre- 
111  '  î        «on»!  la  niain-«r«iMivro.  .\u  «lébut.  «juand 

I  [iM  If  promit'n'  était  si  abondant*»  «|u'«'llo 
était  inépuisable,  et  quand  les  metteurs  en  oMivre 
l'Iaii-nt  ran's.  il  fallut  b'ur  aband«>nn«>r  une  grande 
j.iiil«l«'>  bénélic«*s.  «l'autaiit  plus  «ju«'  la  niatioro  pr«'- 
miere  était  informe  et  qu'il  y  avait  én«»rméni«'nt  à 
faire  pour  la  transf«>rmi»r  '.  pour  tirer  «los  «|«'nro«'s 
c«»mm«McialeH  «l'une  stoppe  iucultt*. 


Il  iitr*  «onl    <  <t  Irè*  Jti«ti*i.  Duoni  tniitrroi* 

<|u'ii|>i  •  tluuUc»  •  o^nculc*  cUkt  oo  puutrakol 
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«  IVuîipeu,  àniosiiro  <|uor(;iïort  tievonait  moindre 
et  les  proiits  plus  grands  par  l'accroissonienl  de  la 
population,  qui  faisait  hausser  les  produits  de  la 
terre  et  baisser  les  salaires,  les  prétentions  des  pro- 
prii'^taires  tendirent  à  s'élever,  et  elles  se  seraient 
même  élevées  bien  davantage,  sous  Tancien  régime, 
si  la  terre  défrichable  n'était  venue,  jusqu'au  bout, 
faire  concurrence  à  la  terre  déjà  cultivée'.    » 

Suit  un  trait  bien  expressif,  emprunté  à  l'histoire 
du  Houssillon  de  1140  à  VSUK  «  Le  roi  d'Arasron, 
qui  en  était  seigneur,  donne  des  terres  aux  paysans 
à  condition  ({u'ilsy  plantent  des  oliviers,  et  il  prentl 
le  r/uar/  des  olives.  Les  abbés  font  de  même,  et,  pour 
attirer  du  monde,  au  lieu  du  quart,  ils  ne  prennent 
(juc  le  onzi(')iu'  des  olives.  Les  fermiers  du  roi  le 
prient  alors  de  réduire  ses  redevances  à  ce  dernier 
taux,  «  pour  que  les  terres  tenues  de  lui  puissent 
s'améliijrer  et  (juil  en  retira  des  droits  de  mutation 
plus  considérables  ».  On  devine  par  là  quelle  a  été, 
du  xir  au  xiv"  siècle,  l'émulation  des  propriétaires 
pour  obtenir  des  exjdoilants.  comment  la  terre 
inculte  dut  se  trouver,  |)eiidant  quelque  temps,  plus 
olfertc  que  demandée,  et  quelle  baisse  dut  en  résul- 
ter dans  le  fermap'.  quelle  transformation  surtout  ! 
De  direct  (ju'il  était,  le  revenu  fonrier  devint  indi- 

ex|ili<Hi<'r  les  ctindiliDiis  extrai)rilinair(MiuMit  f«voral)les  faites  à 
l'expluilaiit,  en  réinuni-ratinii  d'une  nmin-d'o'uvre  (|ui  n'exigeait 
aucune  trunsTurmation  de  la  matière  première. 

Les  baux  de  cheptel  sont  à  citer  sous  ce  rapport.  Tous  ceux  que 
nous  avons  dt'-pouillés,  et  ils  sont  en  grand  nombre,  pour  le 
XV'  siècle,  en  Provence,  attribuent  au  preneur  du  troupeau  plus 
i|ue  le  partage  annuel  de  ses  produits  (laine,  fromages  et  croit)  ; 
il  y  est  encore  stipulé  qu'au  terme  du  bail  il  aura  la  moitié  de 
ce  troupeau,  dont  il  n'a  cependant  fourni  la  uinintlic  |iarlif  et  <|iik 
lui  est  venu  tout  entier  du  bailleur. 

'  G.  D'AVE.NEI.,  lor.  cil.,  p.  244. 
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ml.  il  coiisisla  moins  en  prclèvcinonis  annuels 
qu'i'n  impôts  éventuels  sur  la  transmission  des 
immeubles  '.  » 

De  ce  fait  est  à  rapprocher  celui-ci,  qui  est  des 
premières  années  du  xvn'  siècle.  Le  7  août  1(J16, 
l'évt^quc  de  Nice,  seigneur  temporel  du  pays  de 
Ifra/tjio,  y  établit  par  un  acte  d'habitation,  pour  le 
tli'fricher,  des  familles  de  colons,  à  charge  de  lui 
p.iyer  la  redevance  «l'un  srizifinp  sur  toutes  les 
rcc«jlles,  et  avec  obligation  de  planter  en  cinq  ans 
iOJ.lM»  pieds  de  vigne,  à  raison  de  20.0< J(J  par  année. 
Comme  rente  annuelle  du  sol,  un  seizième  était  peu 
de  chose  ;  mais,  en  se  couvrant  de  vignobles,  le 
pays  prendrait  une  valeur  qui  accroîtrait,  dans  de 
fMfh's  proportions,  le  montant  des  droits  de  lods  à 
piTrevoir  plus  tard  •. 

Telles  furent  certainement  les  pensées  d'avenir 
de  iiertrand  de  Pontevès,  lorsque,  en  1477,  dans  un 


I  W,ncnr»>  A  la  v<>ill«  de  la  Kévolutiun.  en  Rounsillon,  le  métayer 

r^  det  fruits,  apr»*»  déduction  df   la  dliiif,  en 

l'-e.  Lo   prnpri<^l;iirc  avait   un   tiers  et  payait 

>v  que  nous  apprend  M.    Brulaiis, 

rurale  du  HouskiUuh.    i'i  la  fin  de 

•  '  <lité. 

irt. 

-  iii*'iiif'   iiii  ^iMv'Uir 

/lie  el  littéraire  dea 


'  l.<  il  une  pnrtii'ulnritv 

n4*il    .  .  .,■%     l'Ili-,    ■-••««•>r>>iit 

,|.lr.-    ,,,...  -    1,m:    ,|   , 
du  '"'jinl'    't'-   N I'  '      I 

un  arr^t  du  •cnil  di-  imiis 

Inrx,   il  s    1  '11  fi'  Il  it  1  en 

;.•   if  lilrr 

<   L-lllIUHU- 

ui«pi<-s  |NU  U.  Mufui,  ajrcltivul*)  du   députeu»«iit  d«»  Alpes-Mari- 
liiui's;. 

14 
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tomps  OÙ  les  oxploitanls  étaient  rares,  il  traita  avec 
les  trente-trois  familles  de  Montej;rossn,  sur  le  pied 
d'une  redevance  d'un  dix-huitième.  Il  dut  compter 
d'abord  sur  les  droits  de  lods  ou  de  innlafion,  les- 
qu«'ls,  en  Provence,  étaient  tarifés  par  la  coutume 
au  treizième  du  prix  vénal  du  fonds  vendu,  puis 
encore  sur  d'autres  droits,  au  sujet  des«juels  il  se 
montrait  du  reste  d'une  modération  extrême  :  — 
pour  la  foulaison  du  blé,  que  les  colons  devraient 
faire  faire  par  les  vipips  *  du  seigneur,  s'ils  ne  pou- 
vaient y  pourvoir  avec  les  leurs  ou  avec  des  fléaux, 
un  tli.r-huifième,  —  pour  la  mise  en  farine  de  ce 
blé  au  moulin  construit  par  le  seigneur  et  dont  Ten- 
trctien  serait  à  sa  charge,  ainsi  que  celui  du  meu- 
nier, un  quarantihiif  ;  —  pour  la  cuisson  du  pain 
au  four  établi  dans  les  mêmes  conditions,  un  rint/t- 
nrurlr/ne,  etc. 

Entre  autres  clauses,  achevant  de  régler  le  sort 
fait  aux  futurs  tenanciers,  notons  celle-ci  :  dans  un 
pays  dépeuplé,  où  de  vastes  étendues  de  terre  sont 
en  friche,  pour  y  encourager  l'industrie  pastorale, 
est  concédé  à  chaque  ménage,  sans  avoir  à  payer 
aucune  redevance,  le  droit  d'y  faire  dépaître  huit 
têtes  de  menu  bétail,  plus  une  vache,  avec  inter- 
diction du  pâturage  dans  les  possessions  closes  ; 
puis  aussi  celle  d'un  défens  -  à  l'usage  commun.  Le 
iléfens  seigneurial  excepté,  liberté  absolue  «le  la 
chasse  ',  et  aussi  celle  de  la  pèche.  Connue  .«.rvée, 

>  Les  seigneurs  d'alors  entretenaient  à  cet  effet  di-  vniiables 
troupeaux  de  juments. 

*  Bois  dont  l'entrée  était  fermée  aux  troupeaux. 

*  Cette  liberté  dont  les  populations  ont  été  de  tout  temps  le 
plus  jalouses,  celles  de  la  Provence  nu  moyen  âge  n'avaient  nuIlB 
peine  ."i  se  la  faire  octroyer  citmme  un  droit,  même  pour  une  chasse 
réservée  ailleurs  aux  classes  seigneuriales.  Si  un  grand  nombre  de 
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une  joiiriK^c  do  truvail  que  tout  chef  de  famille,  soit 
avec  sa  bt^lo.  soit  seul  s'il  nVii  a  pas,  sera  tenu 
annuellenit'nt  Av  donner  au  seigneur,  lequel  devra 
le  nourrir.  Knlin,  le  jour  où  les  tenanciers,  une  fois 
iiislallés  dans  la  contrtV.  le  voudront.  j)ouvoir  à  <uix 
reconnu,  moyennant  l'autorisation  seigneuriale,  d'y 
organiser  un  gouvernement  communal,  de  nommer 
leurs  syndics,  estimateurs,  conseillers,  auditeurs 
des  comptes,  collecteurs  des  tailles,  elc... 

Nul  doute  que,  dans  tout  cela,  Bertrand  de  Pon- 
levès  n'agit  au  mieux  de  ses  int»'r('^ts,  mais  il  y  por- 
tait la  mesure  et  lespril  de  justice  des  seigneurs 
fonciers  de  son  temps.  La  charte  qu*il  donna  à  la 
colonie,  implantée  dans  son  fief,  n'éUiit  certes  pas 
une  exception,  (lomhierj  celte  l'-poque  n'en  otTre- 
t-elle  pas  d*analogues  ! 

lit,  sur  ses  terres,  et  avec  t\os  laniilles  toutes 
constituées,  venues  de  pays  voisins  où  il  y  en  avait 
des  réserves,  il  lit  ce  qu'un  siècle  et  demi  après,  à 
notre  grande  époque  coloniale,  «l'intrépides  gentils- 
hommes de  la  .Normandie,  du  l'erche.du  lierry.  etc., 
devaient  entreprendre  au  loin,  avec  de  semblables 
éléments,  créant  une  nouvelle  France  en  Acadie  et 
au  (Canada.  (Test  ce  que  nous  voulions  ici  relever 
en  quelques  traits  ;  et,  par  eux,  on  peut  juger  «les 
Conditions  dans  les(|uelles  la  Provence  reprit  vie; 
on  s'explique  comment,  le»  choses  se  passant  par- 
tout de  même,  lu  renaissance  de  ses  campair  s  fut 
généralement  si  rapide. 

tentes  iinUmlmcnt  le  fait,  pnurrnit-oii  croire  qur  ju«<|uc  tur  le  Ul- 
tornl  mijounl»""!  «i  •-•.•  .1..  ii  Xl.'.liiirriiiifi-    ciiir.-  Toulon  <l  Nice, 

llètAH-Ilt     |»l*  '     '»''•«' 

pour  tout.  »>u  i  lu  heu 

la  lèt«  avec  uo  qunrtier  de  ta  bète  tuée. 
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De  part  et  d'autro,  l'œuvre  ne  fut  pas  sans  diffi- 
cultés. Plus  d'une  fois,  lorsqu'on  en  vint  aux 
applications  de  certaines  clauses  de  la  charte  ori- 
jjinelle,  descoiilestations  surj^irent;  mais  il  en  était 
pour  les  rèjçlements  d'intérêts  entre  scifjjneurs  et 
tenanciers  comme  pour  ceux  entre  paysans,  elles  se 
résolvaient  par  des  arhilrajfes  ;  et  le  régifue  rural  de 
Ponlevès  ne  s'assit  délinilivcmcnl  ((iic  jiai-  pliisiciiis 
transactions  de  ce  genre. 

En  1 180,  à  l'occasion  d  une  sentence  arlulrale 
que  doivent  rendre  Antoine  (luiraman«l,  évéque  de 
Digne,  prévôt  de  Barjols,  et  noble  Boniface  de  Cas- 
tellane,  seigneur  de  Sainl-.Iulien,  Johan  de  Ponte- 
vès,  lequel  vient  de  succéder  à  son  père  Bertrand 
(t4S5),  répond  ce  qui  suit  à  ses  tenanciers,  se  plai- 
gnant de  vexations  auxquelles  ils  se  disent  on 
butte  de  la  part  de  ses  oi'liciers. 

Bespoitt  lo  ilir/i  smhor  tjiif  l'I  non  l'nlrnd  que  sos 
of/icier<<  administran  Jus/icia,  sinon  bt'n  a  imunrhr, 
JHstamen.  Quant  las  dichs  officiers  los  gravaran 
rndugantcn^  elos  si  rendra n  jtlanher  à  e/,  et  el  lur 
donara  lai  proresion  que  non  l(dra  que  ellos  va<jon 
despendre  as  Ays  totas  fes,  coma  lo  drech  vol. 
Alcunasfes,  es  pennes  détenir  calque  inalvay  s  (jarson 
en  preson  ho  à  Farest,  per  lo  correfjir  el  donar 
exemple  à  altres  malfators  ' . 

Tkadlction  :  «  Je  ne  souffrirai  pas  que  mes  officiers 
rendent  la  justice,  autrement  que  bien  à  point  et 
justement.  Lorsqu'ils  vous  surchargeront  à  tort, 
vous  viendrez  porter  votre  plainte  à  moi-même, 
et  je  ferai  en  sorte  que  vous  n'alliez  pas  vous  ruiner 

'  Minutes  de  Pierre  Karre,  notaire  à  Barjols. 
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a  Aix.  011  frais  (i'uppol.  selon  la  rijfueur  <lu  droit. 
Il  m'ost  l»i«'n  permis  ('(>peiulant  de  tenir  parfois  en 
prison,  ou  aux  arrêts,  quelque  mauvais  garçon, 
pour    le  corriger  et  donner  exemple  aux  autres.  » 

Johan  de  Pontevès  rt^side  dans  ses  terres,  il  y 
remplit  l'office  de  chef  social  prenant  au  sf^rieux  la 
charge  d'y  ren«lre  h  tous  honne  justice,  ayant  la 
res()onsahilité  et  presque  le  souci  journalier  de  la 
paix  à  y  maintenir  ;  et,  moyennant  ce,  il  y  a  lou- 
j<nirs  moyen  de  ménager  et  de  garder  l'harmonie 
n<^cessaire  entre  maîtres  et  suhordonnés. 

C'est  ce  que,  dans  une  autre  époque  de  renais- 
sance pour  les  campagnes,  rappelant  la  tradition  et 
les  exemples  des  anciens,  comme  l'avait  fait  avant 
lui  L'IlospiU'il,  Olivier  de  Serres  devait  enseigner, 
rximrae  première  condition  de  leurs  progrès.  Ici, 
nf»us  le  trouvons  pratiqué  et  formulé  par  un  de  ces 
anciens  eux-mêmes.  Or,  les  gens  de  Pontevès  pro- 
gresseront si  bien,  telle  sera  l'aisance  dont  parvien- 
dront ji  jouir  les  descendants  des  Ircnle-lrois  fa- 
milles venues  de  Montegrosso,  (|u'en  un  siècle  ou 
guère  plus  ils  seront  en  situation  de  solliciter  et 
d'obtenir  de  Haltha/ar  de  Pontevès,  arrière-pelit- 
lils  du  fondateur  de  leur  village,  une  presque  entière 
émancipation.  Le  31  août  159^),  toutes  redevances 
foncières,  rens,  corvées,  établis  par  l'acte  d'habi- 
tation du  'Si  avril  1  >77,  étaient  convertis  en  une 
rente  pécuniaire  et  annuelle  de  :{()i>livre«;  «  moyen- 
nant quoi.  |N>rlait  la  transaction,  le  présent  acte 
fera  boinie  paix,  eonrorde  et  amitié  éternellement 
entre  les  partie» 

««  Aux  heures  >.uiiiliii'»iirs  i  ;ii,i'.irophe9,a-t-on  ijit, 
la  petite   pnqiriété  tombe  dans  la  détresse  et  l'im- 
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puissance.  C'est  dans  les  périodes  de  prospérité  que 
les  petits  propriétaires  rognent  et  dépècent  les 
grands  domaines.  Alors,  les  goujons  dévoronl  lo 
brochet  '.   » 

Déjà,  à  la  fin  du  moyen  âge,  partout  où  les  gou- 
jons étaient  diMueurés  nombreux,  le  brochet  était 
aux  trois  quarts  dévoré.  C'est  le  trait  saillant  de 
l'histoire  foncière  de  nos  anciennes  communes,  et 
tel  est  le  spectacle  que  va  nous  oiïrir  le  pays 
d'Ollioules,  avec  son  territoire  dépecé,  divisé,  sub- 
divisé, depuis  quatre  siècles,  entre  sept  ou  huit 
générations  de  petits  propriétaires,  successeurs  de 
ceux  auxquels  il  fut,  dès  l'origine,  accensé.  Le  cu- 
rieux ù  Pontevès  est  de  voir  le  brochet  à  peu  près 
éliminé  en  un  siècle,  dans  une  commune  de  nou- 
velle formation,  et  le  bail  à  cens  élever  si  vite  de 
pauvres  colons  une  propriété  libre  et  indépen- 
dante. 

11  ne  restera  aux  Pontevès,  de  leur  vieille  supré- 
matie, qu'un  titre  seigneurial,  avec  la  moyenne  et 
la  basse  justice,  et  la  banalité  du  four  et  du 
moulin,  que  leur  devancier  Bertrand  lit  construire 
en  l'année  1477  pour  l'usage  des  habitants.  Mais 
l'esprit  de  paternité  qui  avait  animé  le  fondateur 
du  village  demeurera  chez  eux  le  même;  et  l'histo- 
rien local,  auqu(>l  nous  devons  la  connaissance  des 
titres  primitifs  de  la  commune,  de  nous  traduire 
en  ces  quelques  lignes  les  rapports  ultérieurs  des 
Pontevès  avec  elle  :  «  Les  joies  de  l'illustre  famille 
sont  partagées  par  leurs  subordonnés,  et  dans  les 
désastres  publics,  ou  quand  des  disettes,  des  guerres. 


'  Paul  Leruv-Brailieu,   «  La  propriété  foncière  à  l'étran^fer  cl" 
en  France  ».  —  {Revue  des  Deux  Mondes,  15  février  1886.) 
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vifimt'iil  affliger  la  population,  r'ost  prosijuo  tou- 
jours à  lu  porto  (le  SCS  painrnels  seigneurs  que  la 
commune  va  frapper.  En  1780,  le  marquis  de  Pon- 
levi'»s-la-Fori^t  écrit  d'Aix  aux  consuls  du  village, 
pour  leur  notifier  son  mariag«>  prochain  avec 
M"'  de  Magniol.  Le  conseil  municipal  s'assemble  à 
cette  nouvelle,  et,  avec  une  adresse  de  félicitations 
aux  nouveaux  époux,  vote  un  présent  d'une  écuelle 
d'argent,  du  prix  de  1(X>  livres.  î\  la  nouvelle 
ninriéo  ' 

'  J.  i(.  ViUAi..  loc.  cit.,  p.  2M. 


CHAI'ITHE  II 


ÉTAT  DE  LA  PROPRIÉTÉ  EN  PROVENCE  A  LA  FIN  Dl" 
MOYEN  AGE  ET  MOUVEMENT  DE  RÉFORME  QU'iL 
PROVOQUA 


Sommaire.  —  Très  ancien  morcellement  de  la  proprii''té  foncière 
en  i'rovence;  —  datant  de  l'époque  romaine.  —  Heparalt  d«''jà 
aux  XI*  et  XII*  siècles.  —  Dépasse  toutes  limites  au  xv.  — 
La  division  parc^ellaire  d'alors,  d'après  les  livres  terriers,  les 
cadastres,  les  actes  de  partage.  —  Ses  causes,  provenant  de  l'état 
économique,  et  des  vices  du  droit  successoral.  —  Les  paysans, 
pour  y  remédier,  contractant,  sous  le  nom  de  Sociétés  frai- 
resques,  des  communautés  familiales.  —  Gens 'de  métier  s'as- 
sociant  de  même  par  des  fi/f'idiremenls.  —  Sauf  de  rares  et 
remarquables  exceptions,  les  tlefs  non  moins  morcelés.  — 
Mouvement  de  réforme  se  manifestant  à  la  fin  du  xv*  siècle  ; 
1*  par  les  testaments;  2*  par  des  actes  législatifs;  3*  par  des 
échanges  de  parcelles. 


Les  créations  de  villages,  avec  accensements  de 
leurs  territoires  dépeuplés,  accensements  qui  les 
morcèlent  entre  de  nouveaux  tenanciers,  ne  sont 
pas  les  seuls  événements  du  monde  rural  qui 
rendent  pour  nous  mémorable  cette  époque  de 
renaissance. 

Ceci  n'est  qu'un  des  côtés,  du  tableau.  Ailleurs, 
partout  où  l'état  ancien  s'est  maintenu  chez  des 
populati"iis  ii'Nff'cs  quel({ue  peu  denses.   <''<l;if«'    un 


ÉTAT   DE    LA    PROPRIÉTÉ.    RÉPOHMf»    QU'iL    PROVOQUA     317 

niouvemtMit  tr^s  <litTérent,  on  assiste  à  un  tout 
autre  s|»ecfacle.  lii,  co  n'ost  plus  la  division  par- 
ci^llaire  faisant  renaître,  dans  la  grande  proprii^l^ 
réduite  h  l\^tat  de  steppe.  la  petite  propritMé  qu'ont 
mise  à  n»'ant  les  i^nerres  et  les  pestes.  Par  con- 
traire, c'est  une  n^action  conservatrice  se  manifes- 
tant h  tous  les  degrés,  pour  remédier  à  un  émielte- 
nient  des  héritages  domestiques  dont  souffrent 
grands  et  petits. 

lx>ngtemps.  «m  n'a  fait  dater  que  de  1789  l'avè- 
nement des  paysans  à  la  propriété  f«mciére.  Erreur 
et  préjugé  qui  tenaient  à  l'ignorance  où  l'on  était 
alors  des  premières  réalités  sociales,  de  celles  qui 
c<msti tuent  la  véritable  histoire.  Les  origines  de  la 
petite  propriété,  nous  les  connaissons  aujourd'hui 
par  une  moisson  de  textes,  et  que  ne  nous  ont-ils 
pas  appris  sur  ce  qu'elle  était  dans  la  vieille  France  ! 
Il  en  résulte  que,  non  seulement  elle  était  très 
répandue  au  moyen  âge.  mais  que,  sur  bien  des 
points,  la  terre,  possédée  pour  une  portion  consi- 
dérable par  les  cultivateurs  eux-mêmes,  était  au 
XIV*  siècle  morcelée  eiiln- eux  aulanl  .1  parfois  plus 
que  de  nos  jours  K 

.Nulle  part,  plus  qu  en  l'rovence.  la  petite  pro- 
priété n'a  PII  de  lointaines  oritriiu's.  Pavs  à  cultures 

'       Su       «UJ«'I      'I'  i-f'.:  '  ■        ri       I'    P''        1  II 

llioxfli    .ij»<'.    *l   ll'-ml'.  ri'     •  I  M  _■ 


—  de  M.   J 

ri    ()>*f      t  ■  ..       L...  -,, 

sur  U  thtitu>n 
-  de  M    Marr 

(ists):  -  d« 
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arbustives  où  (jiielques  pieds  d'olivier  constituent 
presque  un  capital,  où  quelques  cordons  de  vig^nes, 
se  dc^roulant  aux  tlaiics  de  coteaux  ensol(Mll(''s,  sont 
pres(|ue  une  fortune  j)our  le  cultivateur  qui  les  a 
plant(^es,  Slrabon  disait  de  lui  il  y  a  deux  mille 
ans  :  «  Aucun  terrain  n'y  est  en  friche,  si  ce  n'est 
les  parties  occupées  par  des  marais  ou  des  bois,  et 
encore  y  sont-ils  habiti^s'.  »  Aux  ix'  et  x*  siècles, 
les  Sarrasins  feront  de  la  Provence  un  désert  ;  au 
xr  siècle,  la  culture  n'y  sera  pas  uniquement 
reprise  sur  l'emplacement  des  anciennes  villas 
romaines  -.  Escahulant  les  penchants  de  ses  sèches 
collines,  elle  s'acharnera  à  y  établir  ses  assises. 
Pour  encaisser  une  terre  végétale  toujours  prête  à 
couler  au  moindre  orage,  elle  y  superposera  en 
gradins,  et  elle  y  élagera  en  amphithéâtres  des 
murailles  pareilles  à  des  fortifications,  sortes  de 
prolongements  des  remparts  du  castrum,  sous 
lahri  des(|uels  familles  cl  foyers  sont  venus  s'ag- 
glomérer, pour  lesquels  elles  seront  autant  d'ou- 
vrages de  défense,  A  la  place  des  arbres  forestiers, 
pins  ou  chônes-verts,  elle  y  créera  des  bois  d'oli- 
viers qui,  dans  les  parties  chaudes  du  littoral, 
prendntnt  les  proportions  de  futaies,  et  dont  les 
souches  végétales  auront  une  puissance  de  vie 
pres(|ue  incalculable,  (lonlemporains  des  villages, 
(|ue  les  nécessités  de  la  guerre  lirent  construire  en 
si  hauts  lieux,  il  en  est  qui,  avec  eux,  ont  traversé 


>  Strabo.oi,   liv.   IV,  chap.  i,  trailuct.  de  la  Porte  du  Thcil,  I.  Il, 
p.  5. 

^  Le  3  juin  1249,  Bertrand  et  Iloniface  de  lUacas,  sci^'noiirs 
dWiips.  ounrèdent  à  Giiilhviu  de  Salernes,  chevalier,  dans  le  terri-, 
toire  de  Moissac,  lolum  casamenlum  et  affare  quod  lejiuerunt 
et  habuerunt  quondum  Romani,  in  custro  et  territorio  de  Moisaaco. 
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les  siècles,  lour  pn'taiil  ruriitMiirnt  Ar  Imr  M-rdmi' 
glauque  et  tristr. 

Il  suffit  (le  parcourir  le  cartulairc  ilc  I  abl)a\»'  ilo 
Saint-Viclor  de  Marseille,  pour  être  frapp»'*  de 
la  quantité  de  très  petites  propriétés  qui.  aux  xi* 
et  XII*  si«M-|«'s,  sont  d^jà  l'objet  d'une  multitude 
de  transartiuiis.  ventes,  éctianges,  dunalions.  legs 
pieux.  On  y  trouve  mentionnés  des  vignobles  d'une 
<|uarler»''e'.  d'une  moiti<^,  diin  tiers  de  quarterée. 
Le  prix  en  est  le  plus  souvent  payé  en  nature,  avec 
des  animaux  de  toute  espèce,  un  cheval,  une  mule, 
un  b«i'uf,  une  vache,  un  Ane.  un  porc,  une  ou  plu- 
sieurs bêles  à  laine. 

S'il  en  »^tait  déjà  de  la  sorte  aux  premiers  temps  du 
moyen  âge,  que  ne  dut-il  pas  en  être  sur  sa  tin, 
lorsque  se  furent  divisées,  subdivisées,  entre  les 
descendants  des  colons  primitifs,  les  tenures  for- 
mant leurs  patrimoines  domestiques?  Au  xv* siècle, 
livri's  terriers,  eadastn-s.  minutes  des  notaires,  s'ac- 
cordent à  constater  une  véritjible  pulvérisation  du  sol. 

Le  lu  février  1412,  au  château  d'Ansoiiis,  .\ntoine 
de  Hovère,  procureur  dKI/.éar  11  de  Sabran,  re<:oit 
les  reconnaissances  foncières  des  tenanciers  du  pays. 
Dans  son  registre,  en  tète  duquel  est  l'invocation 
religieuse  tie  Jfsus  atlsit  //rincipio  meo,  se  démule 
à  nos  yeux  un  territoire  cultivé  en  damier,  et  où 
les  parcelles  ont  chacune  leur  dénomination.  Ici, 
un  petit  jardin,  ortetum  ;  là,  un  petit  pré,  praihliim; 
plus  loin,  un  petit  bois,  hitstftietum.  Les  métairies, 
trrr.v  bfts/if.r,  sont  rares  ;  mais  il  y  a  des  granges, 
granyijF,  de  petits  enclos  avec  caves  pour  Temma- 
gasinement  des  récoltes,  curlem  et  crottitn. 

■  A  Marseille.  U  quartorée  repréMoUit  environ  SO  arvi, 
comiur  n)«>«iir«>  dr  auperflcic  «frraire. 
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Le  ciMlastro  (le  Maillano  (1 171)  est  à  rmiisson  av<'c 
son  fouillis  (II'  parcelles.  (Quelques  hahilanls  en  pos- 
sèdent 20,  '.M)  et  m^me  davantage;  un  bon  nombre, 
indivises  entre  des  frères  ou  des  cousins,  sont  ins- 
crites sous  la  ruljri(|n<»  de  /os  hères  (les  hoirs). 

Certains  actes  de  partage  sont  ù  citer.  Le  2^i  jan- 
vier iiili,  à  Gardanne,  Jacques  et  Pierre  Fabre,  dans 
le  règlement  de  la  succession  de  leurs  père  et  mère, 
se  trouvent  avoir  chacun  dans  leur  lot  de  i-O  à  W  lo- 
pins de  terre,  parmi  lesquels  il  en  est  de  particuliè- 
rement désignés  sous  le  nom  de  païuiletas  (envi- 
ron 6  ares).  Vax  1429,  dans  le  pays  de  Bouc,  un 
inventaire  attribue  à  Raymond  Moticr  jusqu'à  î)2 
de  ces  brimborions  de  propriétés  '.  A  côté  de  gros 
lots,  tels  que  celui-là,  il  en  est  qui  comptent  à 
peine.  A  Aix  par  exemple,  le  'JS  juin  Wi'.l,  Hos- 
tang  Laugier,  ne  sachant  que  faire  de  la  part  à  lui 
advenue  dans  le  minuscule  héritage  de  ses  parents, 
la  détaille  ainsi  (ju'il  suit  à  des  acquéreurs  ses  voi- 
sins; —  un  quart  d'un  vignoble,  prix  trois  florins 
(l.'i")  francs)  ;  —  un  quart  d'une  moitié  d«'  pré.  un 
florin  ('t.")  francs);  —  un  (juart  d'un  autre  pré.  en- 
core un  florin.  Peut-être  Laugier  est-il  dans  la 
gène.  En  tous  cas,  il  n'y  a  pas  de  doute  à  cet  égard 
pour  un  laboureur  d'Aix,  nommé  Bertrand  Caslel- 


>  Dans  le  cartulaire  d'iiu  notaire  d'Aix,  commencé  en  1440  et  con- 
tenant les  reconnaissances  emphytéotiques  de  nombreux  paysans 
propriétaires  du  lieu  de  IV-ipin.  nous  trouvons  celle  de  l'un 
d'eux,  nommé  Antoine  Grassi  d'Auriol,  laquelle  se  détaille  ainsi 
qu'il  suit  en  une  trentaine  de  petites  terres: 

«  Deux  prés;  —  un  jardin  ;  —  quatre  terres  d'une  éuiinée  (mesure 
agraire  représentant,  selon  les  localités,  de  Sa  10  ares;  ;  —  cinq  de 
deux  ;  —  une  de  trois;  —  sept  de  quatre;  —  une  de  cinq; —  deux 
de  sept  ;  —  trois  de  huit;  —  une  de  dix  ;  —  une  de  douze  ;  —  une 
d'une  quarterée  ;  —  une  d'une  panaléte  » 
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lan,  leqiit'l,  »^tuiit  soptua^r'tiairt'  «U  sans  enfants, 
pressé  par  h'  besoin.  le  7  août  1431,  vend  au  prix 
de  2.")  florins  une  terre  qu'il  ne  peut  plus  t-iiltiver, 
à  Mil  marchand  d'Aix,  Honorai  Muraloris.  (!elui-ei 
appartient  à  la  catégorie  des  proprit'laires  indigents. 

Dans  les  villes,  les  gens  de  négoce  étaient  aux 
•ts  pour  di»  semblables  acquisitions,  avec  los- 
i  Iles  petit  à  petit  ils  linissaient  par  se  créer  un 
avoir  foncier.  Les  plus  huppés  allaient  jusqu'à  por- 
ter leurs  visées  sur  des  fiefs  ou  des  parts  de  liefs, 
dont  les  propriétaires  eux-mêmes  étaient  parfois 
des  besogneux.  Mais,  dans  les  campagnes,  d'ordi- 
naire, les  accjuéreurs  entre  les  mains  desquels  s'ac- 
cumulaient les  parcelles,  étaient  des  paysans  enri- 
chis par  l'élevage  et  le  commerce  du  bétail,  la 
grande  industrie  rurale  du  temps.  Ces  riches  villa- 
geois du  XV*  siècle,  avec  leurs  pièces  de  terre  dont 
le  nombre  grossissait  chaque  jour,  étaient  un  peu 
comme  les  capitalistes  d'aujourd'hui,  gonflant  leur 
portefeuille  de  valeurs  de  bourse  de  toute  nature, 
mais  avec  cette  différence  qu'ils  ne  devaient  les 
accroissements  de  leuravoir  territorial  «ju'à  une  rare 
énergie  de  travail. 

l'ne  vraie  curiosité  nous  est  oiTerle  en  ce  genre, 
dans  le  fragment  qui  nous  reste  d'un  livre  terrier 
de  l'époque,  c«'lui  de  Kognes  (liS^i-lîVri).  Sur  cin- 
quante-quatre chefs  de  famille  qui  y  figurent,  se|»t 
seulement  n'ont  aucune  pnqiriété.  l)es  quarante- 
sept  autres,  vingt-cinq  ont  de  1  à  lô  parcelle»  ; 
-.  |»t.  de(i  à  lo  ;  dix.  de  1 1  à  il)  ;  trois,  de  21  à  3(». 
h<ux  se  classent  hors  pair  et  sont  de  véritables 
marquis  de  t^irabas.  Louis  Page  possède  trois  mai- 
sons et  la  moitié  d'une  quatrième,  deux  caves,  une 
bergerie,  une  écurie,  une  lt.i>tide  de  S(i  salniées,  et 
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37  terros  grandes  ou  petites.  Mais  il  n'est  encore 
qu'un  petit  personnage  à  côti"^  d'Anfoine  Hurlatier, 
d'une  famille  qui  doit  sa  fortune  à  l'élevage,  et 
éleveur  lui-ni('^nie  sous  le  nom  populaire  de  «  nour- 
ri^Miier  »,  UmjucI  détiare  tenir  en  eensive  une  mai- 
son, un  moulin,  trois  hergeries,  une  bastide  et 
Uy'ir  terres  dont  (33  en  labour,  8  com plantées  en 
vignes,  1!)  prés,  î)  jardins,  5  vergers  «l'olivicrs,  le 
tout  essaimé  aux  quatre  coins  du  territoire. 


II 


En  présence  d'un  pareil  élat  de  la  pn»priété,  on 
s'étonne  et,  au  premier  abord,  on  est  désorienté 
et  déconcerté.  Pouvons-nous  en  croire  nos  yeux? 
S'agit-il  bien  là  de  la  Provence,  telle  qu<*  jusqu'ici 
nous  avons  appris  à  la  connaître,  de  cette  Provence 
dont  les  vieilles  r'dccsâejjat/sfms-f/icnaf/f/s  devaient, 
par  la  suite,  se  montrer  si  éminemment  et  bérédi- 
lairement  conservatrices  de  leurs  petits  domaines, 
former  la  classe  peut-être  la  plus  solide,  la  plus 
résistante,  entre  toutes  celles  sur  lesqncll.x;  l'tjjil 
établie  la  constitution  sociale  du  pays  ? 

Ces  familles  de  niénaf/frs,  nous  les  avons  déjà 
nommées  au  cours  de  nos  esquisses,  comme  ayant 
été  les  héritières  des  familles  de  laboureurs  du 
moyen  dge.  Il  y  a  bien  des  années,  nous  leur  con- 
sacrions même  une  étude  spéciale.  Au  moment  où 
leurs  derniers  représentants  étaient  à  la  veille  de 
disparaître,    nous  essayions  de  les  dépeindre  dans 
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la  vérité  et  originalité  de  leur  physionomie;  nous 
nous  attarliioiis  à  les  décrire  dans  les  conditions  de 
leur  e\i>t(Mice,  dans  l'organisation  et  le  mode  de 
transmission  qu'avait  chez  eux  une  propriété  sous- 
(railf.  autant  que  possible,  à  de  fâcheux  morcelle- 
rntnts'.  Puis,  lorsque  nous  entreprîmes  de  faire 
revivre,  dans  leur  ensemble,  les  familles  de  toute 
1  î.i-se.  aux  derniers  sii'cles,  quelle  place  les  titéna- 
>j'  I  ■>  (lr>  latuMcnne  Provence  n'y  ctirent-ils  pas  en- 
core 

L«'  iiitii  ('>s»'iili<'l  (jm  iinu>  irappail  (Mi  rux  est  la 
stabilité  qu'ils  avaient  donnée  à  leurs  petits  patri- 
moines, le  travail  incessant  poursuivi  chez  eux  à 
l'etTet  d'implanter  de  mieux  en  mioux,  dans  les 
champs  paternels,  une  souche  domestique  toujours 
vivace  et  toujours  féconde,  l'esprit  dans  lequel  ils 
testaient,  instituant  en  la  personne  d'un  héritier 
M  un  soutien  de  la  maison  >»,  celui  qui  serait  pré- 
posé à  en  maintenir  les  conditions  d'existence  et  le 
rang  '*,  lo  cpp<mu  dp  Voustaou^  comme  ils  se  plai- 
saient à   l'appeler   dans  leur  symbolique  et  pitto- 


>  Mrtfaniaatxon  el  transmiMaion  de  la  propriété,  chez  les  paytan* 

t!  îitê  Ménager».  -  ■  <tcet  tlu  régime 

en  ce  qui  cun  \(énager9  de  la 

i'rotrnre  <    l>ett.x   Mondes,    i.   lii.   pp.   124   et    SUIT. 

Ici,  le   I  i-niet,  et  non   pour  n**u*  miii*  éaintiun, 

le   n>'!-  tmi    bien   cher,  trop  '   •  ■•■■"•■•(•  «  la 

scieii  in  M  vu*  rt  qui  a  uié- 

nioirc  ' ..;  ...r....i.     f.u  mi.'.  M.  i ••■■•» 

ilMUguni  'i«*«  pnr  une   A' 

le$   rrtiii:  ttouM  en   l'i<>v>- 

inriil  '     |Mir  lie  ' 

téU)>'u    '-^  '  i<  t    avec   I 

p«yt4U)s. 

'>  Le»  FamtlUê  et  ta  Soeiété  M  Frtmee  avanl  Ut  Hévoiution,  t.  Il, 
ciMp.  intitulé  :  «  Lt  TesiMBMl  «t  l'béritafe  •. 
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res(juc  lan^cigci  ',  A  lui.  l'exploilalion  agricole  pro- 
pronieut  dilo;  aux  autn^s  garçons  et  aux  lilles,  soit 
des  terres  non  incorporées  au  domaine,  soit  des 
I«^j;itinies  en  argent  -. 

Cette  solide  assiette  de  la  famille  rurale,  on  croi- 
rait devoir  la  trouver  établie  généralement,  et  à  son 
maximum,  dans  les  campagnes  du  moyen  âge.  A 
en  juger  par  les  testaments  du  xv'  siècle,  elle 
semble,  au  contraire,  n'y  avoir  existé  que  très  im- 
parlaitemeMl  ;  et  Ton  sr  demande  comment  et  jmur 
(jueiles  causes  elle  y  apparaît  si  peu  chez  le  plus 
grand  nombre.  Question  qui,  pour  être  traitée 
comme  elle  le  mérite,  exigerait  des  développements 
hors  de  proportion  avec  le  cadre  de  nos  études.  Ils 
peuvent  se  résumer  en  ceci  : 

En  premier  lieu,  rappelons  que  le  bail  à  cens 
avait  lait  là  ce  qu'on  rencontre  partout.  En  y  mul- 
ti|)liant  à  Tinllui  le  nombre  des  très  petits  proprié- 
taires, il  y  avait  créé  dans  l'état  de  la  propriété, 
avec  l'éparpillement  toujours  croissant  iTune  cul- 
ture de  plus  en  plus  extensive,  une  incohérence  qui, 
à  la  longue,  pour  beaucoup  d'entre  eux,  devait  linir 
par  ("ln'  fatale, 

l*uis,  il  faut  se  reporter  aux  nécessités  écono- 
mi«|ues  de  la  vie,  telles  (ju'elles  se  produisaient 
alors,  et  aux  calamités  qui,  dans  les  mauvaises 
époques,  venaient  les  aggraver,  ilho/.  les  familles 
rurales,  rien  que  des  terres  constituant  leur 
patrimoine,  point  de  ciipitaux  mobiliers,  peu  ou 
très    peu    de    numéraire  ;    l'argent    qu'a     amassé 

'  Voy.  ci-dessus,  p.  159,  le  sens  de  cette  vieille  locution  provençale. 

•  La  légitime  à  partager  était  du  tiers,  s'il  y  avait  quatre  enfantin 
ou  iQuins,  et  de  la  moitié  lorsqu'il  y  en  avait  cinq  ou  un  plus 
grand  nombre. 
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l'ôpargne,  employé  à  la  «loi  des  filles,  selon  le  sys- 
tème (Je  tirelire  dont  le  fonctionnement  en  an- 
nuit<^s  échelonnées  nous  a  été  détaillé  par  l«*s  con- 
trats de  mariage;  —  quant  aux  lils,  le  père  gratifiant 
de  legs  particuliers  ci'lui  ou  ceux  qui  ont  le  mieux 
travaillé  pour  le  liicn  commun,  mais,  faute  de  pou- 
voir imposiT  à  un  héritier  la  charge,  qui  pour  lors 
eût  été  trop  lourde,  de  soultes  à  fournir  pour  le 
paiement  «les  légitimes,  l«'s  appelant  tous  égalenn-nl 
et  collectivement  à  l'hérédité;  — d'autre  part,  dans 
des  campagnes  que  le  manque  de  sécurité  rendit 
htnglenips  désertes,  et  donth's  |>o|)ulations  vivaient 
agglomérées  au  village,  un  des  premi<'rs  intérêts 
dis|iaraissant  pour  la  conservation  intégrale  de 
t«'rres  non  habitées  :  tel  est  l««  tableau  qu'ont  déroulé 
sous  nos  yeux  bien  des  testaments,  où  l«'S  attribu- 
tions de  parts  se  montraient  d'autant  plus  aisées  à 
faire  «|u'elles  consistaient  souvent  en  parcelles  indé- 
pendantes l«'s  unes  des  autres. 

Enfin,  autre  cause,  et  celle-ci  non  des  moins 
actives,  venant  de  la  loi  elle-même,  le  droit  romain 
des  Novelles  justini«'nn«'s,  qui  régissait  la  l*rov«'nce 
comme  presque  tout  le  midi  de  la  France,  admet- 
tant les  filb's  à  entrer  en  concurrence  avec  les  fils. 
daii>  le  partage  l'gal  de  la  succession  de  leurs 
parents  morts  sans  avoir  testé (Novelle  1 18,  chap.  i). 
En  pareil  cas,  le  dépècement  «le  l'héritage  éUiil  par- 
fois sans  limites,  et  rien  n'en  témoigne  mieux,  avec 
«b's  traits  «l'un  réalisme  des  plus  significatifs,  que 
certains  actes  toujours  du  xv'  siècle  où.  si  minime 
(juo  soit  la  cont«"iianre  des  parcelles,  l'on  voit  des 
r  .'<ants  vituloir  un  p«Mi  de  chacune  d'elles,  en 

It..^   --it;  jardin   »*'    ''■•    '^fb"»!'-     ••n     vii'in'*       itlivIiTw 

pré^,  b<»is,  etc. 
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S'il  t»n  ortl  i^to  (lo  ni.'iuc  «laiis  louiez  les  familles, 
quelles  proportions  n'uiirait  pas  prises  la  d(''l>j\cle  ! 

Heureusement,  chez  beaucoup,  l'esprit  d'union 
etde  solidarité  mutuelle,  dont  elles  étaient  pénétrées, 
venait  en  aide  à  l'intérêt  collectif  de  la  conservation 
domestique;  et  c'est  là  ce  qu'il  importe  de  faire  res- 
sortir, au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  celui  des 
mu'urs,  mœurs  sous  bien  des  rapports  restées 
patriarcales.  Le  plus  souvent,  la  communauté  qui, 
du  vivant  du  |)ère,  avait  relié  les  uns  aux  autres  ses 
lils  travaillant  sous  ses  ordres,  se  continuait  après 
lui,  soit  par  sa  volonté  même  à  eux  ex|)rimée  dans 
le  testament  ',  soit  par  leur  initiative  propre  se  pro- 
duisant sons  une  forme  contractuelle.  Les  familles 
y  avaient  recours  pour  arrêter,  au  moins  |>endant 
un  certain  temps,  une  li(|ui(lalioii  qui  eùl  été  funeste 
à  tous  les  intéressés. 

Il  n'y  a  plus  rien  à  appicndre  sur  I  Uisloiro  et  la 
si  curieuse  organisation  des  communautés  tenan- 
cières, composées  d'une  ou  plusieurs  familles, 
exploitant  ensemble  une  même  terro.  «Leur  nombre 
en  était  grand  au  moyen  âge,  dit  un  savant  explo- 
rateur du  vieux  droit,  M.  E.  Garsonnet,  et  elles 
remontent  à  une  haute  antiquité.  Il  ne  faut  pas  y 
voir  une  j)articularité  locale  ou  une  création  factice 
et  accidentelle,  mais  une  forme  d'existence  sociale 
etde  possession  du  sol,  dont  l'origine  se  perd  dans 
l'origine  des  temps,  par  la(|nelle  ont  peut-être  passé 

'  Deslestuiiients  intenlisciit  aux  lils  lirriticrs  loiil  part)i>fe  avant 
l'âge  de  vingl-ciiui  ans.  Dans  l'un  deux,  du  20  scptiMuhre  14.53,  à 
Aix,  il  est  dit  :  Qnud  nuHiis  Itereilitm  ineorum  non  posnit  alium  neu 
alto»  pritvorare  ml  (tipinionein  bnnorum  sttorum  ifuorinncttinque.  » 
Jus(|u'à  cet  âge  de  la  grande  majorité,  ils  habiteront  et  vivront 
ensemble  en  communauté  :  Invtcem  .siinitl  cohabitent  nine  diffe- 
rentia  pensonai'uin  et  bonurum  eorumdem... 
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tous  les  |M*ii|»les  •.  ••  Parmi  les  communautés  «l'an- 
cien» mainmortables,  on  a  souvent  cite  celle  du 
Jault  du  Morvan,  el,  à  en  croire  M.  Dupin,  qui  de 
nos  jours  l'a  tirée  de  l'oubli,  elle  aurait  été  la  der- 
nière. .Mais  il  est  certain  qu'il  en  subsiste  un  grand 
nombre  dans  cette  région,  el,  encore  naguère^  une 
tl'elb's  nous  était  décrite  par  un  observateur  qui  en 
faisait  l'objt-t  d'une  très  intéressante  monographie '. 

Moins  connues  sont  d'autres  communautés,  celles- 
ci  forni»M*s  entre  familles  libres,  et  dont  beaucoup, 
destinée>  à  y  assurer  la  conservation  des  biens,  lleu- 
rirent  pendant  plusieurs  siècles.  Les  communautés 
contractuelles  de  la  Provence  appartiennent  à  cotte 
dernière  catégf»rie,  mais  avec  des  caractères  qui 
leur  furent  propres  et  qui  excluent  toute  idée  de 
coj  '- familiale.  D'ordinaire  limitéeàquinzeou 

viii_  l'association  entre  frères  prenait  le  nom 

de  frat/resca^  et  le  plus  souvent  celui  d'afTrairement, 
affrniraim'HtHm^  <|nand  des  proches  d'une  même 
fumillc.  ontles,  neveux,  cousins,  et  aussi  des  per- 
sonnes amies,  s'accordaient  pour  cohabiter,  vivre 
el  travailler  en  commun.  La  pratique,  comme 
ailleurs,  en  était  fort  ancienne^;  au  xv*  siècle,  elle 
prit  une  extension  considérable. 

.\u  nom  des  liens  du  sang  et  de  l'afTection  qu'ils 

'  K.  ••  <  locatioHM  perpétue lUê  et  de»  baux  à 

lont/ur  '.'  i8. 

'  AV"  d  «pr^  Im  rcn- 

•ci^nnii.  MiO  par  M.  V.  do 

(;hpv*«rry.  s3). 

D'après  U  i'  |(mm.  I«  (!nmmu* 

iMiil**  fnniilinli  .  "1  .  Ho 

de  l'prvy,  rniiiiiiiin  n 

3«0  «lia. 

■  Vuirdfiii*  te  Cartutaire  de  t'abbttyed»'  Saimt-Vietordt  Mmrteilte, 
I    II,  p.  life.  un  r..nlrnt    •-•»-- - •  -;.--.       ••-- 
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ont  los  lins  j)Oiir  les  autres  ',  afin  d'éviter  une  s«^pa- 
ration  iluiit  chacun  inalt'riolIcnuMit  aurait  à  soiilfrir, 
de  bons  frères  déclan'nt  vouloir  s'unir  ensemlile  de 
la  manière  la  plus  étroite,  par  un  contrat  solennel, 
mettaut  en  commun  leurs  biens  meubles  et  im- 
meubles, leur  travail  avec  leurs  gains  et  prolits. 
<(  Tous  ensemble,  disent-ils,  eux,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  habitenmt  le  mCme  toit,  mangeront 
le  même  pain,  boiront  le  m("^nie  vin,  seront  vêtus 
de  môme  et  auront  la  même  bourse  -'.  »  Les  épargnes 
seront  communes,  et  sur  leur  produit  seront  do- 
tées les  niles.  nien  ne  sera  hypothéqué  ou  vendu 
par  un  des  membres  sans  le  consentement  de  la 
communauté  tout  entière.  S'il  advient  (|uc  l'un 
d'eux  rompe  les  accords  avant  l'expiration  du 
terme  convenu,  non  seulement  il  ne  pourra  rien 
réclamer,  mais  il  sera  passible  de  dommages-inté- 
rêts. Parmi  eux,  la  mort  vicndra-t-elle  à  faire  des 
vides?  Jusqu'à  la  dissolution  de  la  communauté, 
la  veuve  et  les  enfants  du  décédé  seront  entretenus 
à  ses  frais.  Passé  le  terme  de  la  convention,  chacun 
reprendra  sa  liberté,  avec  le  droit  de  dénoncer  le 
pacte  pour  l'avenir,  et,  le  jour  où  cessera  l'indivi- 
sion, il  sera  fait  partage  des  capitaux  et  desacquêts -^ 


>  c  Proptcr  amoreiii  sanguinitatis  et  fraternitatia  et  bcnevoleii- 
tiaiii,  qiius  habcnt  sibi  inviccm...  » 

-'  «  Prnmiserimt,  ab  inde  in  anlcii,  insiiiuil  tnorari  et  cohabitarc 
una  ruin  uxorilxis  et  faiiiilia  eoriim,  in  diclis  bonis  et  in  codeni 
donio,  uniiu)  iarem  et  doiniciliiun  faciendo.  iinuni  panctu,  vinuni, 
victiini  et  alia  victualia  necessaria.  simul  et  equaliter  coiuedeodn 
et  bibendo.  seque  et  uxores  et  faniiliam  equaliter  vestitos  et  calcea- 
tos  tcnendu...  » 

'  Chose  extraiirdinaire,  dans  aucun  de  ces  contrats,  il  n'est  fait 
mention  de  celui  qui  sera  le  chef  de  la  communauté  et  du  mode 
selon  lequel  il  sera  institué.  Sans  doute,  était-ce  chose  réglée  par 
la  coutume. 
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Du  Cange,  à  propos  du  vieux  mot  français  s'afra- 
rir,  nous  dit  rominent  des  individus,  étrangers  les 
uns  aux  autros,  contractaient  par  serment  une  fra- 
leniil<^  mutuelle  *.  Il  n'est  pas  rare  en  effet  de  ren- 
contrer, et  nous  avons  trouvé  de  semblables  «  affrai- 
rements  »,  conclus  au  nom  de  l'idée  de  famille 
entre  gens  de  professions  les  plus  diverses,  labou- 
reurs, colons  parliaires  ou  fermiers,  maîtres  tisse- 
rands, maîtres  tailleurs,  merciers,  bouchers,  etc., 
el  aussi  entre  pêcheurs,  lesquels,  en  vue  d'une 
mt^me  intlustrie  ou  d'un  mf^me  commerce  j\  entre- 
prendre collectivement,  s'unissent  par  les  liens 
d'une  société  fraternelle,  germaïuv  fraternalis  socie- 
tatis,  s'obligeanl  à  se  comporter  ensemble  comme 
de  bons  et  vrais  frères. 

L'esprit  chrétien,  est-il  besoin  de  le  dire?  concou- 
rait puissamment  à  vivifier  ces  associations.  Dans 
le  Ouercy,  où  l'on  a  constaté  leur  existence,  les 
préambules  des  contrats  citent  les  termes  mêmes 
dans  lesijuels  la  Bible  célèbre  runi«>n  fraternelle  : 
"  Ou'il  est  bon.  qu'il  est  doux.  pounb'S  frères  d'ha- 
biter ensemble  -  ! 

Ces  afTrairements  d»-  l'rovmce  et  autres  pays  du 
Midi  répondaient  à  des  moMirs  générales,  et  l'on 
peut  en  rapprocher  les  frérages  du   Nord,  les  fr6- 

>  Do  (^aoge  cite  cet  ven  du  Ronum  du  Hrnurd  : 

...  Em  tel  fourme .  fr^re*  Mrun 

Apttirnl  iKirlement  tenu, 

T  \  te  MUHt  (tioidr, 

t.'  l't  a/ié. 

Et  afrari  par  MiiremenI . 

•  -    '• -tum...  in  quo  dicitur  :  Krre  fuam  jucundum 

fr  um...  N.  N.  M  affnyrKverunt,  mkmem  et 

n,  »    !;•■  >•>■•?     l^e*   Macur»    chrétienmea    du 
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resches  et  pagésics  do  l'Anjou,  du  Maino  et  de  la 
Tourainc  K  En  Suisse,  où  ils  acconipafrnniont  tou- 
jours l'indivision,  la  Loi  inuiiii  ijnilr  un  limiril  des 
lois  et  ordonnances  ifr  la  rille  de  Fribourff,  qui  a  sa 
source  dans  une  charte  à  elle  octroy<'»e  en  TJiî)  par 
SCS  seigneurs,  porte  à  leur  sujet:  «  Indivis  sont 
réputés  ceux  qui  n'ont  partagé  avec  pi'^re  et  mère, 
frères,  sœurs,  beaux-frères,  et  autres  parents  «'1 
cohéritiers,  qui  vivent  en  un  pain  et  farine,  ai/ant 
niante  feu  et  nthne  lumière,  et  ceux  qui.  après  par- 
tage, refoncent  et  reniflent  -.  » 

(Juels  furent,  en  IVovence,  les  résultats  de  ces 
communautés  contractuelles?  Il  y  aurait  là  toute 
une  étude  à  faire,  mais  élude  dans  le  moment  dif- 
ficile ;  car  elle  exigerait,  ce  qui  ne  se  trouve  pas 
encore,  des  archives  notariales  suffisamment  inven- 
toriées et  classées.  Aussi  ne  peut-on  à  cet  égard 
qu'émettre  des  conjectures.  Tout  donne  cepen- 
dant à  penser  que  les  alTrairements  furent  un 
remède  transitoire  à  un  étal  de  choses  que  modi- 
fièrent d'elles-m^mes  les  nouvelles  conditions  éco- 
nomiques. Des  fils  cohéritiers  pouvaient  se  pro- 
mettre de  garder,  presque  indéfiniment,  pour  eux 
et  leurs  familles,  une  communauté  de  vie  et  de  tra- 
vail. Venait  tôt  ou  tard  h»  jour  où  une  liquidation 
s'imposait.  Le  19  octobre  151Î),  à  Hognrs.  d«'ux 
frères  Louis  et  Laynet  Poussel  nous  en  traduisent 

'  E.  Garkonnbt,  loc.  cilat ,  p.  .'>28. 

-  Dims  le  coutumier  du  pays  de  Vaiid.  Ptirnre  n  propos  de  l'indi- 
vision existant  entre  père  et  enfants,  frères  et  soMirs  ou  autres 
parents  consanguins,  il  est  parlé  de  ceux  qui  seraient  réaffarachéa, 
et  de  tous  autres  qui,  «  s'étant  réduits  en  totale  réunion  et  com- 
munion »,  auraient  en  commun  aoqiir-ts  cl  proOLs  jusqu'à  partage. 
—  Amma.'v-Wkck,  Le  droit  sucressuml  fribuiiri/eois  (les  anciennes 
coutumes;.  —  La  Réforme  tociale,  15  octobre  1887. 
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tr^s  nettement  la  nt^ccssité.  Jusqu'à  cette  date,  ils 
ont  eu  en  indivision  la  propri*^!»^  cl  la  jouissance  de 
tous  biens  palenu'ls  rt  maternels,  mettant  en 
commun  également  ceux  acquis  par  eux  de  leurs 
deniers.  Ensemble  maintenant,  pour  prévenir  des 
contestations  possibles,  pour  jouir  et  pouvoir  dis- 
poser de  cet  avoir,  ils  jugent  qu'il  est  sage  de  se  le 
partager  à  Tamiable  K  «<  Souvent,  disent-ils  de  con- 
cert, l'indivision  amène  des  /i/.aniesot  des  brouilles; 
elle  est  matière  à  conflits  qui  font  la  désolation  des 
familles  •'.  A  tout  prix,  il  faut  les  prévenir,  d'au- 
tant plus  que  les  liens  du  sang  et  l'alfection  frater- 
nelle doivent,  «lans  leurs  rapports  mutuels,  les 
....i.I,"  parli<'uliér«'nnMil  clifr-;  rmi  à  l'autre  '.  » 


On  cite  vu  Provence  d«'s  li<'fs  qui  ne  furent  januiis 
divisés.  Il  est  mùme  des  terres,  de  grands  domaines, 
dont  l'origine  se  confond  avec  oi^lle  de  la  féodalité. 
et  qui,  en  cas  d'extinction  de  la  branche  masculine. 


i  «  Volmtea  ialrr  te  nmicabilitcr  dividerc  i*t  partcni  tuani  pn» 
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se  transmirent  sans  intorruplion,  et  se  sont  conser- 
vés jusqu'à  nos  jours  par  des  niariajfes,  dans  une 
succession  de  familles  n'eu  formant  presque  qu'une 
seule.  Jamais  ces  fîefs  ne  furent  vendus;  jamais, 
dans  l'espace  de  huit  cents  ans,  ils  ne  passèrent  en 
des  mains  élraugères. 

Parmi  eux,  est  à  nommer  particulièrement  celui 
de  la  Vcnlir'pe,  où  fut  le  berceau  des  Vintimille 
d'Ollioules. 

Après  avoir  appartenu,  du  x'  au  xni'  siècle,  à  la 
maison  de  Gastellane,  et  lui  Mre  retourne^  au  xv" 
par  une  alliance  avec  les  Vintimille,  il  devait,  vers 
le  milieu  du  xvn',  entrer  dans  la  maison  de  Forbin 
pour  ne  plus  en  sortir.  Na}i;uère,  le  possesseur 
actuel  de  la  terre  de  la  Verdirre,  héritier  d'une  si 
longue  lignée,  en  faisait  l'objet  d'une  de  ces  mono- 
graphies qui  sont  pleines  de  révélations  sur  bien 
des  points  encore  inexplorés  de  notre  histoire  so- 
ciale. Il  nous  donnait  un  de  ces  rares  documents  où 
renaît  sous  nos  yeux  le  vieux  monde  dans  ce  qu'il 
eut  de  meilleur,  et  par  lesquels  on  peut  juger  de 
ce  que  fut  l'esprit  de  tradition  implanté  dans  de 
véritables  dynasties  seigneuriales.  Arrivé  au  terme 
de  son  œuvre  de  reconstitution  historique,  son 
auteur  marquait  un  des  plus  heureux  fruits  de  cette 
tradition,  en  constatant  les  anciens  raj)porls  des  sei- 
gneurs avec  leurs  tenanciers  et  la  poj)\ilation  du 
pays  :  «  Dans  tous  les  actes  parcourus  ici,  je  n'ai 
jamais  vu  un  acte  condamnable  de  la  part  du  sei- 
gneur ;  je  n'y  ai  jamais  trouvé  que  des  actes  de  con- 
descendance et  de  conciliation  '.  » 

'  M"  DE  FoHBi.\  n'OppÈDE,  Monot/riiplùe  de  la  terre  et  du  château  ■ 
de  In    Verdière  et  dex  familles  qui  l'ont   successivement  possédé^ 
sans  interruption,  du  x'  au  xix'  siècle  (1880],  p.  101. 
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Et  maintenant,  si,  en  présence  de  tels  faits  de 
cfïMstTvation  '.  on  placo  ceux  de  décomposition, 
dont  la  lin  du  moyen  â^e  surtout  nous  réserve  le 
spectacle,  quels  ne  seront  pas  les  contrastes  ! 

I.e  réjjime  des  fiefs  navail  jamais  en  qu'une 
assiette  des  moins  stables,  «mi  un  pays  tout  romain, 
fcardant  au  plus  haut  point  l'empreinte  qu'y  avaient 
laissée  la  civilisation  et  la  législation  romaines.  11  y 
avait  rencontré,  comme  obstacles  à  s<m  plein  éta- 
blissement, une  constitution  du  sol,  un  esprit  d'in- 
di'pi'ndance,  des  mo'urs  et  coutumes,  aussi  con- 
traires que  possible  à  ses  éléments  indispensables 
de  vitalité,  h  ses  conditions  d'existence.  Kn  F*ro- 
vence.  si  privilégié  (ju'il  soit  dans  Tordre  polili(jue, 
le  li«»f.  dans  son  régime  économique,  est  soumis  au 
droit  commun.  Rien  dans  les  lois  qui  le  protège  et 
le  sauvegarde  ;  point  de  droit  d'aînesse  ;  dans  les 
succi'ssions  aff  intfstnt  ouvertes  entre  nobles, 
comme  dans  celles  intéressant  leurs  censitaires, 
partage  égal  ;  point  de  droit  de  masculinité,  les 
lilb'S  héritent  à  l'égal  des  lils.  Les  testaments,  sans 
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doute,  pouvaient  remédier  à  cet  état  de  choses; 
mais  nous  en  savons  assez  sur  la  ff/^no  linanrière. 
commune  à  tous  aux  mauvaises  époques,  pour  nous 
représenter  les  difficultés  qu'elle  créait  aux  grands, 
non  moins  qu'aux  petits,  dans  le  règlement  des 
dots  et  des  légitimes.  Ajoutons  à  cela  les  charges 
qui.  pendant  deux  siècles,  incombèrent  aux  posses- 
s<Mirs  de  fiefs,  par  le  fait  de  guerres  incessantes  en 
Italie  où  beaucoup  mangèrent  le  plus  clair  de  leurs 
biens,  et  nous  ne  serons  pas  surpris  de  trouver,  en 
IVovence,  leurs  fiefs  mis  en  lambeaux. 

Qu'on  en  juge  par  un  exemple  emprunté  si  la  sei- 
gneurie de  IMerrefeu.  près  Toulon.  el(|ue  nous  four- 
nit un  acte  appartenant  aux  archives  des  heydier. 
Il  nous  vient  d'un  descendant  de  l'auteur  de  notre 
Livre  de  raison,  lecpiel.  par  son  mariage  avec  l'hé- 
ritière d'une  part  de  celle  x-i-iiiin  ic  '?7  ;i\ril  K.Ofï, 
la  reçut  d'elle  en  dot. 

Sur  la  fin  <lu  xiv'  siècle,  deux  livres,  uohies 
Imberlet  Berlrau<l  de  Fos,  possèdent  indivisément 
par  moitié  la  seigneurie  de  Pierrefeu.  Mort  de  ce 
dernier,  sans  qu'il  y  ait  eu  partage.  H  a  laissé  j>lu- 
sieurs  filles,  dont  deux,  Béatrix  et  Hillette.  ont  été 
épousées  successivement  par  noble  Laugier  Carbo- 
nel.  coseigneur  du  Cannet.  A  leur  tour,  elles 
meurent,  toujours  dans  le  même  état  d'indivision 
qui  continue  à  subsister  entre  l'oncle  Imbert  et  ses 
nièces.  Les  droits  que  Béatrix  et  Billette  réunies 
avaient  eus  sur  le  fief  représentaient  un  quart  de  la 
moitié  devant  revenir  à  leur  père  Bertrand.  Laugier 
Carbonel  en  a  hérité,  et,  lassé  d'attendre,  le  voilà, 
en  1413,  qui  instrumente  pour  se  le  faire  délivrer, 
point  de  capitaux  mobiliers,  rien  que  des  biens- 
fonds.  En  consét|uencc  de  sa  demande  en  partage, 
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le  8  mai  de  cette  annt^e  Hl.S,  les  prud'hommes 
etttimaleiirs  de  Pierrefeu  procèdent  à  une  ex(>er- 
tise.  que  suit  un  U»tissement.  Comme  pour  les 
mt'nues  pHrcelles  des  paysans,  tout  ce  qui  constitue 
lu  seijfni'urie  est  dépecé,  terres,  maison  seigneu- 
riale, moulin,  four,  cuve  vinaire,  droits  du  tief 
aussi  :  la  taille,  Talhergue.  les  bans,  les  cens  et 
redevances,  droits  »le  l<»ds,  etc.  '... 

Dans  ces  morcellements,  aux  terres  «lémemhrées 
qui  vont  à  chacun  des  ciipartap>:ints.  sont  toujours 
adjoints  des  parts  de  juridiction  ou  des  droits  de  jus- 
tice, parce  qu'à  eux  est  attachée  la  noitilité  des 
biens. 

Au  précédent  chapitre,  nous  voyions,  dans  les  pre- 
mières années  du  xvi*  siècle,  un  Forbin  créant  à  la 
lt<M|ue  d'Anthcron  un  village,  dans  une  seigneurie 
dépeuplée,  heux  cents  ans  auparavant,  nous  la 
trouvons  dans  un  état  de  morcellement  inimagi- 
nable. Le  lî>  février  I.'?'i7.  Boniface  de  Sana,  maître 
rational,  moyennant  '^(J(>  l1orins,en  acquiert  de  Pons 
de  Aurono,  damoiseau  d'Avignon  et  de  Sanxia,  sa 
fi>mmc,  une  portion  consistant  en  une  maison,  un 
jardin,  un  delTens.  cinq  salmées  île  terre,  une  bas- 
tide, cinq  hommes,  (fuinifiif  hotmnfs,  avec  les  droits 
de  leyde  et  de  ban  sur  eux  et  les  étrangers,  plus  le 
|(»'  des  droits  de  fournuge.  le  25' «les  droits  dejuri- 
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diction,  le  25*  du  péa^c  de  lu  Durance,  enfin  la 
25'  partio  des  quartiers  do  cerfs,  que  les  habitants 
ayant  la  lilierté  de  la  chasse  doivent  aux  seigneurs. 
Suit  lYnuméralion  des  redevances  dont  sont  tribu- 
taires une  trentaine  d'em|)hyl(M»les. 

Kt  ce  n'est  point  là  un  Irait  isoi»'  '.  Hares  sont  les 
fiefs  où  l'on  ne  trouve  plusieurs  cosj'ijçneurs. 
Ollioules  en  eut  d'abord  trois  en  la  pers»»nne  des 
Sijçne,  des  Vintimilie  et  des  Simiane;  puis  seules 
s'y  maintinrent  ces  deux  dernières  familles,  que  des 
alliances  avaient  unies  de  la  manière  la  |)lus  «''Iroite. 
Mais  il  est  des  pays  où  ils  j)ullulent  au  point  (h' 
former  en  quelque  sorte  des  démocraties  de  nobles. 
Caderousse,  dans  le  Comtat,  au  moyen  Ag:e.  n'eu 
avait  pas  moins  de  trente-trois  -'.  A  (^auuiont.  uièuies 
divisions  et  subdivisions,  du  temps  d'Alix  des 
Baux,  comtesse  d'Avcllin,  laquelle  en  possédail. 
avec  une  moitié,  la  trentième  partie  de  Tautre*. 

Les  plus  grandes  familles  finisseut  par  succomber 
dans  cette  dispersion  de  leur  fortune  territoriale. 
Nous  venons  de  nommer  celle  des  Baux;  loiilc 
princiôre  qu'elle  fût,  elle  vit  à  un  moment  donné 


'  A  Rians,  en  1349,  Itnyiiioad  d'.V)?oiilt  compte  113  tt-ii.'irii-icrs  ; 
Foulque  de  Itians,  20:  larchidiacrc  d'Aix  n-présentant  le  Chapllrr 
de  celle  ville,  13  ;  Pierre  Hernard.  fi.  Quant  à  la  juridiction,  elle 
est  encore  plus  fractionnée.  I>es  8/16  sont  à  d'Agoult,  les  ^16  à 
l'archidiacre,  1/16  à  la  Cour  royale  des  comtes  de  Provence  ;  et 
les  3/16  restants  se  divisent  en  quatre  parts  dont  Foulque  de 
Rians  a  les  6/32  et  Pierre  Hernard  les  3/32. 

.  Nous  empruntons  ces  chiffres  à  des  mémoires  de  palais  doni 
les  auteurs  durent  faire  de  grandes  recherches,  dans  un  procès 
engagé  en  1161  entre  le  curé  de  Rians  et  le  marquis  de  Simiane, 
coseigneur. 

-  Plus  tard,  ils  se  n'duisirent  à  deux. 

•  JiLE»  CoLHTKT,  Uicliontiatre  géographique  du  déparlement  de 
Vaucluae. 


rr    RÉFORMES    QL'  IL    PROVOQl'^  397 

tous  SCS  fiefs  grcv»^  «l'hypothèques.  Certains  de  ses 
membres  mourront  pres«|ue  insolvahles. 

Vers  i  W*K  nnbh»  (luilheni  des  Baux  do  .\iarif;nanc 
prie  le  roi  WeiuS  d'accojiler  hi  donation  «les  quatre 
parties  de  la  sei;^ncurie  de  Laml)esc,  dont  il  est  à  la 
veilh*  d'être  exproprir  par  les  sieurs  de  Sônas.  de 
Monclar  et  de  Itoqueniartine.  copossesseurs  de  la 
cinquième,  et  l'adjure  de  payer  ses  dettes.  «•  afin 
d'éviter  à  une  noble  famille  malheureuse  le  déshon- 
neur d'uni*  fxproprialion  '  »>. 

Au  surplus,  si  l'on  remonte  aux  premières  années 
du  xiu'  siècle,  qu'y  voit-on?  deux  de  leurs  devan- 
ciers. Haymond  et  lingues  des  liaux,  ayant  du  ehef 
de  leurs  femmes.  Adalaxic  et  Barrale.  quelques 
débris  des  droits  domaniaux  que  la  familb*  vicom- 
talr  de  Marseille  possédait  sur  cette  ville,  forcés  de 
les  aliéner  pour  se  libérer  envers  leurs  créanciers. 
A  elle  seule,  l'histoire  de  cette  illustre  maison, 
prise  dès  ses  origines,  fournirait  la  matière  d'une 
monographie  des  plus  saisissantes.  .\près  avoir  eu 
une  grande  principauté  formée  des  immenses  terri- 
loires  s'ét(>ndant  de  Marseille  jusqu'à  l'embouchure 
de  r.Xrgens,  quelle  décadence  n'avait  pas  été  la 
sienne,  en  suite  de  partages  où  s'étaient  subdivisés 
à  rinlini,  même  entre  les  lilles,  les  domaines  p^iter- 
nelsî  Kn  moins  de  deux  siècles,  elle  avait  déehu 
uu  point  que  les  héritiers  de  ces  vicomtes,  qui,  avec 
(tuillaume  l'\  délivrèrent  si  glorieusement  la 
Provence  des  Sarrasins,  ne  complaieni  plus  là 
niriii)'  on   ils  avaiciil  imi  une  si»uvei'aiit«'  puissance  : 
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on  lie  lo  )  a|>|>el«iil  |)Ius,  par  drrision.  (jue  Ips 
sous-roi tr/r /s  de  Marseille  '.  l*uls  iHait  venu  le  jour 
ofl  ils  s'étaient  vus  contraints  de  vendre  à  la  com- 
mune le  peu  qui  leur  était  resté  de  leurs  droits 
domaniaux.  Marseille  y  avait  contjuis  paciliquement 
son  indépendance,  alors  qu'ils  tombaient  dans  une 
complète  obscurité. 

Si,  encore  au  xv*  siècle,  fleurissent  toujours, 
mais  dans  un  milieu  rural,  à  Ollioules,  les  souve- 
nirs de  temps  héroïques,  si  le  nom  de  la  famille 
vicomtalc  de  Marseille  continue  à  y  avoir  un  cer- 
tain lustre,  c'est  que,  tout  en  ne  la  rej)résentant 
plus  que  du  côté  des  femmes,  les  Vintimille  se 
sont  fait  un  point  d'honneur  de  la  faire  revivre 
dans  leur  personne,  liant  et  identifiant  ces  souvenirs 
à  leur  propre  existence. 

Comment  ont-ils  réussi  à  se  perpétuer,  lorsque 
disparaissaient  un  à  un  tant  d'autres  de  leurs 
pareils?  L'un  d'eux,  Bertrand  V,  lestant  le 
2<J  avril  1458,  en  son  château  d'Ollioules,  nous  le 
dit  dans  l'acte  qui  doit  couronner  sa  vie.  f.c  droit 
d'aînesse  n'existant  pas  en  Provence,  ils  y  ont  su|>- 
pléé  par  l'institution  d'un  héritier  conservateur  du 
fief.  Tous,  de  père  en  tils,  non  seulement  s'étaient 
imposé  le  devoir  de  n'en  rien  aliéner,  de  n'en  rien 
laisser  distraire  pour  les  dots  des  filles,  mais  avaient 
fait  à  leurs  successeurs  une  loi  d'agir  de  mt^me. 
Et,    ce   que    Bertrand    V    a    établi    de    la    sorte  -, 


'  .\i;ou8TiM  Fabrk,  Histoire  de  Marseille,  t.  I.  pp.  273-274. 

•  «  Volo  ego  dictas  testiitor  qiiod  terra  nec  hereditas  uieu*  dis- 
jiiDgantiir  nec  dividantur,  sed  semper  iino  soli  herede  niasculo,  per- 
pettiis  tpiiiporibus,  rciuuneant,  nonohslante  qiiod  dicatur  et  qiiwd 
quisque  hères  poterit  de  cerlà  parle  hereditatis  ordinare  ..  ♦  Teslu- 
menl  ilu  2(1  avril  1458  comni unique  par  M.  le  C*  trEatienne  (fOrves. 
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R4*rtrand  VI.  «lans  son  toslamcnt  «In  1 1  aoiU  1  fl)5, 
lui  aussi.  U*  prescrira  de  inCme  avec  des  formules 
pins  impi^ratives  encore,  évoquant  comme  autorités 
M  -  srs  pères,  les  anciens  seijfiieurs  d'OlIioules 

di  ^.  ;.i  use  mémoire,  yenerusos  reculendn'  mfi/tori.v 
fjatres  noxtros  dominos  de  Oliiolis,  lesquels  par  là 
avaient  constitué  leur  maison  et  conservé  la  race'. 


IV 


Or.  voici  ce  qui,  dans  l'ordre  9ucccssf)ral.  dis- 
tingue essentiellement  «les  époques  précé<lentes  cette 
fin  du  moyen  âge.  Le  moment  où  la  propriété  en  est 
venue  au  dernier  terme  de  sa  décomposition  est 
celui-là  même  où  se  dessine  le  mouvement  qui  dé- 
sormais aura  pour  objet  sa  reconstitution. 

Il  ne  s'agira  plus  ici  de  maisons  seigneuriales  chez 
lesquelles  est  resté  prédominant  l'espril  aristocra- 
tique, attaché  à  la  possession  inl«'gnile»l<'  la  terre  des 
aïeux,  du  lief  d'où  leur  vient  et  qui  doit  leur  mainte- 
nir une  situation  privilégiée.  C'est  un  intérêt  foncier 
de  consiTVution,  commun  aux  familles  des  classes 
moyi'nnes  et  populaires,  qui  est  en  cause.  Toutes 
«Il  '  '  itteintes  dans  les  premières  hases  de  leur 
r\  ■  ■  •-,  et,  chez  toutes,  il  y  aura  une  égale  impul- 
sion, un  eiïort  collectif,  pour  les  ratTermir. 

I>cs  bourgeois  font  alors,  pour  les  domaines  qu'ils 

I  Teatamtnt  du  14  aotàt  1495,  commuHuftte  par  it.  U  M"  d*  l'a- 
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se  crt^enl,  ce  que  nous  venons  do  voir  faire  aux  Vin- 
tiniillc  d'UlIioules.  l'armi  eux,  nommons  les  Malhe- 
ron.  Bertrand  Matheron,  dans  son  teslament  du 
30  novembre  1  ioT),  veut  qu'il  ne  soit  rien  «l^'uiem- 
hré  de  son  lu^ritage  par  Pons,  son  lils  iM'Titier'. 
Un  autre,  dont  nous  avons  dit  Tillustraiion  au  sujet 
dos  dots  qu'il  fit  à  ses  lillos-,  et  qui,  Jils  d'un  no- 
taire, s'éleva  à  la  haute  digniti*  de  premier  prési- 
dent à  la  Cour  royale  de  Provence,  que  le  roi  René 
honora  de  son  amitié,  Johan  Matheron,  testant  le 
1!>  avril  1  tî)2,  dressera  et  laissera,  on  peut  le  dire, 
pour  faire  loi  dans  toute  sa  postérité,  une  vraie 
charte  de  famille,  toujours  dans  le  môme  but  do 
conservation  foncière,  Intenliclion  absolue  d'alié- 
ner, avec  sa  maison  paternelle,  ses  deux  terres  de 
Salignac  et  d'Kntrepierres  ;  quant  aux  autres,  toute 
vente  subordonnée  fi  l'autorisation  d'un  conseil  <lo- 
mestique,  formé  de  sa  mère,  de  sa  femme  et  de  son 
frère:  telles  seront  ses  volontés  dernières^.  (Ju'ad- 
vint-il  plus  tard  des  drux  terres  frappées  d'inalié- 
nabilité?  Nous  l'ignorons.  Mais  il  est  à  ce  sujet  un 

'  «  Voln  et  jubco  qiiod  dirtus  Ponciiis  non  posait  nec  valcat. 
iino  eidem  prohibeo  ne  bon»  nien  insorKlmn,  anf  in  imrlo.  nuUo 
modo  possit  vendere  seu  olienare.  » 

3  (^i-dessus.  p.  202. 

^  c  Item,  volo  et  ordinu....  (pind  pnedicti  libcri  et  heredes  iiiei 
non  ftudoarit  seu  présumant  ullo  tempore  vendere  seu  alienarc. 
(|tioriitiu|iie  alienatiunis  titiilo  :  pra-dicta  mca  castra  de  Salinhaco 
et  de  Interpetris,  nec  domniii  mca'  propriti;  babitationis,  sitam  in 
dicta  civitate  Aquensi.  videlicct  in  carreria  Fustarise,  nec  libros 
cujiiscumquc  facultatis  existant  »... 

a  Item,  volo  et  ordino  qiiod,  tamdiii  quamdiu  domina  Annona, 
mater  mea,  Renatiis  frater  meus,  et  not)ilis  Ludovica,  uxor  mea, 
vivent  seu  alter  eorum  vivel.  dicti  liberi  et  heredes  mei  de  aliis 
bonis  meis  nihil  vendere  audeant  seu  présumant,  sine  malris,  fra- 
tris  et  uxoris,  seu  alterius  ipsorum  licencia  et  conscnsu,  ac  ipsi^ 
seu  eorum  alteru  presentibus...  » 
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fait  certain  et  vraiment  merveilleux,  c'est  que  lo 
foyer  hrn'dHaire  (l«'s  Matheroii  à  Aix,  lequel  était 
dans  leur  faïuille  depuis  IIUI),  y  est  resté  jus<|ue 
ver»  le  milieu  de  notre  siècle,  soit  cinq  cents  ans  ', 

IK»8  lalxtiireurs.  <>u\  aussi,  d«'s  la  première  moitié 
du  XV*  siècle,  se  nioiilrenl  au  plus  haut  point  con- 
servateur» de  leurs  petits  patrimoines.  Un  exemple 
I       -  '  donné  par  ce  Jacques  Messi.  dont  nous 

lié  comme  une  vraie  curiosité  le  testa- 
ment fait,  le  '^<  octobre  1437,  dans  la  grand'rue  de 
w»n  village  «le  Mallemort,  in  rnrrfria  inihlirti-.  \\ 
mérite  d'être  cilé  ici  pour  son  contenu.  Jacques 
Messi  y  institue  pour  héritiers  en  indivision  et  avec 
sul)stitution  réciproque  ses  deux  fils  Honorât  et 
Mon«»t,  leur  dérendant  de  rien  vendre,  échanger, 
hypothéquer,  s'ils  arrivent  A  partage,  hormis  dans 
un  cas  «lextrAme  nécessité  où  ils  y  seraient  forcés 
jMiiir  vivre ^.  Kl.  en  même  lem|»s.  par  surcndl  «le 
f(arantie,il  établit  sa  femme  la  maitresso  souveraine 
de  s«m  héritage,  la  dispensant  «le  Imit  compte  ;\ 
rendre. 

La  ifraiide  question,  la  plus  urgente  de  toutes, 
élait  celle  relative  aux  successions  nh  inifstai,  et 
elle  ne  pouvait  être  ré;»lée  que  lé^islativement. 

(lommeiit  laisser  subsister  un  réjjime  forcé  «le 
partage,  dont  le  résultat  linal  et  fatal  était  la  des- 
truction des  patrimoines  fonciers?  Lorsipic  les  sur- 


•  B<>'  «  ^1  '•■"  M*>i.  !.'■»  nu  .    .    J-  .  i.  I.  p.  476. 

'    "  '   rrili-,    llii...     lllli\«T  ..l!i'<     Niiilli  llllll     ri     Ml 
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prises  Je  la  mort  avaienl  onipil^ché  le  père  de  pour- 
voir à  la  consorvatioii  de  ses  hiens,  fallait-il  pour 
cela  (jue  sa  laniille  y  siiceoinbàt,  les  liiles  empor- 
tant avec  elles  leur  part  et  portion  de  l'héritage 
dans  des  familles  étrangères? 

l)éjà,  sur  divers  points  de  la  Provence,  des  sta- 
tuts locaux  avaient  édicté  là-dessus  un  droit  tuté- 
laire,  excluant  de  la  succession  de  leurs  parents 
les  filles  qui  avaient  déjà  reçu  leur  part  Ix-réditaire 
sous  forme  d'une  dot.  La  coutume  en  existait  de 
toute  ancienneté  à  Arles,  et  elle  y  avait  été  confir- 
mée par  sa  vieille  charte  consulaire.  C'était  parti- 
culièrementcelle  des  contrées  alpestres,  où  un  comte 
de  Forcalquier,  en  1  ITo,  en  avait  fait  Tohjetd'un  rè- 
glement devenu  une  loi  pour  elles  avec  le  concours 
des  trois  Ktats,  clergé,  barons,  bourgeois  et  paysans*. 
On  la  trouve  encore  à  Marseille  (statuts  de  1205), 
à  Salon  (12î)3).  On  sait  paries  historiens  de  l'ancien 
droit  (ju'ellcful  également  mise  au  nombre  de  leurs 
lois  municipales  par  les  principales  cités  du  Midi, 
Montpellier,  Toulouse,  Bordeaux,  etc..  Mais  ce 
qu'ils  n  ont  pas  relevé,  ce  sont  les  circonstances 
qui,  pour  la  première  fois  en  Provence,  lirenl  entrer 
le  droit  de  masculinité  dans  la  législation  générale 
du  pays,  ncuiau  jnolil  d'une  classe  privilégiée,  mais 
de  toutes;  c'est  h;  luouvement  d'opinion  qui  en  pro- 
voqua l'établissement. 

Kn  1 172,  au  lendemain  d'une  grande  enquête  à 
laquelle  des  commissaires  députés  par  les  Ktats 
venaient  de  se  livrer  pour  la  revision  de  l'assiette 
des  impositions  foncières,  et  où  ils  avaient  pu  recueil- 

'  «  Ciinsiliu  otiiniiiin  baroiium  coinilntiis  et  iiKilturuni  procerutn 
lam  clericurum  quant  inilitum,  tam  burgcusiuiu  <|uaiii  rusU- 
curuui...  » 
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lir  lo8  V(pux  ilos  populations,  les  trois  Ordres  te- 
nant lour  assonibh'M»  anniirllc  s'unirent  pour  cotte 
r<'îformi'.  Au  nom  de  l'inlérôl  suprême  qui,  disaient- 
ils,  s'attachait  a\  la  conservation  de  las  maisons,  tant 
noblat  f/uant  antras,  dans  une  requAte  au  roi  Honc^, 
ils  le  suppliaient,  aupplican  la  dicta  majfstat,  d'au- 
toriser un  statut  contenant  ceci  en  substance  :  — 
«  D<^sormais,  dans  les  successions  ab  intestat  des 
pères,  mères  ou  autres  ascendants,  les  lilles  dotces 
n'entreront  plus  en  partage,  lorsqu'elles  seront 
en  concurrence  avec  des  héritiers  mâles  :  et,  si 
elles  ne  se  trouvaient  pas  dotées,  elles  devront 
l'être  à  l'estimation  des  plus  proches  parents  et 
amis,  selon  la  faculté  des  biens  et  la  qualité  des 
personnes  ' .   »> 

Le  statut  demandé  fut  édicté  avec  la  clause  qu'il 
ne  -  '  <\i\[  préjiulicié  à  la  légitime  des  filles  ou 
au  ^u  >.  ut  auquel  clic  pourrait  donner  lieu. 

Autre  réforme  ayant  pour  but  de  remédier  aux 
morcellements  (]u'entrainaient  les  partages  entre 
les  lils,  haiis  les  viMiles  de  biens  fonciers,  faites  par 
ceux-ci  ou  par  leurs  descendants,  les  plus  procïies 
en  affinitatet  ftnrentela  furent  investis  d'un  droit  de 
préférence,  moyiMinant  le  paiement  du  prix.  Itien 
de  plus  ancien  que  le  retrait  litjnatjer,  puis({u'il  re- 
montait il  la  législation  mosaïque:  rien  de  plus 
communément  pratiqué  dans  la  France  du  moyen 
à^e;  mais,  en  suite  d'une  loi  romaine  qui  l'avait 
abrogé,  il  était  resté  étrangère  la  Pmvence  ;  seules, 
quelques  villes  l'avaient  établi  au  nombre  de  leurs 
coutumes.    L'usage  on  fut   rendu  général    par    un 

>  Vojrci  le  l«xte  |trt)Vf>nr4l  de  cet  iin|K>rtanl  »Utul  lian*  le  Vom- 
mtmtairt  $ur  U*  SiuIuIm  ilf  l'ti,i<n,f  ;>»(  J  -J  Jnln'n  ('*m  , 
pp.  ISS'iM. 
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statut  complémentaire  de  celui  relatif  aux   succes- 
sions, dans  cette  année  1472. 

Tel  était  réniietl«'ment  des  parcelles  que  le  patri- 
moine foncier  de  la  plupart  des  familles  se  trouvait 
dispersé  aux  (juatre  coins  d'un  mAmc  territoire.  De 
là,  une  pratiiju»' universelle  qui  frapitcau  plus  haut 
point  dans  le  monde  rural  de  la  fin  du  moyen  âge; 
les  échanges  de  parcelles  y  prennent  des  propor- 
tions extraordinaires.  Il  n'y  a  pas  de  registres  des 
notaires  d'alors,  où  ne  foisonnent  les  rjcanibi,  où 
l'on  n'en  rencontre  jusque  chez  les  seigneurs,  dans 
leurs  rapports  avec  les  paysans,  leurs  voisins  de 
propriété. 

En  un  mot,  dès  cette  époque  commence,  pour  se 
développer  |>lus  tard  dans  de  meilleures  conditions 
économiques,  tout  un  travail  d'agglomération,  par 
lequel,  aux  divers  degrés  de  l'échelle,  les  familles, 
pratiquant  énergi<piement  l'éparfine,  grouperont 
peu  à  peu  les  fragments  épais  dune  propriété  fon- 
cière longtemps  divisée,  subdivisée  outre  mesure, 
entre  des  mains  finalement  impuissantes  à  la  faire 
valoir. 

Au  nord  de  la  France,  la  grande  propriété  va  se 
constituer  et  s'étendre  de  plus  en  plus  dans  les  siècles 
suivants,  avec  les  (h'hris  de  la  petite;  et,  par  «die, 
s'élèveront  en  puissance  territoriale  et  sociale  les 
familles  nouvelles  d'une  riche  bourgeoisie,  jalouse 
d'asseoir  sur  le  soldes  fortunes  amassées  par  les 
professions  libérales  ou  par  le  commerce. 

Kn  Provence,  où  rares  seront  toujours  les  grosses 
fortunes,  et  chez  lafjuelle  la  conliguration  d'un  sol 
découpé  en  collines  et  en  étroites  vallées,  la  variété 
des  cultures  et  aussi  les  mœurs  du  pays,  ne  cora- 
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portent  pas  de  vastes  domaines,  ce  sera  la  moyenne 
proprii^ir*  qui  s«»  érigera  pou  à  pou.  par  un  travail 
continu  d'aj^gloujéralions  parcollairos.  Pondant  le 
moyen  âge,  elle  n'avait  guère  existé  qu'à  l'état  d'em- 
bryon. Des  dornioros  années  du  xv*  siècle, date  vrai- 
ment sa  naissance:  ol.  pondant  que  dos  familles  de 
bourgeoisie,  ou  appartenant  à  une  noblesse  rurale 
éminemment  travailleuse,  lui  prêteront  une  consis- 
tanc4«  Ao  jour  on  jour  croissante,  d'autre  part,  la 
petit»'  pnq)riété,  loin  de  disparaître,  se  consolidera 
clieï  les  paysans.  Ceux-ci  s'évertueront  à  pratiquer 
pour  leur  compte  ce  dont  faisait  honneur  à  ses 
devanoiors  un  nohio  campagnard  du  dernier  siècle, 
dans  un  Livre  de  raison  où  il  racontait  à  ses  enfants 
comment  s'étaient  formés  et  agrandis  ses  domaines  : 
Sotrr  /If lit  hifn  s'pst  accru  prn  à  pfti  par  le  bon 
mrnayp  de  nos  auteurs  K  Des  ténements  plus  régu- 
liers succéderont,  parmi  eux,  à  l'état  parcellaire 
incolioront  où  boauooup  trop  de  leui's  anciens,  los 
laboureurs  du  mo\on  Age,  avaient  lini  par  trouver 
la  ruine  de  leurs  familles;  et  des  métairies,  des  bas- 
tides édifiées  au  contre  de  vrais  petits  domaines, 
|>oupl<'ront  dos  campagnes  dont  la  guerre  et  l'ab- 
sence do  séourité  avaient  fait  des  déserts  pendant 
des  sii'oli's. 

Dans  NO-.  études  sur  la  vieille  France  rurale, 
M.  (i.  d'Avenel  nous  dépeint,  survenant  dès  los 
'!  '  *  lu  XVI*  siècle,  un  nouveau  prétondant  à  la 
1  l'U  du  sol.  «    C'est    le    bourgeois,   dit-il,  «jui 

n  <>st  ni  d'ép4''e,  ni  de  robe  saiole,  ni  de  charrue. 
(iri\ro  h  la  paix,  il   sort  de  ses   murailles,  de  son 


Livre  dr  rmiton  de  Pierrc-^MU-  de  Cadenet  de  GtMrWral,  oom- 
iicà  «a  llis. 
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A;/r^  grand  ou  petit,  et  vient  disputer.  lui  quatrième, 
au  manant,  au  seigneur  et  au  moine,  le  fouds  rural 
auquel  il  «lonne  un  nouveau  prix  K  » 

Notre  Livre  de  raison  d'ôllioules  va  nous  oITrir  k 
cet  égard  une  ligure  particulièrement  originale, 
celle  d'un  bourgeois  rural  de  vieille  race,  homme 
de  loi  |)ar  profession,  mais  par  goùl  homme  de 
charrue,  qui  se  fait  dans  son  pays  un  initiateur  pour 
la  mise  en  œuvre  de  tout  ce  dont  nous  venons  de 
tracer  un  aperçu  d'ensemble. 

Après  avoir  presque  j)erdu  de  vue  Jaunie  Deydier, 
nous  le  retrouvons  pour  ne  plus  le  quitter,  et  pour 
achever  d'étudier  en  lui  toute  une  persoiiuifiration 
de  la  vieille  Provence  rurale,  au  moniciil  où  «>lh» 
renaît  à  la  vie  des  champs. 

•  V*  G,  d'Averkl,  La  fortune  privée  à  travers  sept  siècle», 
pp.  203-204. 


CIIAFMTRE  III 

UNK  BAM  lit»;    l'U<»VK>ÇALE    PI      XV'    SIKCLK 
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i^nMAiiir.  —    M  l'iitration    qui,    au    sortir    du 

oioyn  -yiif.  V  -le  la  propriété  foncière.  —  La 

grande  prnpru  l<  ui  nunl  de  la  Trance.  la  moyenne  et  la  petite 
Provencr-  —  oiijMiiles,  type  d'un  p«v*  h  extrême  division  par- 
cellaire. —  J  <  !>  M  tnt.  en  li90,  une  double 
rpuTre  daj;yl'  Is  uiinusrules  s'y  trans- 
formant en  lin  vrii  j^ir-Iin.  —  «Joimiient.  sur  un  de»  coteaux 
d'Ollioules.  il  fait  de  son  Darbosson  un  petit  douiaine.  —  Achats, 
c<.lt  .  ■  •  •  ^  , 
il  - 

Pr«i<  \*      siri  II".    —    i.f-iir    iiiii\    tri'-- 

▼it«ii'  M\  Piles  paysans,  comme  aussi 

lou*    •  ■       r,..  <!'.'f.it.  —  Ce  qu>tait  au  ti 

ïV  «i      •  ■      ■lin  pUinlum  ilnn»  le>                                      mv  — 

PoriM  i'  '    :  1  il  .rial«*«  |Mir  lesquelles  s. ^u-cles 

suiv  <  >'  'i>r<'>  l>  «   [.ivres  de  raison.  -    K**ri>iistitutioa  d'une 

•  i-i.-h      .;;  ij     l\ll'    -lirlr.    —  I.cn   il»'   t  Ifl  >/f  -  I.i  ticrl . 


Au  début  de  coa  pages,  c'est  en  touristes  que  nous 
explorions  le  pays  d'Ollioules,  dans  les  grAccs  de 
son  site  et  le  pittores({ue  imposant  de  ses  gorges. 
Nous  y  voici  mnintcnant  rnnienés  par  un  autre 
'"  '  •!'  -  d'un  ordre  Ir^s  dilT«''r«'nl.  l'ne  «M'casioi» 
1  !:  us  pour  contempler  là  rn  action  tout  ce 
<lonl  le  précisent  chapitre  nous  a  donné  une  idée 
d'ensemble,  en  fait  d'évolution  riiriile.  Il  s'agit  de 
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la  visite  de  deux  créations  foncières,  typiques  cha- 
cune en  son  genre,  sous  la  conduite  d'un  guide 
comme  il  en  est  peu,  d'un  vrai  praticien  dans  le 
nit^nago  des  champs,  voulant  se  donner  le  plaisir  de 
nous  initier  à  son  œuvre. 

Ces  créations,  que  représentent-elles  en  surface? 
très  peu  de  chose.  Avec  olles,  comme  il  «'tait  di! 
plus  haut,  nous  sommes  loin  des  grands  domaines 
du  nord  de  la  France,  que  de  récentes  puhlications 
nous  ont  montrées  ayant  leur  point  d'origine  au 
milieu  du  xvi"  siècle,  et  dont  les  riches  descendants 
de  leurs  premiers  auteurs  ne  cessèrent  d'étendre 
les  limites,  grâce  aux  capitaux  amassés  dans  des 
charges  ou  professions  lucratives.  Nous  savons, 
aujourd'hui,  par  quel  mouvement  de  concentration 
de  la  propric'té  d'importantes  seigneuries  se  for- 
mèrent, en  s'incorporanl  de  petites  exploitations 
qui  s'étaient  subdivisées  à  l'infini'. 

Les  deux  proprit'-tés  où  va  nous  mener  .lannie 
Deydier  n'ont  certes  rien  en  elles  d'une  seigneurie, 

'  En  13.36,  la  terre  de  Landrcs,  paroisse  de  Mauves  dans  le 
Perrhe,  n'avait  qu  une  contenance  de  60  arpents.  A  la  fin  du 
XVIII*  siècle,  son  étendue  s'élevait  à  sept  cents,  qu'elle  compte 
encore  aujourd'hui,  après  avoir  absorbé  les  petits  fiefs  du  voisi- 
nage, jadis  placés  sous  sa  dépendance,  mws  successivement  désa- 
grégés et  subdivisés  en  des  parcelles  d'un  boisseau  et  des  fractions 
de  boisseau,  en  quelques  perches  de  terre  et  des  fractions  de 
perches.  —  M"  us  la  Jonql'ièbb,  De  lu  divUion  de  la  propriété  ter- 
ritoriale dons  le  Perche  (1883'. 

—  «  Dans  un  rayon  de  queicpics  lieues,  en  Berry.  au  xvi*  siècle, 
on  peut  citer  une  vingtaine  de  seigneurie»  importantes  qui  ne  pos- 
sèdent que  i'6  ou  20  hectares  de  domaine  utile,  appartenant  réelle- 
ment au  seigneur.  Au  xviii*  siècle,  ces  domaines  ont  quintuplé, 
décuplé.  Aubussay,  qui  n'avait  en  13.50  que  20  hectares,  en  a  580 
en  1750.  A  quelques  mètres  du  donjon  commençait,  au  temps  féo- 
dal, la  propriété  roturière  dont  la  division  et  la  subdivision  attei- 
gnaient un  degré  incroyable...  ■  V"  (;.  D'AvE.<<eL,  La  fortune  privée 
ù  travers  sept  sièrlrg,  p.  269. 
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cl  nous  y  sonnis  on  pleine  terre  roturi«'re.  Mais,  si 
pxijnï<^»  qu'elles  soient,  elles  auront  le  mérite  de 
nous  révéler,  dans  la  personne  de  leur  créateur. 
[•rf>^que  un  iniliaiour,  et  elles  nous  donneront 
lu  curHcléristicjue  de  la  fa(,<>n  dont,  des  la  tin  du 
xv*  siècle,  commença  à  se  constituer  une  moyenne 
propriété,  jusque-là  y  l'état  «Mubryonnaire. 

l  ne  riante  ci'inture  de  janlins,  nous  ravonsvu, 
iM»  déroule  aux  lianes  d'Ollioules.  Jaloux  est  notre 
;.  '  '  nous  y  faire  admirer  les  résultats  de  sa 
I':  .■  entreprise. 

Ullioules  n'est  pas  uniquement  peuplé  d'orangers 
et  d'   '  -     A  ces  cultures  arliustives.  il  enjoint 

de  m  les  pour  lesquelles  ses  vallons,  jusque 

dans  leurs  moindres  recoins,  sont  une  vraie  terre 
['n.niiso.  Tout  au  long  de  la  Heppe.  ce  sont  moins 
.i<  .  jardins  (jue  des  jardinets  entremêlés  au  point  «le 
former  un  inextricable  fouillis,  de  simples  planches, 
des  planchettes,  quelques-unes  grandes  comme  des 
inouelioirs  de  poche  :  laiila  tVort,  Inulctta  iVart^ 
nous  est-il  dit  en  des  ternies  qui  font  image.  Il  en  est 
dont  la  valeur  mandiande  ne  va  pas  au-delîi  de  cinq 
tlorins   environ  une  centaine  de  francs  aujourd'hui'). 


'  I>e  Arvxi'  «"n  degré,  \t  florin  proveiicnl  de  ci»tiipte  dont  la  Taleiir 
en  1417  étnit  «>nror«>  de  4  fr.  40,  «inti  <|ue  iiour  liivons  noté  plus 
baiil  ^p  2*)i  '  'iii,  peu  apr<>«  148^),  par  t4mib*<r  A  3  fr.  30  envi- 

ron, li-iMpii  .  ivnir  de  In  monnaie  %\\   f<ii«  plu*  <^levé  i|ue 

celui  ilniiji.iirl  liiii     ■  |.r. -- nt  n.nl  IrtMnpj.i  I20frtuicf. 

Otie   valeur,  il    <l'  v  ni     s  tni    ime    tr^.«   !•  :  n.  In  uar- 

.1,  .     - 


ne  fois  qu'au  tujet  deTiruvre 

-.11.  ...I...  piir  Janine  Deydier, 
Ml  ce  qui  va  suivre, 
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Si  rare  osl  alors  lenuniéraire  qiio  souvent  ils  tiennent 
lieu  (le  monnaie  dans  les  transactions.  Notre  l)ey- 
(lier  est  un  grand  producteur  d'huile,  de  cette  bonne 
huile  d'Ollioules  qui  s'est  fait  un  renom  au  loin. 
Pierre  de  Morteriis,  le  successeur  de  son  père 
Aycart  dans  le  notariat  du  pays,  lui  en  demande 
un  jour  deux  millerolles  ;  et  comment  s'acquitte- 
t-il  envers  lui?  en  un  jardinet  de  on/e  florins. 

Autre  service  que  rendent  ces  jardinets  minus- 
cules :  ils  sont  nlati^re  à  des  cadeaux  qu'on  échange 
entre  amis;  par  eux,  à  l'occasion,  on  fait  acte  de 
reconnaissance.  Comme  on  en  a  presque  des  collec- 
tions, rien  n'est  plus  aisé  ;  mais,  dans  ces  morcel- 
lements ind«'dinis,  il  y  a  un  revers  à  la  médaille  ; 
car  tel  est  leur  enchevêtrement  qu'ils  sont  sujets  à 
d'incessantes  contestations.  Combien  de  fois,  môme 
avant  d'être  bailli,  Jaume  n'y  a-t-il  pas  été  appelé 
comme  arbitre  ! 

11  n'est  pas  de  jour,  par  exemple,  où  Johan 
Gilly,  qui  a  le  sien  enclavé  dans  trois  autres,  n'ait 
maille  ù  partir  avec  ses  voisins,  liprfhrnnipu  et 
Jnrffi  Parisson,  Anlhoni  Blégier.  Kn  1  tUC),  les  choses 
en  viennent  au  point  que,  le  i"  mars,  pour  en  finir, 
Pierre  de  Morteriis,  cette  année-là  syndic  de  la 
commune,  prend  avec  lui  notre  Deydier  dans 
une  descente  sur  les  lieux.  Ensemble,  ils  procèdent 
à  la  plantation  de  termes:  si  son  plantât  dos  tprnws. 
Vax  fait  de  bornages,  la  Provence  avait  gardé  beau- 
coup des  vieux  symboles  juridiques  de  l'époque  ro- 
maine. Dans  le  Livrf  drs  ternifs  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  alors  y  servait  en  cela  de  manuel, 
la  partie  relative  aux  agaclions  ou  «  témoins  du 
terme  »  rappelait  les  pratiques  religieuses,  par  les- 
quelles   VayrinienJior,    chargé    de    déterminer    les 
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1  '••«  pro|)ri«^t(5s,  rlonnail  à  son   minislèro   un 

« •  au<;usU'    en  lui    prêtant  la  sanction  tics 

ilieux  niAmos».  Du  plâtre,  des  matières  colorée», 
«lu  vorrt'  hris»^  «les  cendres,  des  débris  de  poterie, 
trouvés  sous  le  terme,  sont  .mlanl  <!<•  It'ini»in<  de 
runciennclé  de  la  possession 

Jaunie  Deydier,  pour  son  couijtl»'.  n  a  ru  ni  [>aix, 
ni  repos,  qu'il  ne  se  soit  soustrait  à  tous  ces  embar- 
ras, et  que.  par  des  échanges,  des  achats,  il  n'ait 
formé  un  vrai  jardin  d'une  multitude  de  fragments 
épars.  Dès  liSJ.,  il  a  entrepris  un  travail  «l'agglo- 
mération qui,  de  proche  en  proche,  lui  en  a  fait 
réunir  dix-huit.  Or,  en  ir><)7,  il  est  près  d'aboutir. 
l(»rs«|ue.  sur  le  seul  point  vulnérable,  il  se  retrouve 
aux  prises  avec  le  même  Johan  <iilly  dont,  une 
dizaine  d'annét^s  auparavant,  il  avait  concouru  à 
arranger  h*  «lilTén'ud  avec  ses  voisins.  (J«'lui-ci  lui 
dispute  maintenant  un  fossé  et  un  chemin.  Kncorc 
une  fois,  des  amis  communs  interviennent  ;  et.  le 
"■ti  septembre,  se  reproduit  dans  les  jardins  d'Ol- 
lioules  une  de  ces  scènes  «l'arbitrage  que  nous 
avons  dijà  amplement  décrites  ;  après  quoi,  parties 
et  arbitn's  vont  achever  d<>  faire  la  {taix  dans  le 
dîner  traditionnel  en  la  maison  de  maître  Ililaire 
Dachier,  fn  Postnl  île  jiwstrf  Hilnri. 

Tout  est  bien  qui  iinit  bien.  Openilant,  pour  pri'- 
venir    de    nouvelles   querelles,    le     V.\   mai    1.'>(JS, 

.|;M|in<>      .i^-ivl.'.  il,.     ,..,1,, ,,',/',,       fU,t,n,,.t    ,1.-       \f.,,...ll.n 
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srnhor  oTOliol/,  et  <lo  Pierre  de  Mi)rteriis  agissant 
dans  la  circonstance  comme  notaire,  se  n'soiil  à 
snrj)ayer  à  C«illy  son  jardinet  en  luicomplant  trente- 
un  llorins.  C'est  plus  qu'il  n'a  jamais  donné  ;  mais 
il  y  a  jfagnt'  la  paix. 

Quelques  années  après,  mettant  en  onlrc  les  titres 
de  ses  dix-neuf  parcelles,  il  se  félicitera  de  la  hril- 
lanle  opération  i|u  il  a  faite. 

Sie  recort  en  aquel  que.  su ze rira  après  mi  en  la 
ferrage  ',  delras  los  arts,  coma  Vaij  at/uistada  île 
ftlusors  personas,  que  eron  pelilas  pessas^  lo  nombre 
(le  19,  t/e  lasquals  ay  en  ma  cat/ssa  A7.\  es f rumens 
tiras,  que  ralon  aras,  fie  présent  lôl't,  la  soma  de 
florins  :^U,S. 

Traduction  :  «  Mémoire  soit  |)Our  rinstrucli<»n  de 
celui  (|ui  me  succédera  en  la  ferra{^a'...,  que  je  lai 
achetée  de  plusieurs  personnes  en  dix-neuf  petites 
pièct'S  de  terre,  dont  les  litres  d'acquisition  sont 
déposés  dans  mon  colfre. 

«  Cette  ferrage  vaut  aujourd'hui  la  somme  de 
308  florins.  .. 

Ce  à  <iuoi,  en  ITiK),  il  ajoutera  :  iJe  presmt .  mj 
refudat  de  la  dicha  ferrayi  florin  4(  H  >. 

Ouelle  en  est  la  contenance  exacte?  l'ju:ore  un 
|»oiut  sur  lequel  il  veut  lixer  ses  enfants,  s'en  étant 
assuré  par  lui-même  par  un  à  peu  près  et  à  sa 
manière.  Sans  qu'il  ait  eu  besoin  de  recourir  à  la 
nu'usuration  oflicielle  des  prud'hommes  agrimen- 
seurs  d'Ollioules,  il  lui  a  sufti  de  compter  le  nombre 
de  pas  que  son  jardin  mesure  des  (juaire  côtés.  Or. 
il  en  a  trouvé  une  centaine  en  long  et  en  large. 


'  Ferrni/i.  foriiif  pnivonrale  du  im»l  de  la  basse  latinité  ferraffo, 
qui  lui-rnt''iiie  est  dérivj-  de  femi.  t    Icrr.iiii  fcTlile  « 
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Dix-iuMif  jardinets,  v'wn  que  sur  une  (^lomlue 
d'environ  un  hectare!  (lelu  dit  tout. 

Mais  suivons  plus  loin  Tauteur  de  notre  Livre  de 
rn-ori,    il   a   liien   nii«Mix  à  nous  montrer  dans  sa 

>..  ,  .  .iiili'   rii'':il  iiin    |ii  t:ili«. 


Il 


Pn'*»  de  l'ancien  chemin  royal,  camin  ren/,  de 
Toulon  à  (Hlioules.  à  mi-distance  de  ces  ileux  villes 
et  à  mi-<-Ate  d'une  hauteur  que  longe  la  route 
actuelle,  les  Deydier  possédaient  de  temps  immé- 
morial une  liTPe  nommée  Darhossdii.  Anfit/itonirn 
era  iiosini.  nous  dit  Janine,  et  il  ajoute  quelle  est 
fort  petite,  pflitn  possession.  Sans  doute,  était-elle 
un  drhris  t|e  Ihérilafie  deriuilhem  Devdier  liattilha, 
le  j;raiid  aiM'èlre,  lorsqu'aprês  s'»^tre  élahli  dans  le 
pays  vers  le  xiii*  siècle,  il  y  mourut  sur  sa  lin. 

(Iharmanleesl  la  promenade  i|ue,  poumons  y  con- 
duire. Jaunie  nous  fait  faire,  au  milieu  tic  véritaldes 
fon^ts  d'oliviers,  et  plus  encore  l'est  le  paysage,  à 
mesure  qu'il  se  découvre  à  nous.  MientiM.  <|uittant 
y  ra/iiin  n-fil.  par  un  sentier  rocailleux  nous  gravis- 
sons la  hauteur,  et  alors  il  devient  saisissant.  .Notre 
|)eydier.  en  écrivant  son  Livre  où  son  petit  coin  de 
terre  lient  cependant  une  si  grande  place,  comme 
il  l'eut  dans  son  existence,  ne  se  mit  |»as  en  frais 
d'imagination,  au  sujet  des  beautés  du  site.  Mais, 
nous  qui  sommes  tout  entiers  aux  magnificences  du 
spectacle,  nous  adminuis  le  choix  d'un  tel  empla- 
• "'"1    |KJur  ce  qu'il  nomme  sa  Iwstide,  ha^iï'fo  .//• 
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lktrbo\sn/i,  cl  c(»  ({u'anjourd'liiii    nous  appellerions 
sa  vi/lfi. 

De  la  terrasse  où  nous  sommes  arrivés,  quelles 
mor veilles  ne  nous  d«h'Oulo  pas  un  panorama  vrai- 
ment féen([Uo  ?  Kl  d'abord,  au  premier  plan,  j)ercln'' 
sur  un  monticule,  Six-Fours  avec  son  castruni  pri- 
mitif, ses  étafçes  superposés  de  maisons  si  pitto- 
resques, ses  vigies  où  nuit  et  jour  le  guetteur  est  en 
permanence,  en  un  mot  avec  tout  son  appareil  de 
déf(»nse,  qui  devait  disparaître  dans  la  suite  des 
temps  et  a  été  remplacé  de  nos  jours  par  un  fort 
caché  sous  terre  ;  —  puis,  LaSeyne  où  lesconimerrants 
deSix-Foursau  moyen  âge  avaient  leurport  principal, 
et  dont  les  ateliers  des  forges  et  chantiers  de  la  Médi- 
terranée ont  fait  aujourd'hui  un  centre  maritime  des 
plus  vivants;  — au  loin,  dans  un  air  lumineux,  se 
détachant  sur  l'azur  du  ciel,  de  vertes  montagnes,  des 
promontoires  dressant  haut  leurs  escarpements,  au 
nombre  desquels  est  celui  de  l'Eguillette  qui  cache 
la  baie  de  Tamaris,  le  cap  Sicié  et  le  sanctuaire  de 
Notre-Dame  de  la  (iarde  de  La  Seyne,  appelée  dans 
le  pays  la  boum'  Sît'ir,  le  cap  Cépet,  la  pointe  (h's 
Signaux,  etc.  ;  —  enfin,  l'entrée  de  la  grande  rade, 
la  mer  par  laquelle  passent  et  repassent  des  Hottes, 
des  navires  de  toute  espèce,  galères,  caravelles  et 
autres. 

Si  grand  <[ue  soil  i'enchanlenieiil  <»ù  nous  j)|onge 
la  contemplation  de  ces  s[)len(leurs  de  la  nature,  notre 
conducteur  n'est  pas  homme  à  nous  laisser  oublier 
le  but  de  notre  visite.  Pressé  est-il  de  nous  mettre 
en  présence  de  ce  qu'il  nomme  sa  grande  œuvre, 
l'œuvre  de  toute  sa  vie,  de  celle  près  de  (jui  s'elTace 
la  création  de  son  jardin  d'Ollioules.  Pour  elle,' 
dans  son  livre,  sous  cette  rubrique  :  Las  contpras 
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ifur  (Hj  fnrhas  après  la  itiort  de  mon  payre,  il  a  ouvert 
phisirurs  chapitres  et  sections  de  chapitres,  ayant 
chucuM  h'urohjel  distinct,  et  qui  lui  seront  un  mé- 
morial pour  tout  ce  qu'il  y  a  méthodiquement  classé  : 
.1   '  '      liions,  collocations,  échanges;  —  con- 

ti  ,  Il  telles  peu  à  peu  réunies  à  leur  centre 

commun,  dans  lequel  elles  se  fondent  ;  —  leur  con- 
ti'iiance  ou  plutôt  leur  évaluation  en  livres  cadas- 
traU's;  —  le  cens  dont  elles  sont  grevées,  ou  leur 
franchise  ;  —  le  prix  en  argent  ou  en  nature  auquel 
t  ''  :  t  été  soldées;  —  les  droits  de  l«)ds  qui  «mt 
•  -.  parfois  même  les  honoraires  du  notaire. 

^uel  homme  exact,  et,  plus  que  cela,  quel  statisti- 
cien n'y  a-t-il  pas  en  lui  !  Bientôt,  il  nous  montrera 
à  quel  point  il  sait  l'ôtre  aussi  dans  l'intérêt  de  son 
pays.  -Slais,  en  ce  qui  touche  Darbosson,  comme 
nous  n'y  sommes  pas  venus  faire  de  la  statistique, 
pusKons  outre,  et  portons  spécialement  notre  atten- 
tion sur  les  circonstances,  en  suite  des<juelles  tant 
de  lopins  de  terre  ont  passé  des  mains  de  leurs 
anciens  ptjssesseurs  dans  celles  de  notre  Deydier. 

Nous  Voici  longeant  le  gracieux  vallon  de  /'Vi/vy- 
ro/rt,  avoisinant  de  près,  de  très  près,  lu  bastide.  A  la 
date  du  7  janvier  1  iKO.Jaume  enregistre  la  cession  du 
premier  de  ces  lopins,  ipii  lui  vient  d'un  de  ses  beaux- 
frères,  l'ierre  .Marin,  moyennant  trois  millerolles 
d'huile.  Ici,  aucune  explication;  rien  qu'un  nouveau 
fait  ronxtatant,  en  l'état  de  la  rareté  du  numéraire, 
l'emploi  usuel  desdenrées  de  cousomination  comme 
instruments  d'échange.  Le  10  octobre  iiHô,  cette 
rareté  s'aceeiilu»'  encore  mieux.  —  Com/ira  de  la 
f,t/>M'>Mofi  df  iHos  coiilêfils^,  Loys  ft  Jaumtf  Marin, 

I  Ccnhat,  dérivé  do  latia  oo^im/m.  «  bMn'Mrt  ». 
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confronlant  à  Darbosson  lamiena,  ant'tquamen  noslra, 
en  denifimcion  de  lu  doctn  de  ma  nmlhi'r  Cathaniui. 
—  Faille  «l'ar^enl,  plusieurs  annuités  ducs  par  les 
fils  Marin  k  leur  sœur,  comme  héritiers  de  leur 
père,  sont  acquittées  de  la  sorte  en  biens-fonds. 
C'est  ainsi  (|u"au  moyen  àjçe,  inalj^ré  la  règle  de  ne 
doter  les  filles  qu'avec  le  numéraire  amassé  par 
l'épargne,  lorsque  survenaient  des  temps  difficiles, 
on  le  faisait  en  déniemluant  le  palrimoine  familial. 

De  1  iS,')  à  1407,  s'écouleront  une  douzained'années, 
pendant  lesquelles,  à  l'égard  d'autres  voisins  égale- 
ment dans  l'embarras  les  ch(»ses  se  passeront  de 
môme.  Mais  revenons  aux  Marin. 

Aux  beaux-frères  succèdent  maintenant  les  cou- 
sins. 

28  avril  1497:  Jji  comjtrd  de  In  iiossfission  sirr 
ejTsart  de  la  cosin  Jolian  Mtirin,  à  Parôosson,  con- 
frontant ambe  la  part  frai/resqna  de  son  fraf/re,  et 

de  snta  ambe  nostre  possession,  apreciada  à 

florins  25. 

Il  s'agit  ici  de  la  part  <«  frayresque  »  du  cousin 
Johan  Marin,  laqnelb'  consiste  en  un  fssart,  c'esl-î\- 
dire  en  un  de  ces  maigres  terrains  de  colline,  pério- 
di«|uemenl  écobués  et  brilles',  où  les  paysans  ne  por- 
taient que  trop  leurs  défrichements,  pour  y  récolter 
quelques  grains    de    blés,   et    ([u'ensuite   ils  aban- 


•  E»sarts,  ou  défrlchemenls  parle  feu,  mot  «Miipruiité  à  la  basse 
latinité  (erarlua,  exHurlus),  qu'on  trouve  dans  les  chartes  commu- 
nales du  moyen  àj?e.  et  d'où  sont  veims,  soit  la  dénomination  très 
ancienne  des  Emiurts  donnée  à  certaines  localités,  soit  même  des 
noms  de  Tamille.  C'étaient  des  cultures  temporaires  pratiquées  sur 
des  terriiins  plus  ou  moins  boisés,  au  moyen  de  fourneaux  dans 
lesquels  étaient  brrtlés  les  morts-bois.  —  Voyez  notre  travail  inti- 
tulé :  Des  incendies  de  forêts  dans  la  région  des  Maures  et  de  l'El- 
tetel  {Provence\  2*  édit.  (1869),  p.  40. 
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donnaient.  CVst  h  la  fois  par  eux  et  par  les  abus  du 
|>Aluraj;o  que  la  Provence  s'est  de  plus  en  plus 
d«'*bois«''t»,  et  que  les  pentes  d(''elives.  perdant  leur 
sol  vt'j;»''tal  entraîné  par  li's  pluies,  ont  fini  par  être 
réduites  à  l'état  de  rochers  nus.  Une  multitude 
daelesdedéjruerpissement  leconstatent  eux-mAmes, 
à  l'époque  ol»j«'t  de  nos  études,  pour  des  terres  de 
.Mine  concédées  à  cens;  devenues  'totalement 
mUrtiles,  elles  ne  paient  plus  la  peine  mise  à  les 
cultiver'.  L'essart,  que  Jaunie  a  acquis  du  cousin 
.1  'li;m  Marin,  n'est  pas  dans  ce  cas;  en  enlevant  les 
\ ailles  souches  mortes  ou  demi-mortes  qui  l'en- 
combrent, on  peut  encore  se  ménager  là  une  terre 
lalH)urable,  et  il  y  dépense  à  cet  elFet  S  florins.  \\i 
surplus,  il  ne  lui  a  pas  beaucoup  coiMé,  comme 
prix  d'achat;  car  il  l'a  payé  avec  une  sienne  écurie 
«lont  il  ne  faisait  plus  rien  à  Ollioules.  depuis  (|u'il 
en  avait  construit  une  dans  son  Darbossuii.  Kncore 
un  échange. 

Le  19  décembre  ir»lii.  c  est  le  tour  de  tirrHunnieii 
Marin,  un  autre  cousin,  vendeur  d'une  parcelle, 
celle-ci  confrontant  Darbosson  de  trois  côtés  et  s'y 
enfonianl  couiine  im  coin.  Prix,  i<>  florins. 

Le  |K  noM'iiiltn*  ir>i;{.  nouveau  lopin  de  terre,  du 
prix  de  vingt  florins,  acquis  d'un  neveu  de  Jaume, 
Simon  Chautard.  fils  d'une  Marin,  so'ur  décédée  de 
(Catherine,  sa  femme,  lequel  en  :«  lit-rit''  de  sa  nu^ro 
qui  l'avait  ret;u  en  dot. 

Voilà  donc  toute  une  séri«-  d  arluils  jMdi.inl  >iir 
une  propriété,  appartenant  sansdoute  primitivement 
à  un  seul,  el  dont  des  Marin,  fils  et  filles  d'un  p^ro 
commun,  oncles,  cousins,   neveu,   ne   possédaient 

\oy.  rlMirtMi*.  p.  3S1. 

•7 
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plus  chacun  que  des  lambeaux,  après  l'avoir  divisée 
et  subdivisi^e  dans  plusieurs  partages.  Lorsque, 
en  1 1?."),  n(»tro  Devdior  t^pousait  Cathi'rino,  il  s'al- 
liait donc  à  une  famille  qu'attachaient  ('troitemeni 
à  la  sienne  propre  des  intér(^ts  fonciers,  au  quartier 
rural  de  Darhosson.  C'est  par  des  mariages  que  les 
rois  de  France  préparaient  l'annexion  à  leurs 
domaines,  pays  par  pays,  de  nos  plus  belles  pro- 
vinces. Celui  de  notre  héros  fut-il  conclu  quelque 
peu  en  vue  de  ce  qu'il  projetait  peut-être  déjà  de 
réaliser  par  la  suite'  ?  Nous  l'ignorons,  mais  lo  fait 
est  que  les  lambeaux  de  la  propriété  des  Marin 
finirent,  à  peu  près  tous,  par  se  reconstituer  entre 
ses  mains.  Plus  tard,  un  retour  des  plus  imprévus 
devait  les  ramener  aux  Marin,  avec  Darhosson  lui- 
môme  ;  et,  nous  aurons  bientôt  à  relater  comment 
la  chosr  advint,  puis  à  marquer  cft  autre  fait  (juo 
le  petit  domaine,  une  fois  constitué,  devait  se  per- 
pétuer intégralement  chez  les  Marin  jusqu'au  début 
de  ce  siècle. 

Nous  nous  sommes  quelque  peu  étendu  au  sujet 
des  Marin,  parce  que  sur  eux  porte  le  principal 
intérêt  de  nos  observations.  Mais  combien  d'autres 
ne  pourrions-nous  pas  nommer,  dont  les  parts //v//- 
rpsqws  sont  venues  de  même  grossir  le  Ûarbosson 
de  .laume  !  De  ce  nombre,  par  exemple,  sont  .lohan 
et  Honorât  de  la  Préa,  frères.  O  dernier,  de  |>aysan 
qu'il  était,  s'est  fait  meunier  ;  il  vient  d'allermer 


'  Dans  Ifs  provinces  du  Muli.  I.i  ou  le  partage  égal  était  pratiqué 
par  les  paysans,  les  efTets  en  étaient  partiellement  currigés  au 
luoyen  «les  mariages  par  échange.  —  Voy.  les  études  publiées 
de  1881  à  1885,  par  .M.  l'abbé  (Jalabert  sur  létat  social  du  bas 
Quercy  au  xv»  siècle,  daa«  |ç  Hitllelin  de  la  Société  archéoloyitfue 
itc  Tum-el-Çaronne, 


I 
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des  seijjnicurs  d'Ollioules  leur  moulin  de  la  Torre^  et, 
dans  son  besoin  d'argent,  le  S  avril  ir)11,  au  prix 
de  soixante-huil  llorins,  il  vend  à  notre  Deydier  la 
moitif^  de  la  vi^e  que  Johan  et  lui  se  sont  naguère 
partapV.  Johan  f«'ra  bientôt  de  nit^nie. 

Sont  à  nient ionn«'r  encore  les  collocations.  l)e« 
paysans,  impuissants  à  payer  leurs  dettes,  aban- 
donnent leurs  lopins  de  terre  à  des  créanciers  qui 
se  paient  sur  eux,  sauf  à  les  vendn»  ensuite  au  plus 
otTrant.  Le  15  d(^cembre  1492,  les  Marin  serviront  à 
souhait,  sous  ce  rapport,  leur  cousin  de  Darbosson, 
l'U  lui  <«''danl  au  |>rix  de  KJ  tlorins,  10  pros,  une 
pelila  possession  saisie  sur  un  sieur  Blégier,  leur 
débiteur. 

Puis,  entrent  aussi  en  ligne  de  compte  les  dona- 
tions. .Vpri's  les  V'intimille  et  les  Siniiane,  le  premier 
personna«rod'Ullioulesest  Ktienne  de  Clapiers,  appar- 
tenant à  la  faniilh'  d*'  laqurlh»,  deux  siècles  et  tb-nii 
plus  tard,  sortira  l'illustre  auteur  d<'s  Pensées,  Luc 
de  Clapiers- Vauvenargues.  La  femme  de  ce  Clapiers 
a,  paralt-il,  une  dette  de  reconnaissance  à  acquitter 
envers  Jaume  l)eydi«T,  et  «'elui-ci  d'c^crire  dans  son 
Livro  de  raison,  à  la  date  du  i  mars  1  WK  :  Sohia 
Johannn  de  Clapiers „  del  ronsentituent  de  noble  Esieve 
de  Clapifrs  son  inaril,  per  alruns  services  à  etsfarhs, 
mi  a  far  h  donation  de  alcuna  siena  prtita  possession 
jtnnsada  à  Ihirhosson.  Val  la  dicta  possession  ffo- 
rint  Vi.  L«'s  soigiuMirs  du  pays  n'ont  pas  ét«'  éga- 
lcnu>nt  SJins  se  mtuitrer  pleins  de  gratitude  pour 
celui  qui,  dans  son  office  de  Irnilli,  les  a  servis  et 
les  s««rt  niii'ux  que  prrsf)nne  :  "^,\  avril  1512,  le 
inaynifir  senhor  d'Olioll  mi  a  donat  alcuna  siena 
petita  /toncha,  sire  velieta^  de  terra^  amhe  einr  oli- 
pierM...  confrontant  ainbe  la  possession  deldich  senhor 
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et  ambe  la  miena,  apreciada  florins  12.  Le  14  fé- 
vrier, semblable  cadoau,  d'uno  valour  ostimalive 
de  ;^J  florins,  dont  l'a  {^ratilir  (luiran  do  Simiane... 

A  la  qualification,  qui  reparaît  sans  cesse,  de 
pptitn  jfossrssion,  «  polilo  parcelle  »,  vient  de  s'en 
ajouter  une  faisant  inia^e,  celle  de  v/'//r//i  po/ir/ia 
i<  menue  pointe  *  ».  Les  cinq  oliviers  qui  sont  dénom- 
brés comme  remplissant  celte  pointe  de  terre,  ne 
sont-ils  pas  aussi  des  plus  expressifs  ?  Hn  les  cédant 
ft  Deydicr.  lequel  en  complétera  son  verger,  ma- 
gnifique Herirand  de  Marseille  avait  fait  ce  qui  était 
chose  habituelle  chez  les  plus  petites  gens.  Innom- 
brables sont  les  donations  de  ce  genre  consistant 
surtout  en  fractions  de  vignobles  minuscules  d'une 
quarterée,  d'une  moitié  ou  d'un  tiers  de  quarterée  *. 
Elles  foisonnent  alors  dans  les  contrats  do  mariage 
et  dans  les  testaments,  où  elles  siiut  pratiquées  à  la 
fois  comme  récompense  de  certains  services  rendus-', 
et  comme  derniers  témoignages  donnés  en  souvenir 
des  rapports  qui  oui  t'hoilcinciil  lié  de  bons  parents 
^ct  amis  '•. 

Les  échanges  preniieul  àccUc  époque,  avons-nous 
dit,  une  extension  considérable.  \u  sujet  de  ceux 

'  D'après  le  dictionnaire  provençal  (rHonornl.  Vellela  signilirmit 
le  petit  tuyau  de  Ter-blanf,  muni  de  quelques  cminpons,  qui  ser- 
vait à  soutenir  la  mèche  dans  les  lampes  ù  huile. 

-  .Notons  ici  qu'à  Aix,  un  nous  prenons  surtout  nos  exemples, 
la  quarler«!''e  était  une  surface  équivalente  à  2'.\  ares  72  centiares. 

'  Epo  Huffo,  castri  de  Buco,  recognoscens  multa  et  grata  béné- 
ficia qua*  Hugo  Alberti  dicti  castri  contulit  complacendo  de  per- 
sona  et  de  bonis  suis,  et  in  nicis  nécessitât ibus  et  infirmitatibus 
serviendo,  ex  quibus  nullam  pecuniam  a  me  habuit.  idcirco  ad 
remunerationem  predictorum  et  pro  servicia  quœ  per  eum  spero... 
Textainenl  du  9  janvier  1346  à    Bouc. 

*  La  formule  ordinaire  est  :  Congidet'atu  amorem  sincerum  et 
dileelionem  muiuam  quem  et  qunm  hnhet  erga...,  dedil...  'si  c'est 
une  donation)  ou  legavit  (si  c'est  un  legs...}. 
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qiu»  notre  Deydior  conclut  pour  ses  terres  très  dis- 
s<^minées  à  IJiiiès .  à  la  Castrllana.  à ias  Hubinas,  il  nous 
conte  plus  (l'une  anecdote.  Elles  nous  dépeignent  au 
vif  les  dj'sagrénienls  (jue  ccl  essaimage  lui  a  causés. 
Une  transaction  faisant  loi  dans  le  pays  ne  s'est 
pas  bornée  à  interdire,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  l'enlréc  du  territoire  cultivé  aux  troupeaux. 
Par  elle,  seigneurs  et  habitants,  pour  protéger  leurs 
plantations,  se  sont  obligés  à  ne  laisser  leurs  bétes 
de  labour  les  traverser  qu'en  leur  serrant  les 
naseaux  avec  des  niorailles.  Or,  un  jour,  les  bœufs 
de  Jaunie,  dans  leur  va-et-vient  pour  la  culture  de 
parci'lb's  distantes  les  unes  des  autres,  ont  mordu 
quelques  pousses  d'oliviers,  dans  un  verger  de  Peyre 
Mitre.  Dénonciation  portée  au  seigneur  en  sa  cour, 
cl  ledit  seigneur  appelant  à  lui  rnrsfre  lionoraf 
Gotnbauil,  en  ce  moment  son  bailli,  à  l'etTet  d'ar- 
ranger les  choses  à  l'amiable.  Jaunie  en  a  été  quitte 
moyennant  «juatre  llorins,  comptés  de  suite  argent 
sur  table,  mutant  sur  la  taula,  plus  six  gros  pris 
par  le  notaire  comme  honoraires.  Il  s'en  est  tiré  à 
bon  marché  :  raison  cependant  pour  (ju'il  s'évertue 
de  plus  rn  plus  à  réunir  »iiir  mu  iiirine  point  ses 
terres  et  ses  cultures. 

Autre  histoire  ({ui  pmi*-  «im-c  «II*-  un  scniblable 
enseigm-ment.  Ici,  c'est  lui-même  qui,  dans  un 
autre  quartier  d'Ollioules,  souffre  d'un  fdcheux 
voisinage.  Le  fermier  d'un  (iombaud,  autre  que 
le  bailli  sus-nommé,  celui-ci  app«'lé  Johan.  ne 
s'avis4'-t-il  pas  de  jeter  sur  ses  vergers  d'oliviers  les 
eaux  que  son  ft)ssé  ne  peut  plus  contenir,  faute  de 
recurage  î  Un  jour  de  décembre  I  ^\H\,  les  olive*»  de 
Jaunir»  non  encore  cueillies  ont  été  penlues.  tjo 
fiiihur  ///•  ///  possession  de  (Jombaud  a  vira  l'ayga 
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en  nostrn  possession,  luf/ua/  mi/jor/r/  las  oliras.  Le 
13  décembre,  descente  des  prud'hommes  estima- 
teurs sur  les  lieux  ;  a//  mandat  los  estiniadors 
d'OliolI,  Ppf/rr  fidi/naul,  Johnn  Marin  r{  Jnhan 
Cathalla.  Gombaud  a  été  mis  en  demeure  de  net- 
toyer le  fossé  et  de  réparer  le  dommage.  Il  n'en 
resti?  |>as  moins  que,  dans  de  telles  conditions,  la 
vie  d'un  propriétaire,  ayant  à  se  garer  de  «Iroite  et 
de  gauche  pour  une  multitude  de  parcelles  épar- 
pillées, devient  insupportable. 


111 


Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  comprend 
rintt'r("^t  jdus  qu'ordinaire  qui  a  fait  entreprendre 
à  notre  Deydier  la  crt'îation  de  son  Darbosson. 
««  Création  >»  est  bien  le  mol  propre  qui  convient  à 
la  chose,  à  son  œuvre  :  œuvre  petite,  répétons-le, 
en  elle-même,  mais  grande  pour  lui;  car,  ce  Dar- 
bosson, il  l'a  vraiment  créé  de  toute  fai;on,  non 
seulement  en  le  formant,  comme  il  nous  l'a  conté, 
de  pièces  et  de  morceaux,  mais  en  transformant 
par  son  travail  persoimel,  et  des  plus  opiniâtres, 
chacune  des  parcelles  dont  il  l'a  grossi,  toutes  ou 
à  peu  près  toutes  incultes. 

Travaux    de    débroussaillement     et     d'épierrc- 
ment,  labourages,  plantations,  il  n'est  rien  qui  ne 
soit  noté,  avec  la  méthodique  exactitude  d'un  conij)- 
table.   dans   le   journal   agricole   qu'il    tient  à   cet' 
effet  ;  journal    dont   nous    n'imaginons    pas   qu'il 
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existe,  pour  cetle  fin  du  moyen  âge,  beaucoup 
d'aniilogues  de  son  espèce.  —  Mi  an  njndat,  «  ils 
m'ont  ait!»'  >•,  dil-il  drs  paysans  qu'il  a  loués,  mar- 
quant pur  là  qu'il  était  à  leur  tétc. 

Son  train  de  vie  et  de  maison  est  tout  organisé 
pour  la  cuitur»».  A  son  service  est  toujours  un 
valet  remplissant  l'office  de  muletier  ou  de  bouvier, 
lequel  est  employ<^  au  labourage  et  à  tout  faire. 

14H?*,  die  18  (Cnhust 

Aij  acordat  Anihoni  Félix,  laquai  a  demorat  ben 
très  ans  passas  per  mullatier  atnbe  nos  ;  et  aras,  de 
présent,  si  toma  acordar  à  nos  \errir  et  governar 
noslres  niulles,  à  larorar,  à  totas  fnzendas  lecitas  et 
hones/as,  per  lo  temps  et  spasi  de  hun  an...  Et  li 
doni  de  y  liages  deldich  an...  florins  tS,  paguadors 
jter  tfrs  de  temps:  présent  mon  ronipai/re  Vina. 

Traduction:  «<  Aujourd'hui,  18  août  1488,  je  me 
suis  accordé  avec  Antoine  Félix,  lequel,  après  élre 
resté  chez  nous  trois  années  durant  comme  mule- 
tier, s'est  engagé  à  y  demeurer  encore  un  an  pour 
nous  servir  dans  le  labourage,  en  gouvernant  nos 
mules,  et  dans  tt)ut«*s  choses  licites  et  honnêtes,  aux 
gages  de  dix-huit  florins  que  je  lui  paierai  par  fri- 
mestre.  Etait  prés<»nt  le  compère  Vina. 

Antoine  Félix  servira  «  dans  toutes  choses  licites 
et  honnêtes  »  ;  ad  serviendiun  in  omnibus  suis  ticitis, 
portent  de  même  invariablement  les  formules 
lalin«>s,  usitées  par  les  notaires  dans  les  contrats 
d'apprentissage,  comme   dans   ceux    de   louagi*  '. 

I  Nou«  1m  rvlrouvon»  tallet  quelles  m  IJmooiia.  La  4  avril  1415. 
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Par  là,  que  voulail-on  ilire  ?  Sans  doute,  en  des 
temps  de  guerre,  ou  lorsque  survenaieni  entre  par- 
lieu  liers  des  querelles  à  main  armée,  des  maîtres, 
des  patrons  y  entraînèrent  plus  d'une  fois  avec  eux 
leurs  subordonnés,  serviteurs  ou  apprentis  ;  et, 
pour  couper  court  à  ces  abus  de  pouvoir,  la  clause 
en  question  avait  été  introduite  dans  les  actes 
d'engagement,  où  elle  devait  linir  par  n'ôtre  plus 
que  de  style. 

Les  dix-huit  llorins,  promis  en  1488  à  Antoine 
Félix  en  dehors  de  la  nourriture,  étaient  le  taux  nor- 
mal et  aussi,  semble-t-il,  général,  des  gages  que 
recevaient  les  serviteurs  ruraux  de  l'époque,  gages 
élevés, puisqu'ils  équivalaient  à3()0  francs'.  Notons 
ici  que,  dans  la  première  moitié  du  siècle,  ils 
avaient  été  de  beaucoup  au  dessus.  A  Hognes, 
par  exemple,  en  1437  (contrat  du  11  novembre), 
sont  payés  à  raison  de  10  llorins  (45C)  francs,  le 
llorin  valant  alors  45  francs),  six  mois  et  demi 
employés  par  un  paysan  à  la  culture  de  la  vigne. 
Quatre  années  après,  le  1"  décembre  l't41,  Guil- 
hem  Béronger  se  loue,  moyennant  '^0  llorins,  au 
service  de  Michel  Moret,  propriétaire  du  lieu  de 
Cucuron,  pour  toutes  besognes  rurales,  ad  sibi  ser- 
vivuduni  in  omnibus  ruralibus.   C'est  du   reste    de 


Louis  Massiot  de  Saint-Léonard,  placé  en  apprentissage  chez 
Jehan  Audier,  marchand  de  Liuiogcs,  s'engage  à  le  servir  trois  ans 
en  loulas  chuiissu»  licita.s  et  houeslas.  —  Loiis  Uuibeht,  Livres  de 
raison  Limousins  et  Mar chois,  p.  137. 

'  Les  gages  des  domestiques  ruraux  s'élevèrent  du  xiii*  au 
XV*  siècle  :  de  1276  à  1325,  la  moyenne  est  de  18U  Trancs  par  an; 
de  1326  à  1350,  elle  fut  de  192  Trancs;  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle,  elle  se  hausse  à  242  Trancs;  puis  en  1401-U50.  elle  passe  4 
320,  et  à  342  francs  en  1451-1475.  —  (i.  dAvesei.,  Paysans  et 
ouvriers,  depuissept  siècles  [Hevuedes  Deux  Mondes,  l"oct.  181)6;. 
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iii«"^m«*  chez  les  ouvriers  «les  divers  corps  d'étal, 
il  n'rii  est  point  où  la  main-d'œuvre  n'apparaisse 
très  chiure.  Une  multitude  de  contrats  de  louage, 
qu«*  nous  avons  n'curillis  de  \VM  à  IW7,  accusent 
uniloruirmeiil  des  salaires  annuels  pour  la  plupart 
supérieurs  à  1.2<Hj  francs.  Le  plus  bas  est  de 
l.lTo  francs,  et  !«•  plus  haut  de  l.:i:C)  francs'. 

Ceux  de  simples  bergers  présentent  des  écarts 
énormes,  à  cinquante  années  de  distance.  En  iiOi, 
au  sortir  «le  guerres  et  do  pestes  qui  ont  dépeuplé 
la  IVovrnc»'.  «lans  le  manque  où  l'on  est  de  bras, 
Bertrand  d'Agoull.  seif^neur  d'Olliércs,  engage  au 
prix  de  'M)  llorins  (t.'.Cy)  francs)  un  sieur  .Monet, 
ftro  ftn.store  /»/  (ui  fai  irnthttu  oz/t/iia  (/it.r  pr.iTf périt. 
Dans  la  suite,  nous  trouverons  le  roi  Kené,  exploi- 
tant sa  bastide  de  (îardanne,  ne  pas  donner  plus  de 
'*\  (lorins  pour  les  bei^ers  et  bouviers  de  première 
>e,  de  "iU  pour  ceux  «le  la  deuxième  classe,  de  18 
j.i. tir  les  vachers,  et  de  12  pour  les ganliennes  d'oies. 
Notre    Uevdier   s'en  tient  k  ce    dernier  chiffre. 


'   Ln  ouri'ter  tur  Iku»,  M  sii  ir»  HU.        2'  lion»»  I.*J1  >  iranrs. 

Un  nirrtier Il  aoiil  1431.          27  llorin»  r  1.215  — 

Vn     '                       ..    18  Jiujvi.  I    •      •          •  ■•    riiis  i  1.215  — 

Utt                                   3  nov.                                :  mu  ^  1.260  — 

l'.i                      23  «     •                                iim  =»  1.260  — 

Vu                      '- 3  1                                         rin»  -  «.no  — 

Uni 4  «i.....  .....           ..,>■'  '■«•'-•  - 

I.A  tnAiiiff   année   1437  ^1**  urlohn*;, 

h                          '              ,         ■■  ifini'»". .     J'     ■  1.1.1)  — 

'InblU  «1)1  lire  ouvrier  du 

„,       ,    ,                                                     '     V      '•\  '  •  ■'■■'•--, 


yr 


Au  IV  • 

i i  Junc  ini-i)u.-  .:- 

I.  pour  «n  travail  de  3M  jomrt. 
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lorsqu'il  a  alTairc  avec  tic  jeunes  j^arçons  que  les 
parents  lui  conlient  dans  h-  but  de  les  dégrossir. 
I^a  domesticité  de  son  temps  ne  constitue  pas  un 
étal  pour  la  vie,  elle  n'est  qu'un  apprentissage 
temporaire. 

N'a-t-il  pas  eu  comme  valet,  à  ce  titre,  juscjuà 
un  sien  cousin,  lo  cosin  Anthoni  Fornier,  lequel 
était  trop  heureux  de  pouvoir  gagner  douze  tîorins 
(240  francs),  sous  un  tel  maître?  iJe  même,  pour  les 
jeunes  émigrants  des  Alpes-Maritimt^s  ou  des 
Hautes-Alpes,  qui  s'otTrent  en  grand  nombre.  Sur 
ce  littoral  où  ont  sévi  tant  de  iléaux,  ils  viennent 
combler  les  vides.  Juhaii  Joliati,  par  exemple,  est  à 
peine  arrivé  du  Piémont,  en  1502,  qu'il  y  retourne 
en  150i,  après  deux  années  passées  chez  notre 
Deydier.  Les  montagnards  des  pays  alpestres  dé- 
versent également  sur  la  basse  Provence  le  trop- 
plein  de  leurs  familles  fécondes.  Le  19  octobre  14i)2. 
Hramassi  liorel c^i  descendu  de  Jausiers  à  Ollioules, 
pour  y  vendre  des  bœufs  dont  il  fait  le  commerce, 
et  .laume  de  conclure  avec  lui  un  double  marché. 
Il  commence  par  lui  acheter  une  paire  de  bœufs,  au 
prix  de  trente-deux  florins,  six  gros  (650  francs)  ; 
puis  il  engage  son  11  Is,  encore  un  Anf/ioni,  pour 
bouvier,  toujours  aux  gages  de  douze  llorins.  C'est 
le  salaire  des  débutants.  Kn  1494,  nouveaux  accords 
qui,  à  partir  des  fét(;s  du  Mai,  despufiijs  las  ff. s  tas  df 
May,  rélèveront  à  seize  llorins. 

A  ce  propos,  signalons  l'importance  alors  atta- 
chée aux  réjouissances  par  lesquelles  se  célébrait 
la  plantation  du  Mai.  Si  grande  était-elle  que  les 
notaires  en  faisaient  mention  dans  leurs  actes, 
comme  marquant  une  des  principales  époques  de 
l'année.   Les  conseils  communaux,  dans   les   cam- 
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|i  -iirtMiit.   \   |iré>i(i(Mil  ;   ils  ni)iiiin<>iil  dans  la 

j<  lu  lii'U  un  niait rctii'silaiist's,  ayant  la  chur|rc 

de  les  rt'gler  el  de  faire  que  tout  s'y  passe  honnftle- 
nu'iit.  Il  n'est  pas  jus(|u'au\  comptes  du  roi  Honé 
qui  nous  le  montn*nt  prenant  plaisir  à  ft'^ter  le  Mai, 
lors({ue.  revêtues  de  leurs  plus  beaux  atours,  des 
ji'unes  filles  lui  demandent  gentiment  d'y  concourir 
par  «juelques  Ihirins  '. 

Détail  à  ne  pas  omettre,  au  sujet  des  jjages  du  jeune 
lJ«»rel.  Lt's  compli's  des  frères  Bonis,  à  Monlaulmn, 
font  li^urrr  couinn*  appoints  au  salaire  en  argent, 
que  re<;oivent  les  serviteurs  ruraux,  des  articles  de 
vî^tenient,  et  notamment  des  souliers -.  Il  en  est  de 
même  en  Provence.  .\  l'instar  de  ses  pareils.  Antimi/ 
est  gratifié  d'une  chemise,  cninisn,  d'une  paire  de 
souliers,  unas  sabatas  dubla.s,  puis  une  chape,  capa^ 
en  drap  blanc,  qu'il  devra  rendre  en  sortant. 

Puisque  le  jeune  liorel  s'est  rencontré  sur  notre 
roule,  suivons-le  jusqu'au  jour  où,  son  temps 
d'apprentissage  étant  fini,  au  moment  de  quitter  la 
inai>on.  un  compte  iinal  ou,  pour  mieux  dire,  un 
décompte  sera  dressé  en  présence  d'un  sien  oncle 
tenant  la  place  du  père,  pour  être  sitôt  après 
le  Livre  déraison  du  patron.  Fn  voici, 
mien,  un  extrait  traduit  du  provençal 
d'alors. 


I  A.  Lic4iT  Mt  LA  )Ammm%,  Le  roi  Hrn^,  aa  rie,  ton  admimi»tni- 
""  -•■        I.  II.  p.  368  (CoinpU^  '■•  '  ^'' 

virr  rai  knié,  ea  13'  >  di*  neuf  florina  |»/ir  an 

iiiii«  iiiif  paire  de  •  i'">>«  Ir»  tcrvitriirs.  dit 

recevaient  '  un  (ra^p*  en  vAtr- 

lenlde»  t<  ^  <'l.  détail  curieuv. 

<r  Ira  n'parvr   •  —  IntroducUoo aux  Limrttét 

riij,   t    I,  p.  i03. 
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Florin*.    Gro«. 

Une  paire  de  chausses »        4 

Plus  un  n'sscuK'Iam* »        3 

Plus  un  llorin  qu'il  envoya  à  son  père 1 

Plusunauli'c  florin  mande  le  22  septembre.       t 
Plus  un  aulre  llorin  remis  à   son    père  le 

6  novembre I         » 

Plus  cinq  autres  llorins  remisa  son  père  I' 

1 7  d«'ct'mbre 

IMus  une  paire  de  souliei-s 

Plus  neuf  pans  de  toile  pour  faire  des  che- 
mises, ilonl  J'ai  répondu  à  maître  (iuil- 

lieni  de  (^uei-s I 

Plus  deux  cannes  de  draj»  hurel,  avec  les- 
«(uelles  il  s'est  fait  faire  une  robe  et  une 
Jaquette  à  maître  Daniel 4        » 

Et  ainsi  de  suite.  Le  compte  dM//Mo/iy  Bord  ne 
remplit  pas  moins  de  quatre  pages  du  registre.  La 
coutume  dos  fournitures  en  objets  de  vêtement, 
faites  aux  serviteurs,  hommes  et  femmes,  devait 
subsister,  presque  jusqu'à  la  (in  du  dernier  sii»cle  ; 
dans  la  plupart  des  ménages  de  province,  elle  y 
(Hait  générale.  Ku  Alsace,  un  des  ofliccs  des  ména- 
gères diligentes  étaitd'inscrire,  dans  le  llaiisbuchcr, 
les  contrats  passés  avec  les  domestiques  et  les 
comptes  courants  qui  leur  étaient  ouverts'.  Lecolfrc 
du  maître  étant  la  caisse  d'épargne  du  serviteur, 
souvent  cette  épargne  s'accumulait  pendant  bien 
des  années,  en  vue  d'un  mariage  projeté,  d'un  éta- 
blissement à  faire.  Ku  tout  pays,  mêmes  pratiques, 
et  Cervantes  y  a  trouvé  le  sujet  d'une  des  scènes 
comiques  de  son  Don  Quichotte.  Oui  ne  connaît  la 
première  aventure   dans    laquelle    il    montre  son 

'  HAXvrrn,  F.hiflf»  économique»  sur  l'Alsace  ancien nr  et  moderne 
(1878;,  t.  Il,  p.  516  et  Buiv. 
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héros.  11  peine  sorti  de  son  village»,  rciicoiilrunl  un 
paysan  occupi^  à  rouer  de  coups  un  sien  valet,  lequel 
lui  a  laisse^  se  perdre  toutes  ses  bn-his?  (]clui-ci 
dét'lare  qu'il  est  battu  pour  avoir  réclamé  ses  gages. 
—  ««  (^nibien  le  doit-il?  —  Neuf  mois,  à  7  réaux 
chacun...  Le  vilain  tremblant  répond  qu'il  ne  doit 
pas  tant,  qu'il  faut  rabattre  et  mettre  en  compte 
trois  paires  de  souliers  «'t  un  réal  pour  deux  sai- 
gnées (|u'on  lui  a  faites  étant  malade*.  »  Deydier  se 
garde  bien,  lui,  de  battre  ses  serviteurs  :  puisque, 
à  l'un  d'eux,  à  ce  Jnhan  Joliuii  dont  nous  parlions 
plus  haut,  il  fournit  un  llorin  pour  apprendre  Tes- 
crime.   Itt'in,  ai/  innjnt  M.   Loi/s  iinsimrt  /ht  Johnn 

foiian,    iif'r  /'rn\rii/if/r    In    filin    île  l'rsi  riiiin . . . .    flnrhi 

img. 

Dans  c«'lte  parlu-  «lu  l.ivn>  «le  raison,  consacrée  à 
»a  comptabilité,  noire  rural  d'Ollioules  s'est  peint 
naïvement  sous  d'autres  rapports.  Ainsi,  au  sujet 
de  ws  bétes  de  labour,  bo-ufs  ou  mules,  il  n'est 
pas  un  détail  qu'il  n»*  pn*nne  plaisir  à  enregistrer. 
nous  disant  leur  petit  nom.  leur  âge,  leur  temps 
de  service,  leur  prix  d'achat  et  quelquefois  de 
revente.  Le  tV)  octobre  15» >7.  alors  epiil  est  bailli 
d'Ollioules,  acquisition  faite  par  lui  d'une  mule, 
noxirr  hitrhanîn,  <<  n<dre  noire  »».  écrit-il.  Kl  le  a 
cinq  ans,  elle  doit  encore  percer  une  dent;  il  lui  en 
a  été  demandé  12  écus  au  soleil.  Toutefois,  avant 
de  conclun*  le  marché,  escorté  de  son  valet  et  du 
vendeur,  il  est  allé  l'essayer  au  labour  dans  son 
Darbosson.  /:/  iotlirh  yor/,  In  sien  anti  nssngrnr  à 
larorar  à   Itarbossoii.   Kl  le   promet    beaucoup.  Que 


■  TooM  I,  chAp.  IV.  p.  28  A»  l'édit.  lir  tS.l7,  publii^  pur  F.  de 
Brolonne. 
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Diou  la  gardo!  Quf  Dieu  la  garda!  ajoulora-t-il  au 
retour.  lorsqu'il  on  aura  fait  sa  chose  '. 

Il  n'est  lahoureur  «ju'à  l'oecasion  ;  mais  il  est  sur- 
tout planteur,  et  ici  il  faut  le  laisser  parler  lui-m^nn'  : 

1484,  f'/i  1(1  lu  11(1  virlhtt  (le  /chrncr,  (Hf  ifcu 
plantât  de  ma  tnan  hjs  oliviers  J(jrf's,  en  la  dit  ta 
jjossr.ssion,  et  fach  dcrrahar  las  so(/uas,  et  fach  moorc 
hana  paret  inlra  la  dicta  possession  et  la  miena.  N'ai/ 
deborsat...  florins  (>. 

Houssi,  aquel  an.  plante//  los  (uitn-^  nlirirr^ 
jovfis^  et  las  figuieran  et  los  amendiers. 

Traduction  :  <«  L'an  14Si,  dans  la  vieille  lune  <le 
février,  j'ai  planté  de  ma  main  les  jeunes  oliviers 
qui  sont  dans  cette  terre.  J'y  ai  fait  arracher  les 
vieilles  souches,  puis  démolir  une  muraill(>  qui  la 
séparait  de  la  mienne,  et  j'y  ai  déboursé  six  llorins. 

«  En  cette  année  encore,  je  plantai  d'autres  oli- 
viers, avec  des  figuiers  et  des  amandiers.  » 

Lui-même,  de  ses  mains,  il  les  a  plantés  :  ce  sont 
ses  plaisirs  de  la  vie  rustique,  et  si  heureux  en  est- 
il  qu'il  consigne  le  fait  par  écrit. 

Bientôt,  ce  sera  le  tour  de  la  vigne.  —  1487, 
Z^i  mars,  aven  plantât  nostra  vin  ha  de  Darbosson. 
amhe  Varai/re,  et  a  costa  iinr/  florin.  —  Le  vignoble 
devait  être  des  plus  petits,  pour  n'avoir  exigé  qu'une 


'  Dans  les  siècles  chnHiens,  les  pn>pri^'tairps  fonciers  stirloiit 
étaient  couturiiiers  de  semblables  invucations  religieuses  au  sujet 
de  leurs  utTaires  et  entreprises  agricoles;  et  encore  au  xviir,  nous 
les  trouvons  se  plaçant  dcllos-nièmcs  sous  leur  plume,  par  l'cfTct 
d'une  tradition  toujours  vivante.  C'est  ainsi  qu'au  lendemain  de 
l'hiver  de  no9  où  les  ojwiers  périrent  gén<^ralement  en  Provence, 
un  noble  rural,  J.-li.  de  Villeneuve-F.sclapon,  comptant  ceux  qui 
lui  restent,  écrira  à  la  suite  de  leur  relevé  :  (jue  IHeu  les  con- 
$errt  ! 
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vingtaine  île  francs  de  dëpense;  mais  aussi  le  mode 
do  plantation,  pratiqut^  uniquement  avec  l'araire, 
n'avait  pu  ôtre  que  très  sommaire...  Peu  fortuné, 
il  avait  visé  à  l'économie.  Plus  tard,  sans  qu'il  soit 
riche  encore,  entreprenant  uneceuvre  plus  étendue, 
il  n'aura  plus  de  ces  calculs  et  il  n  y  ménagera  rien. 


1502.  die  13  de  desembre 

l.  nii  ri  in  jnrl  siilimlir/i ,  iirrn  aninirn^sa I  tlf 
plantar  nostre  riiiha  de  liarôosson  a/  f/uos/a/  de  livra 
sobeyrnnn^  huunt  sont  intrados  112  Jornadas  que 
n'oif fiatjat florins  lî),  t/ rosses  (». 

Plus,  /\in  iTiCXrt,  aven  fach  al  tort  di-ldivh  plaît tier 
la  part't,  et  naij  pntjat fJoriiis  \2 

Tkadiction  :  «<  Le  13  de  décembre  l."><)2,  nous 
avons  commencé  à  planternotre  vipne  do  Darhosson. 
à  côté  de  l'aire  supérieure.  Il  y  est  («ntré  i  12  journées 
d'hommes,  pour  los(|uellos  j'ai  payé  dix-neuf  lîorins, 
six  gnjs. 

'«  Déplus,  en  ir)«»r>,  nous  avons  fait  ronstruin*  la 
muraille  qui  enclôt  ladite  plantation  'I  |h>mi  .IIo 
j'ai  encore  payé  douze  florins.  » 

Trento  ot  un  florins  et  demi  (fJ<K)  francs)  étaient 
une  grosse  somme,  eu  égard  à  la  situation  encore 
gênée  de  notre  plan  tour.  A  otjat  uiui  tjranda  dfsitvnsa. 
écrit-il  au  bas  do  son  compte,  et  il  prie  hieu  de  le 
laisser  vivn>  assex,  pour  qu'il  puisse  boire  du  vin  de 
sa    vigno:  hifii  nous  laysse  resrr  t/uf  ftuva  dfl  rin! 

Pour  nous,  que  ressort-il  de  ce  compte,  comme 
liane  d'appréciation  sur  la  condition  du  travailleur 
des  champs?  (^ue  le  salaire  det<  hommes  loués  par 
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Jaumc  Deydier  fut  de  deux  gros  et  un  deaier. 
Ailleurs,  notant  des  journées  isolées,  il  nianjuedeux 
gros.  Il  s'agit  donc  de  savoir  quelle  était  à  celte 
date  la  valeur  du  gros  d'urgent.  Nous  disons  «  àcetto 
date  »),  car.  en  telle  matière,  il  est  d'une  importance 
extrônie  de  distinguer  les  époques,  comme  on  va  eu 
juger. 

Le  2n  mars  li'.W.  à  Toulon,  est  faite  une  criée 
publique  par  laquelle  il  est  défendu  aux  paysans 
de  demander  plus  de  deux  gros,  par  journée  em- 
ployée à  hécher  la  terre'.  En  apparence,  leur  paye 
aurait  été  la  même  à  soixanlc-dix  ans  de  distance  ; 
en  réalité,  il  n'en  est  rien.  Les  deux  gros,  auxquels 
nous  venons  de  voir  tarifés  les  paysans  toulonnais, 
représentaient  à  ce  moment  7  ïr.  50*'.  Salaire 
énorme  sans  doute,  mais  tout  de  circonstance  et 
tenant  à  un  état  de  dépopulation.  Un  peut  en  dire 
ce  qu'à  un  point  de  vue  général  observe  sur  ce  sujet 
M.  d'Avenel:  «  Les  causes  qui  favorisaient  al(>rs  le 
travailleur  rural  sont  analogues  à  celles  qui  faisaient 
payer,  il  y  a  trente  ans,  un  manœuvre  du  Far-West 
i<?  et  15  francs  par  jour.  »  Mais,  depuis  1  t'.i:^,  combien 
l'état  économique,  et,  avec  lui,  l'état  monétaire, 
n'ont-ils  pas  changé  !  A  la  (in  du  xv"  siècle,  en 
même  temps  que  les  bras  afiluant  du  dehors  sur  ce 
littoral  y  détermineront  une  baisse  dans  le  prix 
de  la  main-d'œuvre,  le  gros  y  subira  une  dépré- 
ciation t<>ujours  croissante;  de  '.i  fr.  75  où  nous 
le  trouvions  au  début,  il  Unira  par  tomber  à 
1    fr.  ()5;    en   sorte    ([ue    le   salaire   se  réduira    de 

•  Inventaiit  des  Archives  communales  de  Toulon,  l.  Il,  p.  33.  , 
"  I>e  florin  d'alors  ayant  pour  équivalent  45  Trancs  d'dujuunriiiii, 

c'est  bien  à  ce  chiffre  de  1  fr.  ."iO  que  doit  être  évaluée  sa  sixièuK- 

partie,  représentée  par  les  deux  gros. 
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plus  de  la  inoitit^.  On  ne  saurait  cepen<lanl  l'éva- 
luer à  moins  de  3  fr.  3U.  Nous  cherchions  une  base 
d'appréciation  sur  la  condition  du  travailleur  des 
champs,  à  l'époque  objet  de  nos  études.  La  voilà, 
et  il  en  ic-^-oi  t  »|ir«'ll«'  Iciir  élail  tMicore  très  favo- 
rable'. 

Les  plantation^  «le  vi^nt's  de  Darbosson  nous 
amèuent  à  mentionner  un  autre  genre  decontrat,  qui 
achève  de  caractériser,  dans  cette  époque  de  rcnais- 
'Mur  les  campa^^nes,  une  ère  d»' défrichements 
•rre  avait  infiniment  muins  d<'  valeur  que  le 
travail  humain  dépensé  à  la  féconder.  Nous  y  sommes 
reportées  à  dix  siècles  en  arrière,  au  temps  des  inva- 
sion>  barl)ares.  Lntre  les  envahisseurs  (iermains  et 
les  populations  du  pays  dont  les  terres  étaient  oc- 
cupées par  eux,  s'établit,  sous  Ir  nom  doconi/jinn/um 
ou  de  mediuin  jjlan/utu,  un  mode  de  tenure  ((ni 
devait  se  perpétuer  pendant  tout  le  moyen  âge.  Dans 


...  .........  .,1...    >--^ucoUp  «Ir  r-" '    ^  '     ■  -.-••.tr» 

il  m-    !•  •  '■•«.    au    BU,  :<i 

ïculcuiiii;    , ^»)rter  À  lii  , ^.. ....  «.     ...  ^.o, 

pour  U  Pruveoce,  ce  i|ui  y  eut  dit  de  la  seconde  inoilié,  pour   la 
Kran<«' 

«    '  'l'avait  ^té,  mi  moyen  kge,  aussi 

éle\>  !ii   tv  siècle  :  jamais,  dans  les 

temps  <|ui  vont  suivre  i  «  chiffreii  t^quivalents.  Dés 

II'   p'k'ii'-    lit'    l.oiii»    Xtl  dépt-d*.- -    <lii    iimlrtain-. 


<|Ui  ^  m  u«j  K-Mt'i*!  p'tt*    • 

•«Ml-  ■\-n  IX  ••«  I  fr.  '•'.  k  I 


«  I  lus  propriétairct  fonciers 

vit    aiiiti    \;i  'v  tandis  que  le 

kr*  siècle,  uit  t  rieo,  avait  été 
l'ère  la  plus  avsni  <. 
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le  bail  d'un  fonds  stérile,  le  preneur  s'obligeait  à 
le  mettre  en  culture,  à  la  charge  d'en  délivrer  la 
moitié  au  bailleur,  après  un  temps  déterminé  qui 
d'ordinaire  était  de  cinq  à  six  ans  ;  l'autre  moitié  lui 
demeurait  acquise,  et  il  pouvait  en  disposer,  sauf, 
en  cas  de  vente,  un  droit  de  préférence  pour  le 
bailleur  qui  le  paierait  à  un  juste  prix. 

«  Cette  tenure  devint  dun  usage  fréquent  dans  le 
Dauphiné  et  les  Alpes,  dit  l'historien  des  Alpes 
Hrian(;onnaises,  surtout  après  l'expulsion  desSiirra- 
sins,  pendant  l'occupaliou  desquels  beaucoup  de 
terres  étaient  retombées  en  friche'.  »  Il  en  fut  de 
même  dans  les  campagnes  de  la  Provence,  au 
xr  siècle-.  Mais  eussions-nous  pu  nous  attendre  à  y 
trouver  assez  souvent  de  semblables  contrats,  au 
xv"  siècle,- et  jusque  dans  le  xvi'  f  Ils  nous  y  sont 
révélés  par  des  actes  de  notaires,  où  nous  les  voyons 
prati(jués  pour  des  terres  qualiliéesd>/7'w/«  (terres 
hermes,  à  l'état  sauvage),  que  des  gens  de  conditions 
très  diverses,  plus  riches  en  ce  genre  de  propriétés 
qu'en  argent,  partageaient  par  moitié  avec  des 
paysans  planteurs. 


IV 

Pourquoi  nous  sommes-nous  quelque  peu  étendu 

'  A.  FAUCHÉ-pRUNKtu:,  Etaai  sur  len  anciennes  inslilulions  de» 
Alpes  Briançonnaisea  (185C),  l.  I.  p.  610.  —  Du  Cange,  dans  son 
Glossaire,  au  mot  Complanlum,  a  donné  plusieurs  de  ces  chartes 
du  X*  siècle,  concernant  les  églises  de  Grenoble,  Vienne,  Brives 
Nevers,  etc.. 

2  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Sainl-Victor  de  Marseille,  charte  105 
de  l'année  1056  \,i.  l,  p.  231);  —  charte  6»5  de  l'année  1050  (t.  Il, 
p.  38). 


ET   BON    HISTOIRE  435 

sur  celle  pelile  histoire  d'agglomi^ration,  on  pour- 
rait {>res(|uo  (liro   de  .«   coajfulation   »>  parcellaire? 

C'esl  qu  elle  nous  rsl  en  raccourci  le  type  «le  la 
niultiUuie  de  celles  qui,  dans  le  cours  des  trois 
derniers  siècles,  devaient  sur  le  sol  proven^'al 
s'effecluer  (le  la  nit^nie  façon.  On  voit  là,  prise  à 
son  point  de  dc'^parl,  dès  la  fin  du  moyen  âge, 
l'éclosion  (lu  mouvement  par  lequel  se  constituera 
une  moyenne  propriété  mieux  assise,  après  avoir 
été  formée  des  débris  incohérents  de  censives  indé- 
finiment morcelées.  Par  des  procédés  analogues 
s'implanteront  de  mieux  en  mieux,  dans  des  té- 
nements  devenus  consistants,  des  familles  pour 
la  plupart  modestes,  mais  pourvues  de  fortes 
énergies  morales,  lesquelles  lieront  leur  avenir  à 
l'accroisseraenl  comme  à  la  conservation  de  do- 
maini>s.  rendus  par  les  testaments  héréditaires 
<lans  leur  «iescentlance.  Aucune  similitude  entre 
eux  et  ceux-  du  nord  de  la  France,  avec  leurs  cen- 
taines d'arpents  de  terre,  hn  Prov(«nce,  au  lieu 
d'être  des  cliAleaux,  ce  seront  des  hastides,  de 
simples  hastides,  de  grandeur  très  inégale,  attes- 
tant le  laheur  el  les  vertus  employés  à  les  créer. 

(les  familles,  leurs  Livres  de  raison  nous  les  ont 
révélées  el  nous  avons  essayé  tie  les  décrire  ail- 
leurs, dans  l'épanouissement  des  forces  vives  qui 
étaient  en  elles'.  Déjà,  nous  avons  dit  par  quel 
travail  continu  d'épargne,  en  même  temps  qu'elles 
consolidaient  les  hases  de  leur  existence,  beaucoup 
s'élevèrent  à  de  hautes  situations.  A  celles-là  sur- 
tout était  réservé  le  privilège  de  pouvoir  se  perpé- 
liipf    |iiv(jn'i"i    nos  jour-     ■•«ifimi.-   lu.ij^  <>ii  >^omnies 

'  Leê  f^amttU*  tt  ta  Société  «n  fmn  atutton. 
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témoin  pour  un  bon  nombre,  lorsque,  tant  d'autres, 
en  apparence  plus  fortunées,  disparaissaient. 

Au  sii^'cie  dernier  encore,  des  pères  faisaient  de 
cette  économie  et  stabilité  foncière  l'objet  d'ins- 
tructions spéciales,  adressées  à  leurs  enfants. 

/iirn  nrsf  tnuins  avaii/nf/pujr  à  un  pèrr  tlv  [(intille^ 
écrivait  l'un  d'eux,  que  (Cnroir  des  terres  (lètachêes 
les  unes  des  autres...  En  définitive^  et  toute  déduc- 
tion faite.,  les  revenus  en  sont  fort  modiques. 

Si  vous  avez  de  l'argent,  mieux  vaut  femplot/er  à 
rachat  de  quelque  bastide. 

Quand  on  a  beaucoup  de  bien  un  peu  partout.,  on 
est  sans  cesse  dans  la  peine.  Pour  les  faire  cultiver^ 
il  faut  recourir  à  des  paysans,  ce  qui  n'est  pas  tou- 
jours facile,  et  ces  pai/sans  lassent  énornuhnent  le 
propriétaire  par  leur  peu  de  raison  et  de  discrétion. 

Il  est  très  préférable  (Favoir  une  bonne  propriété 
et  d'en  avoir  bien  soin.  Vous  vivrez  plus  contents  et 
vous  avancerez  mieux  vos  affaires.  Ce  que  je  vous  dis 
est  fondé  sur  ma  propre  expérience,  et  sur  celle  que 
j'ai  faite  à  Aups.  Ceux  qui  y  possèdent  le  plus  de 
biens  détachés  sont  ceux  qui  prospèrent  le  moins  *. 

Et  ce  n'est  pas  uniquement  dans  la  petite  no- 
blesse et  la  bourgeoisie  rurale,  chez  les  paysans- 
ménagers,  que  se  produira  et  se  poursuivra  ce 
travail,  à  la  fois  d'épargne  et  de  consolidation  fon- 
cière. Malgré  l'état  de  décrépitude  où  tomberont 
des  liefs,  ne  gardant  plus  de  leur  suprématie  que 
([uelques  droits   fiscaux  et   des   privilèges  honori- 

'  Livre  de  raison  d'André  CInppier.  docteur-médecin  de  la  petite 
ville  de  Moustiers  (Basses-Alpes).  N<»us  en  avuns  donné  le  char-' 
mant  préambule  en  vers  dans  notre  Livre  de  Famille  (Tours, 
Alfred  Marne,  1879J. 
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fiquP9,  on  verra  cependant  certains  d'entre  eux, 
quoique  dans  de  moindres  proportions,  se  refaire 
de  m^nie  ;  et  ils  le  devront  encore  à  des  familles 
profondt^ment  pénétr<^e9  des  vieilles  mœurs. 

Parmi  eux.  nommons-en  un  <jui  servira  d'exemple. 
Il  pourrait  fournir  le  sujet  d'une  monoj.Maphie  des 
plus  attachantes;  notons-en  les  traits  essentiels. 

(^'tte  petite  seij:neurie,  imm^'morialement  appe- 
lée Lincel,  appartenait  à  une  région  des  Basses- 
Alpes  féconde  en  souvenirs.  I^,  dans  un  chftteau 
haut  perché,  commandant  aux  plaines  environ- 
nantes, fut,  dès  le  xi'  siècle,  le  herceau  de  la 
noble  famille  de  ce  nom,  une  des  plus  ancienne- 
ment connues  de  la  Provence  du  moyen  âge,  et 
qui  eût  mérité  de  lui  survivre  '.  Mais  voilà  que, 
sur  la  lin  du  xvi*  siècle,  elle  tombe  en  déconfiture, 
que  de  nombreux  créanciers  viennent  s'en  partaj^er 
les  dépouilles;  et  alors,  c'est  tout  un  dépècement 
du  lief.  Jus(|u'oii  n'y  sera-t-il  pas  poussé  !  Nous  y 
trouvons  des  divisions,  des  subdivisions,  en  ving- 
tièmes, en  trentièmes,  en  quarante-huitièmes  ! 
Pauvres  épaves  d'un  triste  naufrap'.  non  moins 
pauvres  coseigiieurs  dont  plusieurs  finissent  par 
fttre  réduits  à  une  condition  misérable.  Un  d'eux 
fait  exception  :  c'est  un  avocat  d'.Xix,  fils  tl'un  con- 
si'iller  au  Parlement.  Antoine  de  Croze  a  le  désa- 
grément d'être  le  créancier  d'un  de  ces  cosei- 
gneiirs.  lequel,  p*--  i  d'un  quarante-huitième, 

est  impuissant  à   i         :. mire,   et.    pour  se    payer, 
force  lui  a  été  de  se  colloqucr  sur  sa  part  du  fief, 

'  tJneel  ti  Sainl-Marlin  em  IS8(.  pnr  L.  de  B«riur-P<^niMit.  — 

Satire  inédile  sur    le  muet  de   I.  Vf   /«a  maniêcrita   dt 

l'eirrtc,  par  M.  Ph.  TatniM>y  de  lwi<  rretpundAtil   de  l'Ins- 
Utut  (I8M;. 
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si  modique  qu'elle  soit.  Ceci  se  passe  en  1625;  à 
cette  (laie  m^nie,  commencera  la  plus  laborieuse 
et  (liflicile  des  entreprises  pour  notre  avocat  d'Aix, 
en  portant  bien  le  titre,  mais  avant  tout  homme 
des  champs.  Ne  voilà-t-il  pas  qu'il  se  met  en  UHc 
de  refaire,  lambeau  par  lambeau,  parcelle  par  par- 
celle, le  vieux  fief  de  Lincel,  d'y  ajouter  mc^me!  Et 
cette  entreprise  l'occupera  près  d'une  quarantaine 
d'ann(^es  durant  ;  il  y  dépensera  avec  toutes  ses  res- 
sources la  meilleure  partie  de  sa  vie.  Constructions 
ruinées,  terres  ravinées  et  redevenues  incultes,  que 
n'aura-l-il  pas  à  relever  et  à  réparer  !  Dans  l'exé- 
cution de  son  œuvre,  il  tiendra  un  livre  de  comptes, 
en  tête  ducjuel  seront  inscrits  ces  mots  :  Ce  Livrfi 
est  e.ssenfiel.  Il  aura  pour  collaborateur  des  plus 
actifs  son  fils  Marc-Antoine,  qui  prendra  en  même 
temps  une  place  honorable  dans  la  Cour  <!e^ 
Comptes. 

Puis,  lorsque  l'œuvre  de  reconstitution  aura  «'lé 
pour  une  bonne  part  accomplie,  confiant  à  ce  der- 
nier son  achèvement,  par  son  testament  du  l"  fé- 
vrier 1061,  il  lui  fera  une  loi  t/r  hp  ririi  alh'in'r 
ni  (lirjsrr,  sous  aucun  prf'/f'.//f\  hion  (jup  farorahlp, 
voulant  Pt  désirant  que  les  dites  maison  pt  spi- 
yneurip  soipnt  consprrpps  dans  la  fainillp,  autant 
qu'il  plaira  à  Dieu  dp  la  consprrer  pllp-nu-niP. 

Or,  si  bien  observées  seront  les  volontés  der- 
nières d'Antoine  de  Croze  que,  de  lon^rues  années 
après,  le  \\  mars  1743,  Joseph-Alexis,  son  petit-lils, 
testant  à  son  tour,  en  fera  l'objet  d'une  clause  non 
moins  impérative  :  Jp  vpur  qup  la  fprre  de  Lincpl  ne 
soit  Januiis  divisée  ' . 

*  Documents  communiqués  par  M.  le  vicomte  de  Gardanc. 
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Puis,  lorsque,  la  Hévoliilion  ayant  éclaté,  les 
droits  lie  fief  attachas  à  la  terre  de  Lincel  auront 
été  emportés  dans  la  tempête,  cette  terre  des  aïeux 
ne  restera  pas  moins  ré^ic  par  la  loi  de  transmis- 
sion qu'ils  lui  ont  donnée.  Et  c'est  ainsi  <|u'encf)re 
aujourd'iiui,  incorporée  à  un<*  branche  téniinine  de 
la  famille,  elle  y  demeure  la  sensible  image  de  son 
esprit  de  tradition  et  de  progrès. 


(JliAPlTRE  IV 

UNE   BASTIDE  PROVENÇALE  DU    XV*    SIÈCLE 
ET    SON    HISTOIRE 

{Suite} 


SoMMAiRB.  —  En  dehors  des  villages  et  bourgs  fortifiés,  les  cam- 
pagnes au  moyen  âge  généralement  vides  d'habitants.  —  Châ- 
teaux qui  s'élèvent  aux  environs  de  Paris  après  la  guerre  de 
Cent  Ans.  —  L'ère  des  bastides  s'ouvrant  en  Pro%'ence  à  cette 

■  époque.  — Jaunie  Deydier  édifiant  la  sienne  dans  son  Darbosson 
&  Ollioules.  —  Un  des  seigneurs  du  pays,  Guiran  de  Simiane,  se 
faisant  ju>;e  pour  lui  d'une  question  de  chemin.  —  Ferdinand  le 
Ciitholique  et  son  Armada  passant  à  Toulon  en  1506.  —  Défiance 
des  Provençaux.  —  Le  Darbosson  de  Jaume  Deydier  servant  de 
belvédère  aux  dames  de  Vintimille  et  de  Simiane.  —  En  1513, 
Jaume  y  mariant  sa  fille  Maryola.  —  En  l.'j'ii,  constatant  dans 
son  Livre  de  raison  que  la  création  de  son  don)aine  lui  a  valu 
le  doublement  du  capital  employé  à  le  former.  —  Peu  après, 
réglant  sa  succession.  —  Que  devint  Darbosson  par  la  suite?  — 
Sort  fait  à  Catherine  Marin  par  Jaume  Dcydior.  —  Les  femmes 
de  cette  époque  dans  la  vie  des  champs. 


Lorsqu'on  interroge  les  documents  que  le  moyen 
âge  provençal  nous  a  laissés  sur  l'état  de  la  pro- 
priété, et  qu'à  leur  aide  on  essaie  de  se  représenter 
l'aspect  des  aimpagnes  à  ces  lointaines  époques,  on. 
est  frappé  de  les  voir  presque  absolument  vides 
d'habitants,  généralement  désertes.  En   dehors  des 
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villages  et  de  leurs  remparts,  h  l'abri  desquels  se 
Sont  ajrglomérées  les  populations,  eu  très  petit 
nombre  y  apparaissent  les  exploitations  rurales 
ayant  des  bâtiments  de  ferme;  et  la  plupart  de 
V  que  les  notaires  relatent  dans  leurs  actes 
s  -  'lit  décrits  comme  munis  d'ouvrages  de  défense. 
Nous  avons  déjà  si^çnalé  des  spécimens  de  ces 
vieilles  constructions  comme  étant  encore  debout 
à  Ullioules.  Avec  les  tours  dont  était  flanquée  leur 
porte  d'entrée,  elles  étaient  des  lieux  de  refuge 
oi'i  les  populations  garantissaient  leurs  troupeaux 
contre  les  descentes  et  les  razzias  des  corsaires. 

Il  en  était  de  même  partout,  en  des  temps  où 
manquait  la  sécurité  ;  et  c'est  ce  que  M.  Claudio 
Jannet  a  observé  comme  chose  générale  dans  ses 
recherches  économiques. 

•'  Au  XI*  siècle,  les  demeures  n'étaient  pas  dissé- 
minées dans  les  campagnes  comme  aujourd'hui; 
elles  étaient  groupées,  formant  des  villages  très 
nombreux,  entourés  de  murailles  et  de  fossés.  Otte 
organisation  défensive  avait  été  adoptée  à  la  suite 
des  invasions  des  Barbares,  et  elle  fut  maintenue 
jusqu'à  la  tin  du  moyen  âge.  (^e  ne  fut  i|u'aprés  la 
guerre  de  Cent  Ans.  qui  avait  rasé  la  plupart  des 
eiMitres  d'habitation,  détruit  toutes  les  enceintes  for- 
tiUées,  ruiné  le  pays,  que  les  habitants  élevèrent 
des  maisons  isolées  sur  leurs  terres.  C'est  à  partir 
de  ce  morni'iit  <|ue  les  bourgs  et  b's  villages  furent 
moins  nombreux  et  virent  leur  intluence  décroître  '.  »» 

Encore  au  milieu  du  xv*  siècle,  en  Provence,  rares 
apparaissent,  dans  les  livres  terriers  et  les  cada.stres. 


'  Cuii'Mo  J*x!ntT.  I^J  grande»  épotfueê  d*  rhitloir*  économUftit, 
etc..  p.  SIS. 
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les  l(^nenu*nls  ruraux  rorinanl  dos  propriétés  hftties, 
terni'  hastitu'.  Seuls  les  iiaititenl  des  fermiers  ou 
métayers;  mais  leurs  j)ropriélaires,  soit  inddes,  soit 
bourgeois,  n'y  résident  pas.  La  plupart  nV  paraissent 
que  de  loin  en  loin,  se  hornanl  à  y  garder  un  pied- 
à-terre,  se  réservant  parfois  la  faculté  d'y  prendre  à 
leur  usage  ce  dont  leur  famille  aurait  besoin  |)our 
se  loger  en  temps  de  |)este  '. 

Mais,  bientôt,  cei  étal  de  choses  commencera  à 
changer.  (]e  n'est  pas  en  vain  que  le  roi  llené  a 
donné  à  ses  sujets  l'exemple  d'une  vie  champêtre 
menée  avec  amour  dans  ses  bastides,  qu'il  l'a  célé- 
brée et  chantée  même  en  poète. 

Le  vieux  monarque  répétant  à  ses  visiteurs  (ju'il 
la  mettait  au-dessus  de  toutes  les  autres  «  comme  la 
plus  seure  façon  et  manière  de  vivre  '),a  fait  école  ; 
et,  par  ce  que  nous  avons  vu  du  rôle  des  plus  actifs 
joué  par  les  seigneurs  de  fiefs,  sur  la  lin  du  siècle, 
dans  le  repeuplement  et  la  renaissance  des  cam- 
pagnes, nous  avons  pu  juger  de  l'impulsion  qui 
avait  été  donnée  aux  esprits. 

Arrive  le  moment  où  cette  impulsion  devient 
générale.  Les  chroniques  du  temps,  pour  le  nord  de 
la  France,  nous  disent  la  fièvre  de  constructions  qui 
s'empara  d'une  riche  hourgecusie,  jalouse  (l'asseoir 
sur  la  propriété  une  prédominance  déjà  acquise, 
soit  dans  les  charges  publiques,  soit  dans  le  com- 
merce ou  l'induslrie.  Aux  alentours  de  Paris,  dans 
la  vallée  de  la  Marne,  s'élèvent  de  nouveaux  et 
nombreux  châteaux.  Dépouillés  de  l'appareil  mili- 
taire de  l'ancienne  noblesse  d'épée,  mais  pourvus 

'  «  El  casu  qui)  venijuesse  temps  de  mortalital,  est-il  dit  dans  un 
de  ces  baux  de  fermage,  que  lodich  (le  propriétaire)pt/e«ca  prendre 
»o  que  ly  béton  sarie  per  aonmeynage...  » 
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(le  tout  le  nécessaire  pour  leur  Jéfeiise,  ils  onl  de 
plus  les  ajjn'^inenls  qui  font  rechercher  le  séjour 
des  champs.  lA,  le  mouvement  qui  tendît  la  cons- 
titution de  grands  domaines,  en  a  entraîné  un 
autre  pour  leur  dcmner  des  hahitations  en  rapport 
avec  leur  importance.  »  Le  chancelier  du  Pral,  dit 
un  historien  de  l'agriculture  «lans  Seine-et-Marne, 
construisit,  en  l.Vin,  U»  chiUeau  de  Nanlouillet,  au- 
jouni'hui  converti  en  ferme,  et  dont  nous  pouvons 
admirer  des  restes  magnifiques.  C'est  à  ces  puis- 
sants i«t  opulents  propriétaires  que  nous  sommes 
redevables  «le  nos  grandes  fermes  et  de  hi  création 
de  la  grantic  culture  ' 

Quant  h  la  F'rovenci'.  pays  «!«•  jx'titc  propru'lc.  ilc 
petites  cultures,  où  la  renaissance  des  campagnes  se 
manifestera  par  l'essaimage  à  travers  champs  de 
simples  bastides, nos  lecteurs  trouveront-ils  intérêt 
k  suivre  jusqu'au  bout  l'histoire  «le  notre  Deydier, 
au  moment  où  il  va  entreprendre  la  construction 
de  sîi  maison  rurale  de  Darbosson,  en  lilH»? 

Histoire  qui  risquerait  de  devenir  interminable, 
si.  commi'  l'auteur  de  notn»  Livre  de  raison  y  sem- 
blerait très  disposé,  nous  avions  à  la  lui  entendre 
conter  en  personne  !  Il  n'est  rien  qu'il  ne  voulût, 
ainsi  qu'il  l'a  prati(|ué  déjj\  p(uir  ses  lopins  de  terre, 
nous  détailler  par  le  menu  sur  les  mointires  parties 
de  son  entreprise.  Prix  fait  pour  la  gn>sse  bâtis.sc, 
conclu  le  .')  mars  1  iîH).  avec  un  maître  de  pierre  du 
|>ays,  iHfsin'  fH-i/rifr,  nr)mmé  Jacques  Hos;  indus- 
tries par  lesquelles  il  s'en  est  pnKMiré  les  matériaux, 
puis  tout  ce  qui  concerne  la  charpente  •'.  la  menui- 

I  F.-A.  Dmu.  Butoirt  de  FagricuUurt  dam  le  dépoHemtnt  d« 
*  Ia  journée  du  rbarp«nlier  e«t  pavée  quatre  gros,  «oil  6  f^.  60. 
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série,  la  serrurerie.  De  ses  mains,  il  avait  dressé  le 
plan  (lu  petit  «édifice.  Si  petit  même  est-il,  qu'on 
j)eut  le  qualilier  «le  minuscule.  Avec  ses  iS  pieds 
(6  mètres)  en  longueur  et  ses  24  pieds  (8  mètres)  en 
hauteur  dans  ses  deux  étages  (sans  y  comprendre,  il 
est  vrai,  les  annexes),  ce  n'est,  en  (juelque  sorte, 
qu'une  bastide  à  l'état  embryonnaire;  mais  elle 
réalisera  pour  lui  le  mot  des  anciens  :  jmrva  donius, 
ïtuujna  (juics^  «  petite  maison,  grand  repos  «  ;  et. 
ce  repos,  cette  paix,  il  lui  sera  môme  réservé  de  les 
garder  pour  bien  des  générations. 

(Combien  de  magniliques  résidences  seigneuriales 
élevées,  sinon  à  cette  date,  du  moins  peu  aj)rès, 
allaient,  en  d'autres  contrées,  tomber  sous  le  fer  ou 
sous  le  feu,  dans  les  guerres  de  religion!  FMus  heu- 
reux qu'elles,  le  modeste  Darbosson  d«'  notre  Dey- 
diera  survécu,  et,  encore  aujourd'hui,  on  le  retrouve 
toujours  debout,  vrai  monument  d'archéologie  en 
son  genre. 

Enfin,  la  bastide  est  construite  ;  mais  ce  n'est  pas 
tout;  il  faut  maintenant  lui  chercher  de  l'eau. 
«  Que  tout  cela  [)araît  sec!  écrira  Arthur  Young 
dans  son  journal,  lorsque,  par  de  chaudes  journées 
en  septembre  1789,  il  parcourra  les  campagnes 
toulonnaises.  Grand  Dieu  !  quelle  idée  nous  autres, 
geus  duNord,  nous  faisons-nous,  avant  de  les  avoir 
connus,  d'un  beau  soleil,  d'un  climat  délicieux,  qui 
produisent  les  myrtes,  les  orangers,  les  citronniers, 
les  grenadiers,  les  jasmins  et  les  haies  d'aloès  !  Si 
l'eau  y  manque,  ce  sont  les  plus  grands  déserts  du 
globe'.  »  Trois  siècles  auparavant,  le  créateur  de 
Darbosson  avait  pensé  de  même.  A    défaut  d'une 

'  Arthur  Yocno,  Voyagea  en  France,  t.  I,  pp.  316-322. 
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soiirci»  jaillissant»',  il  s«»  procura  ilu  moins  tiii  puits, 
niai>  à  «pn'l  prix  ?  L»Ml«''tail  en  est  à  recueillir  pour 
son  cachet  de  couleur  locale.  Le  creusement  n'exi- 
gea pas  moins  de  deux  cents  journées  de  travail- 
leurs, Uint  la  roche  se  montra  résistante,  et  il  lui 
coûta  jusqu'à  5<)  florins  [  I  .(XK)  francs).  Le  roi  Ren<^ 
n'avait  pas  dépensé  davantage  en  une  semblable 
entreprise,  dans  sa  bastide  «le  Peyrolles'. 

Il  était  tout  entier  à  ces  travaux,  lorsque,  un  jour, 
une  question  de  chemin  le  jeta  dans  des  transes 
cruelles.  Vn  voisin,  Miquel  Aycart,  ne  venait-il  pas 
de  lui  couper  celui-là  même  par  lequel  il  avait  accès 
à  sa  bastide  !  Kn  pareille  matière,  nous  le  savons, 
les  prud'hommes  estimateurs  avaient  des  pouvoirs 
souverains.  Or,  ils  ne  furent  pas  ses  seuls  vengeurs. 
Un  des  seigneurs  d'Ollioules  voulut  se  joindre  à  eux 
en  personne. 

Monscnhor  de  Casanova,  fisistrnt  m  at/urst  luoc, 
a  rolfjnt  anar  sus  lo  luoc^  et  a  menât  amhe  se  et  en 
uostra  comjKUihia  nionsen  lirrthntnini  liahnn,  *//m- 
tliijue,  monsvn  lo  baifle  Berheyitier,  Hmju  Chabert, 
Jo/ifin  Enfjuilran,  Peyre  Merle,  Bernmnd  Aycart  et 
l'fifrn  iirrnarff.  Af/ui  applicas  a  t'i.st  lo  dehnst,  et, 
ayuda  tonffereiicia  ambe  tots,  voilent  concordar 
lodich  debast,  a  volgut  que  Miquel  Aycart  et  y  eu 
Jfinnie  lieydier,  r<  -i  no^tre  jurnninit  de  tenir 

per  fnch  so  que  elt .  narian.  Aven  jurât ^  sus  sas 

matinas^  que  so  que  ellos  farian  et  conoysserian  sara 
fach.    Et  lo  senhoTy  présent  las  partidas    sobre   lo 

■  «  Aiiilit  Jrhan  Orhe.  \r  \W  Jour  «l'avril  pour  c«»nvertir  i  faire 
le  puya  d^  |>.-vr..ii...  In  um\me  de  50  florini.  •  Compttë  </«  Jtan 
de  V'amU  h ,  tdt  .s'iciie(147K-UTi}.  —  Lrcot  M  L*  Mahcih, 

Le  roi  H*fnr  i|. 
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luoc^aconvf'uguf  t/tic  f/rii  dcvpr  nror  mon  cnmin  prr 
lu  testolifr  tlrldich  ei/ssarl^  là  hout  passava,  disent 
que  yeu  non  fasie  neytin  tort  à  Miguel  Aycart,  et 
(U/tti  son  restas  d'acordi. 

Tkadi  cTiON  :  «  Monseigneur  de  (Jaseneuvc,  étant 
à  (Mlioules,  a  voulu  aller  sur  les  lieux,  et,  me  pre- 
nant avec  lui,  il  a  mené  dans  notre  compagnie 
messire  Uarthéleniv  Uabon,  syndic,  le  havie  lier- 
beguier,  Hugues  Chabert,  Johan  Knguilran,  Pierre 
Merle,  Herniond  Aycart  et  l'ierre  Bernard.  Arrivé 
à  l'endroit  du  litige,  et  après  avoir  pris  connais- 
sance de  l'objet  sur  lequel  il  portait,  en  ayant  con- 
féré avec  tous,  il  a  déclaré  vouloir  arranger  à 
l'amiable  le  dillérend.  11  a  demandé  à  MicjucI  Aycart 
et  à  moi  de  jurer  entre  ses  mains  que  nous  tien- 
drions pour  bien  fait  ce  qui  serait  réglé.  De  suite, 
nous  le  jurâmes  sur  son  livre  de  prières.  Après 
quoi,  les  parties  étant  réunies  sur  les  lieux,  le  sei- 
gneur a  jugé  que  je  devais  avoir  mon  cliemin  sur 
le  fait  de  Teyssart,  là  où  il  était,  disant  qu'il  ne  fai- 
sait nul  tort  à  Miquel  Aycart;  et,  de  cela,  tous 
furent  d'accord.  » 

liien  de  plus  simple  que  ce  petit  fait  d'arbitrage, 
rien  aussi  de  moins  apprêté  que  la  façon  dont  il 
nous  est  rendu.  C'est  un  procès- verbal  dans  toute  sa 
sécheresse,  mais  un  de  ces  procès-verbaux  qui 
donnent  la  vision  vraie  des  choses,  sans  aucune 
recherche  des  effets  à  produire.  Les  scènes  villa- 
geoises d'arbitrage,  telles  (jue  nous  les  avons  vues 
souvent  se  passer  avec  le  concours  du  bailli  sei- 
gneurial, étaient  déjà  assez  expressives  par  elles- 
mêmes.  Rapprochée  d'elles,  celle-ci  où  le  soigneur 
intervient    en    [x'isonne,   que    ne   nous  dit-«dle    en 
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i'lu>;  (luiraii  ii<»  Simiane,  à  (Mlioules,  réglant  sur 
1.  icrraiii  crtle  question  <ie  ciu'inin,  ue  s<*  fait-il 
pa»  prud'homme  lui-m(^me,  dans  la  compagnie  de 
ceux  altitn^h  du  pays? 

On  trouve  au  moyen  âge  des  communes  mettant 
au  nombre  des  libertés  nécessaires  à  leur  bon  ordre 
intérieur  le  droit,  pour  tout  citoyen,  sans  frais  de 
justice,  de  pouvoir  remettre  à  des  amis  communs 
des  deux  parties  le  règlement  des  causes  person- 
nelles ou  réelles  où  le  lise  seigneurial  eût  ou  matière 
à  prolits  '. 

L'intérêt  de  la  scène  qui  vient  de  nous  être  relra- 
c-ée  est  en  ce  que  le  seipneiir,  ou  plutôt  un  des 
seigneurs,  y  apparaît  imposant  de  son  autorité 
l'arbitrage,  et  se  constituant  comme  le  premier  des 
arbitres. 


II 


.l.iiiiiic  Doydier  n'avail  plus  rien  à  désirer  pour 
son  Darbossoii,  sinon  de  pouvoir  lui  donner  ({uelques 
ooibraj.:es. 


■  «  lu  aUtucrunl  et  cnnecaserunl  (fuod  ii«  umnibiu  conlrover* 

iinltbiiB  vrl  rriUibiia 

I .   <lc   jure    p«>ii!iint 

-   tel 

iiric 
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Dîuisli's  promirres  amw^es  du  xviii'siècl»',  en  i721, 
deux  illustres  jurisconsultes  du  Parlement  d'Aix, 
François  de  Corrais  et  Pierre  Saurin,  séparés  l'un 
de  l'autre  par  la  peste  qui  ravageait  la  l*rovence,  et 
voulant  se  créer  une  diversion  aux  sombres  im- 
pressions du  moment,  avaient  engagé  entre  eux  une 
correspondance  qui  nous  est  aujourd'hui  un  trésor 
de  souvenirs  sur  les  anciennes  nueurs  du  jtaiais. 
Hommes  de  tradition  par  excellence,  en  un  siècle  qui 
en  avait  perdu  le  sens,  ils  prenaient  plaisir  à  rappe- 
ler la  simplicité  de  vie  de  leurs  devanciers,  et  eux- 
mêmes  en  étaient  encore  de  vivantes  images.  Héfu- 
gié  dans  sa  bastide  de  Saint-Marc-la-Morée,  le  plus 
jeune  des  «ieux,  Saurin,  s'évertuait  à  distraire  son 
vieil  ami,  enfermé  dans  Aix  où  sévissait  cruellement 
le  lléau,  en  lui  dépeignant,  selon  le  goût  classique 
du  temps,  les  charmes  de  son  séjour  champêtre. 
«<  J'habite  un  petit  angle  de  terre  l'ornu'  par  la  ri- 
vière et  les  rochers,  où  il  y  a,  comme  vous  savez, 
modus  agri  non  ita  tnagnua,  hortus  ubij  et  lecto 
vicinus  jiifjis  aqiue  fons^  et  paubnn  silva;.  C'étaient 
les  quatre  souhaits  d'Horace'.  » 

De  ces  quatre  souhaits,  trois  étaient  satisfaits 
chez  l'heureux  créateur  de  Darbosson.  Avec  le 
domaine  et  le  jardin  qu'il  avait  formés,  il  s'était 
ménagé  un  puits  lui  tenant  lieu  d'eau  jaillissante. 
Le /jnulum  silr.v,  (jui  lui  manquait  encore,  devait 
par  fraction  lui  venir  en  surplus. 

Déjà,  le  27  janvier  1489,  lorsqu'il  allait  mettre  la 
main  à  la  truelle,  nuKjtnfic  stnihor  de  Situiane  lui 
avait  donné  à  cens  un  petit  bosquet  de  pins.   En 


'  Cu.  DB  KiBBii,    L'ancien  Barreau  du  Parlement  Je  Provence, 
p.  87. 


ET    SON    HISTOIRE  449 

1506,  le  25  juin,  c'esl  le  tour  de  Bertrand  de  Mar- 
seille. diKjiM'l  il  reçoit  tout  un  coin  de  forM  domi- 
nant sa  bastide,  et  cela  dans  quelles  conditions! 
Deux  poules  une  fois  payées  et  deux  deniers  de  pres- 
tation annueilr. 

Voilà  donc  la  bastide  de  notre  Deydicr  arrivée  à 
son  parfait  complément.  Klle  ne  lui  sera  pas  une 
vulpaire  maison  de  ferme:  il  y  aura  sa  maison  des 
cbamps.  où  se  récréera  la  famille  et  seront  fiâtes  les 
amis.  Bientôt,  à  la  dat«'  m»''m('  (jne  vient  d'illustrer 
la  conc«»ssion  forestière  de  Bertrand  de  Marseille, 
s'olfre  à  lui  une  occasion  sans  pareille  pour  faire  les 
honneurs  de  son  manoir  aux  dames  du  château 
d'Ollioules. 

Le  6  août  15<J0,  Louis  XII  avait  écrit  aux  consuls 
de  Toulon  que  le  roi  et  la  reine  «l'Kspagne,  se  ren- 
dant h  Naples,  s'arrt^teraient  probablement  dans 
leur  ville,  et  il  les  invitait  à  les  accueillir  comme 
ils  raccueilleraienl  lui-mt^me.  Le  Bal  a  rd  de  Savoie  • 
y  accourait,  de  suite  après,  avec  une  brillante  cour. 

Singulière  ironie  de  la  fortune,  à  l'adresse  spécia- 
lement des  Toulonnais  !  Le  prince,  auquel  étaient 
données  de  telles  marques  publiques  d'uniitié,  n'était 
autre  que   le  successeur  de  ce  terrible  Alphonse 


.      Il«....      k.t.r.l     .U     >».v-..i«       '.in.!     noiKiix-     ii.irri-     qu'il    étnil     (ilfl 
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d'Aragon,  l'auteur  de  l'incendie  de  Marseille  en 
1423,  et  qui  lonfçlemps  sur  ce  littoral  fut  un  «»bjet 
de  terreur.  Avc^c  une  duplicité  dont  les  Français 
avaient  été  les  victimes,  lui  aussi  leur  avait  fait 
subir  en  Italie  un  échec  dont  ils  ne  s'étaient  pas 
relevés.  Kn  vain,  pour  soutenir  la  cause  de  leurs 
comtes,  les  F^rovençaux  y  avaient-ils  livré  combats 
sur  combats  et  épuisé  leurs  ressources.  Naples  leur 
était  à  jamais  perdu.  Or,  Ferdinand  était  un  vain- 
queur avec  lequel  il  fallait  compter.  Veuf  d'Isabelle 
de  Gastille,  il  venait  de  demander  à  Louis  \II  et  il 
en  avait  obtenu  la  main  de  (îermaine  de  Foix,  sa 
nièce.  Il  devait  traverser  Toulon,  en  conduisant  sa 
jeune  épouse  dans  sa  nouvelle  conquête,  et  voilà 
qu'on  lui  ménageait  là  même  les  honneurs  d'une 
entrée  de  souverain  ! 

La  chose  fit  événement  dans  un  pays  qui,  naguère 
encore,  était  dans  un  état  permanent  de  défiance  et 
de  défense  contre  les  entreprises  des  Aragonais  ^  ; 
et  il  n'est  pas  jusiju'à  notre  Livre  de  raison  d'OI- 
lioules  où  ne  se  retrouve  la  trace  de  l'impression 
qu'il  y  produisit. 

La  intrada  del  rvif  de  Spanha  et  de  la  re//nn  sa 
mol/ter. 

L'ail  1506  et  dimecres,  lu  22  del  mes  de  septembre^ 
lie  vespre,  intret  la  reij  de  Spanha  et  la  reijna  sa 
molher,  filhn  del  conte  de  Fot/s.  nmbe  f/randa  ar- 
mada de  fjaleras   et   de   naus  ;  et  .son   injuiUiit  en 


I  Un  Provençal  d(i  temps,  Honoré  de  Valbcllc,  en  faisant  mention 
de  l'évt'-nement  dans  son  journal,  l'accompagne  d'une  réflexion 
qui  traduit  bien  celte  défiance  :  Dieu  vetiiUie  que  dure  meilllor 
que  non  a  couslumul  «  Dieu  veuille  qu'il  se  montre  désormais 
meilleur  que  jusqu'ici  il  n'en  a  eu  coutume!  » 
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Thoion  hoHorablnnen  per  monseiihor  lu  btvftard  de 
Satoyn  et  alfrcs  senhors,  coino  lo  Rei/  noslre  srnAor 
avië  vomanilnt ,  ft  dormit  ung  vg-spr*'  à  Thoion  à 
Cevescat^  r/,  lendenuin  matin  y  s'en  partiron  ambe 
rarmada^  pfr  anar  al  rialme  de  S n pies. 

Tn\DL'i;Tio>  :  •<  Knlréf  «lu  roi  et  tl«'  la  reine  il'E»- 
pa^iie  à  Toulon.  L'an  ITiOti,  un  jour  de  mercredi,  le 
'*:*  du  mois  de  septembre,  lin-nl  leur  entrée  le  roi 
d'tispague  et  la  reine  sa  femme,  lilh*  du  comte  de 
Foix,  avec  une  grande  escadre  de  galères  et  de  na- 
vires. Ils  furent  reçus  à  Toulon,  avec  de  grands 
honneurs,  par  le  bâtard  de  Savoie  et  autres  sei- 
gneurs, ainsi  que  le  roi,  noire  seigneur,  l'avait 
commandé.  Ils  dormirent  la  nuit  suivante  à  l'évô- 
ché,  et,  le  lendemain  matin,  ils  repartirent  avec 
Tescadre  pour  aller  dans  le  royaume  de  Naples.  » 

Il  n*a  fallu  rien  moins  que  le  commandement 
exprt''s  de  Louis  XI l  pour  que  ces  honneurs  fussent 
rendus  par  les  Toulonnais  à  leur  ennemi  héréditaire. 
D'ordinaire,  Tauteur  de  notre  Livre  de  raison  est 
plu^  <ji  '  ■  «'n  fait  de  chronique  locale.  S'il  sort 
cette  I  M-  ses  habitudes,  c'est  qu'en  dehors  tie 

rémolion  causée  par  l'événement  en  lui-même  il 
s'agit  d'un  souvenir  mémorable,  intéressant  son 
manoir  champêtre. 

Et  nos  aven  veser  l'armada  de  nostre  barbosson. 
ambe  las  damas  de  Olioll  et  de  liurlh,  ajoule-t-il. 
Les  dames  d'OlIioules,  que,  dans  d'autres  circons- 
tanciés, des  relations  de  famille  eussent  appelées 
auprès  de   Itené  de  Savoie',  ottt   fii   If  r<iMir  ms^»'/ 

•  na  et  inAmc  cci  lien»  «Ir  faim  'i    ' 

.'(t  jAiivter  ir>Ol.  par  Hem-   >1<-  Vui^ 

L«a««ru,  coiuUm*  d«  VliiUtiuilo>TMui«,  uiutiue  hénlière  de  la 
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bien  placé  pour  n'avoir  pas  voulu  aller  à  Toulon 
faire  fAte  h  la  nouvelle  é|>ouse  de  colui  que  les  Pro- 
vençaux ont  trop  appris  à  redouter.  Mais  elles  ne 
se  sont  pas  refusé  le  plaisir  de  venir,  en  compagnie 
de  notre  Deydier,  voir  l'eseadro  espap;nol««  entrer  et 
évoluer  dans  la  rade  de  Saint-Mandrier.  Sans  doute, 
ce  jour-là,  tout  Ollioules  dut  se  presser  sur  les  hau- 
teurs de  Darbosson,  \us  lo  fps/olirr,  point  unique 
d'où  l'on  pouvait  contempler  le  spectacle'. 

Neuf  années  après  le  passage  de  la  grande  Artimda 
de  Ferdinand  le  Catholique,  autre  événement  dont 
le  manoir  de  notre  Deydier  est  le  théAIre,  celui-ci 
tout  domestique. 

L\in  1513,  et  lo  2i  dcl  inrs  dr  hku/^  m  iiDslrn 
/jfislifla  (/p  l>arbossnn.  fon  encnrtaila  nostra  M/n-f/utn 
de  Atifhoni/  Harles  d'ïeras. 

Enviirtudn  signifie  ici  fiancée  par  cunlial  ;  ur,  ce 
contrat  sera  pour  le  créateur  de  la  bastide  un  vrai 
triomphe,  (^elui-làmômo  que  nous  avons  vu,  en  1475, 
épouser  Catherine  Marin  avec  la  petite,  très  petite 
dot  de  1()U  florins,  dont  il  ne  devait  toucher  la  der- 
nière annuité  qu'en  lilH),  ce  bailli  laboureur  et 
planteur,  devenu  le  plus  heureu.x  des  pères  et  des 
propriétaires,  est  en  situation,  le  24  mai  1513,  de 
promettre   à  sa   Maryotn   f)50  florins.    Incontinent 

branche  des  comtes  de  ce  nom,  qui,  depuis  le  xiii*  siècle,  s'était  per- 
pétuée à  Tende.  Le  nom  de  Lnscaris  élnit  devenu  prédominant, 
cl  ez  celte  branche,  en  suite  de  l'alliance  contractée,  en  i2t;y,  entre 
Guilhcni-Pierrc,  comte  «le  Vinliinille  et  de  Tende,  et  Eudnxie  Las- 
caris,  fille  de  Théodore  II,  empereur  de  Omstantinople.  —  .M"  i»k 
Pamsse-Passis,  Les  Comteti  de  Tende  de  la  Maison  de  Savoie  (1889). 
'  D'après  le  journal  manuscrit  d'Honoré  de  Valbeile,  cité  plus 
haul,  lescadrc  se  composait  de  treize  galères,  de  neuf  autres 
navires  nommés  fusies.  de  vinj^l-quatre  caravelles  et  de  (jnatre* 
brigantins;  elle  portait  quinze  mille  hommes  de  troupe  et  avait 
pour  capitaine  général  Pierre  Navarre. 
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après  le  mariage,  il  paiera  h  Antoine  Barles,  son 
gendre,  un  premier  <i-compte  de  lô<)  llorins,  avec 
engagement  de  se  libérer  pour  les  50J  autres  dans 
le  cours  dr  loi  L 

On  n'a  pas  oublié  le  plus  que  modest»;  trousseau 
de  (iatherine  Marin,  estimé  de  7  à  S  florins,  en 
robes,  toile  de  maison  et  cliemises.  Infiniment 
mieux  pourvue,  Marguerite  sa  lille,  en  outre  de  ses 
vêtements  nuptiaux,  portera  à  son  mari  des  abilla- 
mpiis  /finis.  Unis  et  juiffls  (joyaux),  pour  la  somme 
de  fS  llorins,  1<>  gros  iCnviron  un  millier  de  francs 
d'aujourd'liui  . 

Vax  1513.  l'o'uvre  de  .lauin»;  Ucydier  sera  arrivée 
à  son  terme,  pour  la  constitution  territoriale  du 
domaine.  Mais  que  ne  gagnera-t>elle  pas  encore 
entre  ses  mains,  pour  sa  mise  en  production  !  Il  y 
emploiera  les  dernières  années  de  sa  vie.  Puis, 
quand,  devenu  vieux  et  infirme,  il  sentira  ses  forces 
le  trahir,  dressant  pour  sa  postérité  un  état  récajd- 
tulatif  d«>  ci>  qu'elle  lui  a  coûté,  il  prendra  plaisir  à 
constater  que  son  Darbosson  représente  alors  en 
valeur  presque  le  double  du  capital  dépensé  à  le 
créer. 


ir>21 

l*rr  inr/noria  nh  smrrssnrs  ilr  un  Jaunir  Itrytiter, 
^xprrssttntfn  à  Jarfftips,  tnun  oôrt/ssml  fils. 

Hxi.stfnt  t/pu  Jaumf  de  présent  en  calque  in/ir- 
niitfit,  mj  volgut  retnemorar  tofs  at/uesl  et  despeusns, 
fâchas  permi  en  noslre  a/far  de  Ihirbossnn,  despuri/s 
lo  acomensavien  gîte  noi  y  ttvian  gu'una  petita  pos- 
session, fins  ai  présent. 
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Primo.  —  />ïv  cotnpros  rf  nquests 
ib'Uluh  a/far ^  l't'imialionsvt  luuzimes, 
fins  al  J or l  présent  ir>21,  nos  çuo.sfa.         florins  525 

Itfm,  avrn  despendiit  et  jmgunt  per 
las  edificnlions  ilr  lu  haslitln,  eslahlf 
nou florins  250 

Item,  per  lo  pous  fach  coma  es.  .  .  florins  5U 

Item,  per  Viera  sobeijrana florins  40 

Soma,  tôt  ce  que  nos  quosta  tôt 
nostre  affar  de  Darhosson.,  fins  aquest 
an  1521 florins  8()5 

Nota.  — Aquest  affar,  aras  de  pré- 
sent, val  de  valor  cinq-cens  esms  df 
soleilh  que  ralon florins  1 .5(  K) 

Traduction  :  «  Pour  mémoire  aux  successeurs  do 
moi,  Jaume  Doydier,  et  expressc^ment  à  Jacques, 
mon  obéissant  fils. 

(<  Me  trouvant  présentement  atteint  ({i'  quelques 
infirmités,  j'ai  voulu  relever  et  rappeler  ici  toutes 
les  acquisitions  et  dépenses,  |)ar  moi  fait<'S  dans 
notre  domaine  de  Darhosson,  depuis  !<•  jour  où  j'ai 
commencé  à  agrandir  la  petite  propriété  que  nous 
y  possédions. 

«  Et  d'abord,  les  frais  d'achat  et 
de  réparations,  plus  les  droits  de  lods, 
forment   un   total  de 525  florins 

«  De  plus,  nous  y  avons  dépensé 
pour  la  construction  de  la  bastide  et 
de  l'écurie  neuve 250  florins 

«  De  plus,  pour  le  puits  comme  il 
est 5(J  florins 

«  De  plus,  pour  l'aire  supérieure.  40  florins 

«    En   somme,  la  dépense   faite   à 
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Dailiosson  jiis<|u'à  celle  année  1521 

s'est  élevée  à S65  florins 

Nota.  —  Ce  domaine  actuellement 
vaut  bien  cinq  cents  écus  d*or  au  so- 

l«'il  s<'i» l.r>(^>  florins 

Oui,  vraiment,  .laiimc  h«'y*ii(M' avait  raison  de  se 
montrer  lier  de  son  ceuvre.  11  leùt  été  bien  davan- 
tage s'il  eût  pu  voir  dans  l'avenir  la  légion  d'imi- 
tateurs, qui  nunrheraient  sur  ses  traces  tlans  la  for- 
mation de  petits  domaines  semblables,  et  même  de 
beaucoup  plus  grands.  La  création  du  sien  mar(]ue, 
comnn'  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  dire,  le 
point  de  départ  du  inouv<*menl.  C'est  ce  qui  nous  l'a 
fait  raconter,  en  détail,  comme  caractéristique. 
Deux  siècles  après,  en  172S,  à  Ollioules.  un  état  qui 
fut  drrssé  des  bastides  disséminées  sur  son  terri- 
toire, en  porta  le  nombre  jusqu'à  I^W.  Or,  ce  que 
nous  trouvons  là,  à  rette  date,  s'était  produit  ailleurs, 
sf)uvent  dans  de  tout  autres  proportions.  \  partir 
du  xvi*  siJH;lc,  bien  des  villages,  perchés  sur  des 
hauteurs,  furent  successivement  dés«'rtés,  parfois 
même  en  totalité,  par  leurs  babitaiils  allant  établir 
leurs  foyers  dans  le  fond  des  vallées  ou  dans  les 
plaines,  y  fontlant  des  bastides  (|ui,  par  leur  groupe- 
ment, formèrent  des  hameaux.  Au  soin  de  ces  foyers, 
quelles  bonnes  races  de  paysans-ménagers  ne  de- 
vaient-elles pas  se  coiisliliier.  dans  des  conditions 
m(»rales  que  ne  leur  eussent  pas  données  des  villages, 
aiix(|nels  la  perle  de  leurs  vieilles  nneurs  allait 
enlever  beaucoup  de  leurs  anciens  caractères  ! 

C'est  tout  un  cAté  de  l'histoire  des  classes  rurales 
qui  demandait  à  être  mis  en  lumière. 
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III 


Regrettons  de  n'avoir  pas  la  suite  de  cette  histoire 
niralo,  en  co  qui  concerne  le  coin  do  terro,  dont 
l'auteur  do  notre  Livre  de  raison  vient  de  nous  faire 
tout  un  champ  d'exploration.  Il  eût  été  si  intéres- 
sant de  savoir  (juohjuo  pou  d'ollo  dans  ses  rapports 
avec  l'histoire  do  la  famille  do  son  créateur,  de  dé- 
mêler, à  travers  la  nuit  des  temps,  dans  quelles  con- 
ditions lo  Darhosson  d'il  y  a  quatre  siècles  s'est 
conservé  jusqu'à  nos  jours  tel  qu'il  fut  jadis  ! 

La  bastide  qu'en  li9(), dans  ce  site  charmant,  édi- 
fia notre  Doydior,  est  encore  debout,  disions-nous. 
Tout  en  étant  la  doyenne  d'âge,  entre  la  multitude 
de  celles  dont  se  sont  peuplés  et  parés  les  coteaux 
d'Ollioules.  elle  n'a  pas  trop  vieilli  ;  et,  sous  le  nom 
de  Ffimc  des  P(ii//ilfrs,  (ju'ello  a  emprunté  à  sa 
décoration  nouvelle,  à  deux  palmiers  plantés  à 
l'entrée,  et  portant  haut  leurs  fûts  avec  leurs 
palmes,  elle  fait  plus  que  jamais  bonne  figure  dans 
le  paysage. 

Mais  voilà  qu'à  son  sujet  se  pose  un  problème 
difficile  à  résoudre.  Précieuse  était-ello  à  la  famille 
de  celui  qui  en  fil  l'œuvre  de  sa  vie  d'agriculteur  ; 
et  cependant  il  est  certain  qu'à  une  date  restée 
inconnue  elle  en  sortit,  que  des  Ueydior  elle  passa 
dans  une  famille  Marin,  que  des  Marin  la  possé-^ 
daient  encore  il  y  a  moins  d'un  siècle,  et  que  de  là 
lui  vint  le  nom  de  ia  Marine.  Curieuse  et  piquante 
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serait  la  ronconlre,  s'il  y  avait  lieu  tle  ponser  que 
ce»  Marin,  les  nouveaux  pr^>pri«^iaires  de  Darbosson, 
(étaient  les  descendants  mêmes  de  ceux  du  xv*  siècle, 
dont  nous  avons  vu  rin''rilaf;e.  mis  en  lambeaux, 
former  la  meilleure  partir  du  domaine  rn''('  |)ar  !«« 
héros  de  nos  r(^cits. 

Les  areh<^ologues  se  sont  plus  d'une  fois  livrés  à 
des  disscrtalions  sans  fin  pour  des  objets  ne  valant 
pas  celui-là  peut-t^ire.  Ici,  ne  voulant  pas  nous  lais- 
ser entraîner  hors  des  borni's,  mais  traitant  la  petite 
bastide  «lu  xv*  siècle  à  r('*gal  d  un  monument  d'an- 
tiquiti^.  il  nous  suffira  d'exposer  les  faits  qui 
peuvent  jeter  sur  la  question  quebjue  lumière. 

C'est  de  l'arclu'ologie  rurale  et  sociale;  elle  nous 
fournird  l'occasion  de  relever  encore  certains  côtés 
des  mcpurs. 

Lorsque,  en  1521,  dans  les  dernières  pages  de  son 
Livre,  Jaume  lieydier  inscrivait  son  mémoire  rela- 
tif à  son  «euvre  de  Darbosson,  l'adressant  h  ses 
successeurs  comme  chose  essentielle,  il  y  parlait  et 
agissait  en  homme  qui  se  sent  près  de  sa  fin  ;  et 
effectivement,  bientôt  après,  par  un  acte  solennel 
de  donation  à  cause  de  mort,  il  |)rocédait  au  règle- 
ment de  son  héritage. 

Kn  tète  de  l'acte,  le  donateur  nous  est  représenté 
comme  étant  s«'ptuagénaire  et  au  delà,  septimyena- 
riits  et  ullra,  et,  dans  l'impuissance  où  il  se  sent  de 
continuer  sa  vie  de  labeur,  n'ayant  plus  qu'une 
pensée,  qu'une  aspiration,  celle  de  voir  ses  fils 
prendre  sa  place,  de  leur  tlélaisser  la  gestion  du 
patrimoine,  de  remettre  entre  leurs  mains  «<  la  pro- 
longation de  s(>s  jours,  la  conservation  de  sa  vieil- 
lesse »»  :  yM//i  in  iiiis,  disait-il,  xnwctux  mea  conser- 
vabitur. 
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En  quel  Haï  laissait-il  sa  famille  ?  Et  des  huit 
enfants  que  lui  avait  donnés  Calherine  Marin,  corn- 
bion  en  comptait-il  encore  aiitoiir  de  lui  ? 

Seuls,  trois  lils  et  une  lille  avaient  survécu.  Nous 
venons  d'assister  au  mariage  de  celle-ci,  do  Margue- 
rite, et  à  la  constitution  de  sa  dot,  qui  la  mit  en 
ménage  avec  65<J  ilorins.  L'aîné  des  fils,  Pierre, 
naguère  fait  prêtre,  n'avait  besoin  que  d'être  doté 
en  argent,  ou.  selon  le  terme  consacré  de  l'époque, 
attitré  comme  tel  ;  et  déjà,  à  cet  effet,  il  avait  reçu 
donation  d'une  somme,  à  peu  près  égale  à  celle  de 
sa  sœur  (6<H)  Ilorins^,  Entre  les  deux  autres  devait 
se  faire  le  règlement  du  patrimoine  familial.  Le  pre- 
mier, .lacques,  depuis  15<J(î,  s'était  marié  à  Ollioules; 
le  second.  Honorât,  en  cadet  qui  s'industrie,  était 
allé  chen-her  temme  à  Sommières,  al  Itioc  de  So- 
meijro  en  LenguedoCy  et  il  l'y  avait  trouvée  en  la 
personne  d'une  riche  veuve  qui  lui  avait  porté 
9<M)  Ilorins  de  dot. 

Auquel  des  deux  aurait-on  pensé  que  devait 
échoir  le  Darbosson,  objet  de  toutes  les  solliri- 
tudes  paternelles  ?  Jaume  Deydier  ne  semblait-il 
pas  avoir  très  clairement  désigné  Jacques,  dans  1«' 
mémoire  de  1521.  où  il  faisait  de  lui  le  plus  bel 
éloge,  en  l'appelant  son  très  obei/sspnt  filh  ? 

Eh  bien  !  non  :  Jaccjues  aura  en  partage  les  biens 
de  Toulon,  et  cela  par  une  sorte  de  privilège  y\'i\\- 
nesse  '.  Nous  prions  ici  nos  lecteurs  de  se  reporter  à 

■  En  cet  circonstances  solennelles,  Jaume  fit  pour  son  filsnlné 
ce  que  le  testament  paternel  avait  fait,  quarante  années  aupara- 
vant, pour  lui-même  (Voy.  ci-dessus,  pp.  158-160).  Il  le  plaça  avec 
SCS  enfants,  en  quelque  sorte,  sous  la  tutelle  morale  d'un  oncle 
prêtre;  et  cet  oncle  était  le  môme  personnage  que.  sous  le  nom'de 
Johannct.  lorsqu'il  n'était  qu'un  jt-une  écolier.  Johan  Deydier,  par 
son  testament  du  18  mars  1477.  avait  demandé  a.  Jaume  d'aider  de 
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ce  qu<».  au  d«M)iit  «le  ces  t^tudes,  nous  disions  de  la 
transplantation  des  Deydier  à  Toulon  par  le  fait  du 
mariage  do  <JeofTroy  avec  Madeleine  de  la  Mer,  la 
riche  iH^rilii^re,  en  1.'^)'^  '.  De  villageoise  qu'elle  avait 
élé  jusi|ue-là,  elle  était  devenue  citadine,  et  nous 
«avons  quel  prix  s'attachait  alors  à  cette  qualité, 
quelle  ambition  y  poussait  la  bourgeoisie  des  cam- 
pagnes voulant  se  hisser  au  niveau  delà  bourgeoisie 
dos  villes,  jalouse  de  participer  à  ses  plus  ou  moins 
larges  privilèges  et  à  ses  libertés.  Il  avait  fallu  «les 
circonstances  bien  critiques  pour  que  les  heydier, 
en  la  personne  de  Johan.  l'aïeul,  et  de  Jaume,  son 
successeur,  renon<^*ant  à  cette  situation,  redevinssent 
encore  de  simples  villageois.  Or.  maintenant  que 
leur  fortune  était  refaite,  la  propension  première 
reprenait  b'  (b'ssu>.  Jacques,  citoven  toulonnais  dès 
le  lend<Mnain  de  son  mariage,  n'avait-il  pas  déjà,  en 
1510,  comme  syndic  de  la  ville,  obtenu  les  honneurs 
nu  ^  l'instar  de  (îeoffn>y  son  bisaïeul? 

I  -  i «'ment  que  lit  le  père,  au  cadet  Honorât 

advinrent  donc  les  biens  d'()lli«»ules.  Honorât  avait 
la  ebargede  continuer  la  famille  aux  lieux  qui  furent 
sou  bt'i'teau. 

Sur  ce  point,  les  espérances  paternelles  devaient 
^tre  trompées,  et  très  ditTércnies  seront  les  desti- 
nées «les  d«Mix  branches. 

Ik*  la  branche  atnée  sortira  une  postérité  qu'on 
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pourrait  appeler  iiidélinie,  puisque,  nprôs  (juatro 
cents  ans.  elle  subsiste  encore  aujourd'hui,  .lusqu'à 
la  (in  du  xvni"  siècle.  Toulon  aura*»»  elle  une  vraie 
dynastie  de  bons  citoyens,  notaires,  ingénieurs,  sol- 
dats..., et,  en  dernier  lieu,  un  chef  d'escadre. 
I/Kglise  y  comptera,  presque  <\  chaque  génération, 
un  prêtre  ;  et,  parmi  ces  prt>tres,  dans  la  seconde 
moitié  du  xvii"  siècle,  François  Deydier  sera  un  des 
premiers  apôtres  et  le  premier  évoque  missionnaire 
du  Tonkin. 

Mais,  quant  à  la  branche  cadette,  aucune  trace 
d'elle  n'est  parvenue  jusqu'à  nous,  preuve  qu'elle 
dut  bientôt  s'éteindre.  Kien  à  demander  sur  elle 
aux  vieilles  minutes  des  notaires  du  pays,  celles  de 
cette  époque  ayant  été  détruites  ;  rien  non  plus  à 
attendre  des  Livres  de  raison  de  la  branche  ainée, 
lesquels,  malheureusement,  sont  perdus  pour  le 
xvi"  siècle,  en  sorte  que  la  nuit  s'est  faite  sur  la 
descendance  d'Ilonorat  à  Ollioules. 

Le  peu  que  nou^  sachions  sur  harbosson  se  résume 
en  un  trait  qui  rachètera  ce  que  ces  explications 
ont  pu  avoir  d'aride. 

Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de 
signaler  la  place  importante  que,  dans  leurs  dispo- 
sitions dernières,  les  testateurs  avaient  coutume 
d'assigner  et  d'assurer  à  leurs  femmes,  et  nous 
avons  recueilli  à  leur  sujet  des  textes  bien  élo- 
quents, pour  les  derniers  siècles,  deux  du  xv'  ne 
sonl  pas  moins  expressifs  dans  leur  simplicité,  .lohan 
de  Forbin,  par  exemple,  testant  à  Marseille  le 
9  février  145'.^,  ne  veut  pas  seulement  (juc,  jiiscju'à 
sa  mort,  Isnarde  de  Marin,  sa  femme,  «  ait  sa  belle  vie 
sur  ses  biens  et  qu'elle  soit  maîtresse  »  :  —  Tant 
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qunnt  rioiira,  nia  sa  helln  ri  fa  sus  nos  bens^  pt  que  sia 
donna  {itomina)  ;  —  il  m»  si>  borne  pas  à  la  cons- 
tiUior  la  Ir^sorière  de  la  famille,  dans  les  aiïaires 
quVnln'|»rendn»nt  ses  enfants  :  —  Voli  que  nui 
molhrr  lur  nuit/ro  dfvn  tenir  tôt  C urgent  '  ;  il  la  gra- 
tifie encore  sur  un  point  et  d'une  faron  qui  peuvent 
aujourd'lnii  nous  faire  sourire.  n)ais<|ui  alors  répon- 
daient aux*m«*urs  rurales,  Isnarde  de  Marin,  dans 
ses  séjours  à  la  bastide  de  Saint-Marcel,  pr^s  Mar- 
seille, prenait,  parail-il.  un  soin  j»arliculier  de  la 
porcherie,  et  son  mari  de  lui  eu  léguer  les  produits  : 
Voli  que  mos  porcs  et  trui/eas  sian  et  esaer  devun 
d'Isnurdu.  molher  tnienn. 

Les  femmes  de  ces  temps-là  vivaient  beaucoup 
de  la  vie  des  champs  :  elles  y  seconilaienl  journel- 
lement leurs  maris,  et  ceux-ci.  dans  les  situations 
m«'^me  les  plus  «devj'M'S,  leur  en  témoignaient  leur 
gratitude  par  «les  legs  particuliers,  du  genre  de 
celui  de  Jolian  de  Forbin  •'. 

l'his  tard,  lorsque,  dans  la  renaissance  de  cette 
vie  champêtre,  se  produira  toute  une  lièvre  de  cons- 
tructions rurales,  elles  y  auront  leur  large  part 
d'action.  Le  V.\  mai  \Ty.VZ,  Jac({ues  de  l'uget,  noble 


<  Qu'il  nous  «iifflse  ici  de  donner  «ti  coiirlet  riUlion*  d'un  Irs- 
taiiienl  des  plu*  rriiianiu/iMr*.  Oii  *  n  tronvi-rn  un  |i>ng  extrait  au 
I.  Il,  pp.  :«j2-3,>3.    '  elc... 

•  I».   *rm}il.if.l<  •  •'  rirp  ait  moyen 

4k'  >» 

pr-M  ■■'       -r» 

revenu*.  !.«'  IH  juillet  U\'..  VÀtvnr  *ïk  ^  '     i    liol|>liinc,  «il 

feinm^,  l<*«  tr'><i|>rntit  ri  nnimnux  de  t  <    <|ui    Ront  dan* 

M>«  >    <|e    labour  i  \t  <  |)t<  s.   Ix'^te*    à  laine, 

rif  num  .   —  O  le<tnuient  a   été  pultliii 

par  la  M  ••  iJt   I  .•rl'in  !  m*    «on   livre:   />i  biemhturettat 

Itflphine  lie  Sahmn  ri  i  /e  l'rovtnce  au  xir*  tièfle  ',I8H3), 

pp.  410  et  *uiv. 


462  UNE    BASTIDE    PHOVENÇALE    ET    SON    HISTOIRE 

citoyen  d'Aix,  déclarera  ne  pouvoir  assez  reconnaîlre 
les  services  à  lui  rendus  par  Catherine  de  Hochas, 
sa  feranie,  quand  il  faisait  construire  sa  grande 
bastide,  nuiynam  /mstitam,  au  lieu  de  Varages.  En 
conséquence,  il  lui  en  lègue  la  jouissance  à  son 
plaisir.  Kllel'a  bien  inérit»'.  dit-il  :  bnir  mfruit  niPi- 
ceilvm^  mi'  iedifiranti'  dicinm  haslilain. 

Or,  c'est  précisément  ce  que,  une  dizaine  d'années 
auparavant.  Jaunie  Deydier  avait  fait  pour  (Catherine 
Marin.  Honorât  eut  en  partage  les  biens  paternels 
à  OUioules  ;  mais  à  Catherine  fut  donnée,  sa  vie 
durant,  la  jouissance  de  Darbosson  et  de  la  maison 
des  Deydier  en  ce  pays,  maison  sacrée.  |)uisqu'ils  y 
avaient  eu  leur  berceau. 

L'imprévu,  dans  tout  cela,  est  (jue  la  j(»iiissjiiice 
de  Darbosson,  ainsi  léguée  à  Catherine,  linit  très 
probablement  par  se  transformer  en  une  propriété 
pleine  et  entière  au  prolit  de  la  famille  de  celle-ci. 
Les  .Marin,  que  leur  état  de  gène,  sur  la  iin  du 
XV*  siècle,  avait  mis  dans  la  nécessité  de  vendre  à 
Deydier  leurs  lambeaux  de  terre,  se  seraient  ensjiite 
relevés;  et  il  ne  serait  pas  téméraire  de  conjecturer 
que  Darbosson  dut  leur  être  porté  en  dot  par  une  lille. 
dans  laquelle  s'éteignit  la  branche  d  Honorât. 
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uuu!>   HVuut»  duuué  de»  antiquité]»  d'Ullioules,  une 
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d'elles,  et  non  des  moins  importantes,  a  (dé  passc^e 
sous  silence.  Omission  (jnc  nous  nous  reprocherions 
si  elle  n'avait  été  volontaire.  Pour  en  parler,  nous 
attendions  que  le  cours  de  nos  récits,  en  nous  y 
conduisant  de  lui-ni(>rae,  nous  permît  de  mieux 
marquer  le  cachet  historicpic  qui  lui  est  proprr. 

Nous  y  voilà  niaintenanl  arrivés,  comme  au 
terme  de  nos  explorations. 

Il  s'agit  d'une  maison  juxtaposée  à  l'église  Saint- 
Laurent,  et  s'ouvrant  sur  une  place  qui,  dès  la  ion- 
dation  de  celle-ci.  dès  le  xi*  siècle,  fut  le  cimetière 
de  la  paroisse.  Bien  que  très  ancienne,  elle  est  loin 
de  remonter  si  haut.  L'édilice  actuel  ne  parait  pas 
avoir  plus  de  trois  cents  ans.  Sur  le  môme  empla- 
cement, au  moyen  Aj^e,  s'en  élevait  un  autre  dont 
les  origines  se  confondaient  avec  celles  de  la  com- 
mune, et  qui,  sans  doute,  était  plus  original.  Hien 
danscelui  d'aujourd'hui  ne  saurait  frapper  l'atten- 
tion d'un  archéologue  ;  mais  pour  l'historien,  dans 
ce  qu'il  représente,  quel  nid  de  souvenirs!  et  quel 
sujet  à  évocations  toutes  populaires  !  Jadis,  il  «'«tuit 
uniquement  connu  sous  un  nom  qui  lui  j)rètait  nn 
caractère  en  qut.'lque  sorte  sacro-saint.  On  l'appelait 
«  la  maison  du  Saint-Esprit  »,  en  latin  hospitium  ou 
(iohius  Sanc/i-Sjjirifus,  en  proven<;al  osfal  do  Simt- 
ii'.vyym/.  Là,au  moyenâge,  fut  à  la  fois  le-siègedune 
confrérie  de  charité  et  le  herceau  de  lihertés  commu- 
nales à  peine  naissantes  ;là,  quand  elles  se  furent 
constituées,  Ollioules  devait  avoir,  jus»ju'à  la  Révo- 
lution, sa  maison  commune,  son  ostal  de  la  Villa  *. 


>  Jusqu'à  nos  jours,  l'avenue  conduisant  du  dehors  à  l'ancieo 
oslal  de  Sont-Kxpenl,  avait  porté  le  nom  de  cours  Sainl-Eapftt, 
qui  perpétuait  lu  niénioire  des  origines  de  la  coinuiunc.  Naguère, 
CD  la  débaptisait  pour  lui  donner  celui  de  cours  Vollaii-e  {IV,), 


RT    LES    COMMUNES    PROVENÇALES  46S 

A  vouloir  niellre  en  pleine  luniit're  ce  que,  dans 
la  Provence  «les  xiv*  et  xv*  siècles,  les  maisons  du 
Sainl-Espril  furent  comme  centres  de  formation  d'un 
plus  ou  moins  ^'rand  nombre  de  communes  rurales, 
il  y  aurait  bien  des  rechen'hes  intéressantes  à  entn»- 
prendre,  bien  des  fouilles  î^  pratiquer  sur  un  ter- 
rain encore  neuf.  Essayons,  tout  au  moins,  de  résu- 
mer ce  que  nous  sav«ms  de  leur  vrai  caractère, 
d'après  l'ensemble  des  tovf«'«;  ronmi*;  et  r»>nx  que 
nous  avons  pu  y  ajouter. 

Kt  «l'abonl,  Ifuiplacemenl  >ur  lequel  lut  c«ms- 
truit  Vosttti  de  Sant-Esjterit  d'Ullioules  nous  est 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  suggestif. 

Le  11  descalendes  d'octobre  l'iTi,  grande  convo- 
cation faite  au  son  des  clocbes  pour  la  tenue  d'un 
parlement  public.  Il  a  pour  objet  le  règlement  d'un 
litige  avec  une  localité  voisine,  l/arbitre  n'est  pas 
un  médiocre  personnage.  L'archevêque  d'Arles  en 
personne  vient  mettre  la  paix  entre  b's  intéresses. 
Kl  oi'i  les  gens  d'Ollioules  s'assemblent-ils  ?  dans  le 
cimetière  de  la  paroisse,  iit  rinwlrrio. 

Serait-ce   là    un  fait    particulier  au    pays  ?  Non 

«  ar  à  Marseille  il  en  est  de  menu».  ««  A  c«Mé 

i>e  des  AccMules,  en  face  de   la    cbapelle  du 

Saint-Esprit  et  proche  l'Ilùtel-Uieu,  était  une  grande 

I  '  lit  de  temps  immémorial  à  la  sépulture 

M  i.tis.  (]e  ciuirtiiT*' ftait  clos  d<'  murailles, 

et  des  tombeaux  voiUés  h  l'antique  en  oniaienl  le 

pourtour.  C'est  laque  le  parlement  était  convoqué  au 

îWin  des  cloche».  Toutes  les  corporations  s'y  rendaient 

processioniudlement.    ayant   chacune  sa   bannière, 

sur  laquelle  était  gravée  l'image  du  saint  patron  '.  » 

I  Atoitm  Famb,  Hiêloirt  de  SianeitU.  t.  I.  p.  2\: 
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Comme  on  le  voit  encore  aujoiinriiui  en  Orient, 
la  vie  et  la  mort  n'étaient  pas  séparc^es  dans  la  pen- 
sée et  les  préoccupations  des  peuples  du  moyen  ège. 
(]hez  eux,  la  demeure  des  morts  n'était  pas  seule- 
ment le  vestibule  qu'ils  donnaient  à  l'église,  foyer 
de  la  vie  chrétienne.  Ils  en  firent  le  théâtre  habituel 
où  se  déroulaient  les  scènes  de  leur  vie  jjublique. 

'«  Jusqu'à  la  (indu  xni' siècle,  ditM.  Boulliors ',  les 
parvis  des  églises  et  des  cimetières  furent  souvent  le 
lieu  de  réunicui  du  plaid  général  et  des  assemblées 
publiques.  L'Allemagne,  cette  mère-patrie  des  insti- 
tuli<ms  coulumières,  tenait  ses  diètes  annuelles  dans 
les  cimetières.  C'était  là  que  la  justice  hunuiine  ren- 
dait ses  jugements.  Le  juge,  le  dos  tourné  au  sanc- 
tuaire, pla(,'ait, son  siège  sous  le  porche  principal  de 
l'église  -'.  De  là,  sans  doute,  l'usage  d'y  représen- 
ter l'image  du  jugement  dernier.  Le  peuple,  faisant 
faceà  la  maison  de  Dieu,  preiuiit  séance,  chacun  près 
de  la  croix  qui  manjuail  la  sépulturede  sa  famille.  Le 
cimetière,  à  défaut  de  halle,  étiiit  le  terrain  commun 
choisi  pour  l'élection  des  ofliciers  de  la  commun»'  '. 
comme  si  le  lieu  le  plus  propre  à  celte  destination 
était  celui  où  la  mort  réunit  incessamment  lesgéné- 


>  LeaSourres  du  Droit  rural  cherchées  dausl  llistuire  des  Commu- 
nautés et  des  Communes  (18U3),  pp.  508-509. 

-  A  .Marseille,  c'est  sous  le  porche  de  l'église  des  Accouies,  et  en 
présence  des  tombeaux,  que  la  justice  était  publiquement  et  gra- 
tuitement rendue.  —  Alol'sti.n  Fabhk,  Histoire  de  Marseille,  t.  I, 
p.  321. 

^  Les  libres  villages  du  Luxembourg  méridional,  obéissant  à  la 
loi  de  Heaumont,  procèdent  à  l'élection  du  mayeur  le  jour  de  la 
Penlecùte.  Ce  jour-là,  pendant  que  les  mandataires  de  la  comnm- 
nauté  délibèrent  dans  l'église,  le  peuple,  réuni  dans  le  cimetière, 
attend  le  résultat  de  leurs  votes,  dont  la  cloche  de  la  paroisse 
douiu-M  1.1  pr.-uiiére  nouvelle.  —  (ju:>i:fii  Jl  Kunrn,  IM  Loi  de  Pc^u- 
tni/iil  en  l'.etf/iijiie  (IPST.  p.  l*o. 
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rations  vivanU>s  à  celles  qui  ne  sont  plus.  Pout-on 
sVcarter  de  la  ligne  du  devoir,  quand  on  est  en 
pi*<^sencede  tombeaux  qui  témoignent  de  l'inanité  des 
choses  de  la  terre  et  en  face  de  l'église  qui  console 
par  l'espérance  des  choses  du  ciel  ?  » 

En  juxtaposant  leur  maison  du  Saint-Ksprit  à 
l'églisi»  Siiint-Laurent.  avec  accès  sur  le  cimetière, 
dont  elle  devenait  presque  un  annexe,  les  gens  d'Ul- 
lioules  n'en  avaient  pas  fait  seulement  une  chose 
sacro-sainte.  Prévoyaient-ils  alors  l'intérêt  «le  pro- 
tectiitn  qu'ils  y  trouveraient,  lorsque  plus  tard  cette 
maison  de  charité  leur  servirait  en  même  temps  de 
maison  commune  ?  Kn  tout  ras,  ils  avaient  jigi  en 
hommes  avisés,  comme  l'avenir  devait  le  prouver. 

Pour  saisir  la  cause  et  la  portée  du  grave  inci- 
dent qui,  en  l."»»»".  se  produisit  entre  eux  et  leurs 
seigneurs,  il  faut  dire  ici  qu'en  vertu  de  lois  théo- 
dosicnnes  *  les  églises  et  les  cimetières  jouissaient 
du  droit  d'asile,  que  les  créanciers  même  ne  pou- 
vaient, sans  la  licence  de  l'autorité  ecclésiastique. 
y  exercer  la  contrainte  par  corps  sur  la  personne  «le 
leurs  débiteurs,  les  ofliciers  publics  y  pénétrer  pour 
n'mplir  leur  ministère.  C'est  par  h»  tln»it  «l'asile  que 
Jacques  Cii'ur  réussit  à  se  soustraire  aux  poursuites 
dont  il  était  r<d>jet.  .\yant  été  reconnu  à  Beaucaire, 
lorsqu'il  ch«'rchait  à  sortir  «le  France,  il  se  réfugia 
dans  une  «'•glise  «les  Conleliers,  de  laquelle  sesc«im- 
mis,  avec  le  secours  des  habitants  de  la  ville  et  de 
Marseillais,  le  firent  évader  *. 


I  D'apréA  une  loi  de  ThéodoM  le  Jeune  (t3  luart  431),  le  dmil 
dtuile  r.':  (  noo  Motoment  llalérleurda  lenpIe.nuUs  loutp 

rporcint'  '  \eré. 

'  Hatoji.  llmutrt  ffénémU  d*  ProMmc»,  t.  III.  p.  313.  —  IhiRM* 
CUMDiT.  iocfM»  C«Mr«l  CAcriM  VU.  t.  II.  p.  11». 
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Si  bonnes  que  fussent  les  relations  journalières 
dos  Vintimillo  ot  «los  Simiano  avec  leurs  tenanciers, 
comme  individus,  elles  ne  pouvaient  faire  que  le  ciel 
fût  toujours  pour  eux  sans  nuage,  dans  une  commune 
possède^'  du  désir  de  hâter  son  aiïrancjiisscment.  et 
ne  négligeant  rien,  ne  perdant  pas  une  occasion, 
pour  y  parvenir  au  plus  tôt.  En  ITH)?,  dénonciation 
portée  par  les  seigneurs  au  Parlement  dWix  contre 
les  agissements  d'un  conseil  communal,  dont  le  lieu 
de  ses  réunions  est  transformé  par  lui  en  une  sorte 
de  camp  retranché.  —  «  L'entrée  et  la  sortie  n'y 
éUmt  pitssihles,  disent-ils,  que  par  le  cimetièro,  nos 
ofllciers,  en  cas  de  rixes,  sont  absolument  empêchés 
d'en  faire  la  police.  Est-ce  chose  tolérablc  ?  N'esl-il 
pas  temps  de  mettre  lin  h  de  tels  abus,  et  d'élablir 
que,  désormais,  les  conseils  se  tiendront  en  un  lieu 
franc  d'immunités  et  ouvert  î»  tous'  ?  » 

Ella  coMunune  de  n''pli([uer  :  •<  De  toute  ancienneté, 
les  hommes  d'Ollioules  ont  eu  au  cimetière  de  Sainl- 
Laurent  une  maison  où  ils  tenaient  conseil  en  pré- 
sence du  bailli.  Jamais,  il  n'y  a  eu  de  rixes  et  encore 
moins  des  voies  de  fait  -.  » 

L'alTaire  avait  été  portée  d'abonl  au  Parlenient; 
mais,  selon  la  coutume,  elle  se  termina  amiablement 
par  un  arbitrage;  et    tel  était  alors  le  respect  des 

I  c  Homines  se  congregant  in  quadain  domo  Sancli-Spiritus,  ad 
quam  aditus  et  exitus  haberi  non  putest,  nisi  per  exitutn  ciiucterii 
ec«-lesi)f  dicti  rastri,  ciijus  raiis:i  conteinnimtiir  olliciales  et  faci- 
liiis  hnmincs  ipsi  ad  rixain  et  verbcra  provocantiir,  lisci  TrancheHia 
et  iinniiiiiitate  dicti  cinieterii.  »  —  {IHre  des  seit/unns  mis  nu  pré- 
ambule lie  1(1  transaclwn  intervenue  entre  eux  et  la  communauté 
d'Ollioulex.) 

-  «  Ipsa  univereitas  habet  dumiini,  in  qiia  perpétua  solitiun  fuit 
teneri  consilium,  iu  presentia  doinini  bajuii  domiiiomiu  dicti  loci, 
absque  eo  quud  unquain  rixa  facta  fuerit  et  minus  verbera.  »  — 
{Dire  des  représentants  de  la  communauté.) 
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HImtU»»  populaires,  foiultM's  sur  une  longue  posses- 
sion, que  l'avantage  ne  fut  pas  du  côté  des  seigneurs. 
Ceux-ci  durent  regretter  de  s'ôlre  aventurés  à  la 
l<*gt'*re;  car  les  deux  conseillers  au  Parlement  d'Aix, 
délégués  comme  «  compromisseurs  »,  donnèrent 
raison  il  la  commune,  lui  reconnaissant  le  plein  droit 
de  garder  la  maison  du  Saint-Kspril  pour  lieu  de 
réunion  de  ses  assemblées,  et  interdisant  à  tous 
«>fliciers  seigneuriaux  de  l'y  troubler'. 

La  justice  d«'s  arbitres  venait  joindre,  sous  ce 
rapport,  sii  sauvegarde  à  celle  que,  dès  l'origine, 
l'institution  communale  elle-même  avait  Ti\ue  de 
la  religion. 

Singulier  phénomène  que  celui  d'une  confrérie  de 
charité,  apparaissant  ainsi,  dans  la  Provence  de  la 
fin  du  moyen  ilge,  comme  une  sorte  d'abri  inatta- 
quable pour  une  municipalité  villageoise.  Ollioules 
yétait-il  iaseule  commune  possédant  sous  ce  rapport 
un  tel  privilège?  Non  cerlt's,  et  nous  le  trouvons  de 
même  établi  à  Mane.  petit  |)ays  «les  Hasses-Alpes, 
dont  la  confrérie  du  Sainl-Hsprit  avait  également 
de  toute  ancienneté,  adossée  à  l'église  de  la  paroisse, 
une  maison  à  laquelle  on  n'accédait  ({ue  par  une 
porte  unique  ouvrant  sur  le  cimetière  -'.  La>s  archives 
de  Mane  ne  remontent  pas  assex  haut  pour  qu'on 
puisse  y  retnmver  l'histoire  de  cette  ctmfrérie  dans 
ses  rapports  avec  l'histoire  locale,  en  sorte  que  rien 
ne  nous  dit  si  jamais  on  y  eut  h  se  prévaloir  de 
l'immunité  du  lieu. 

I  «l  <  («t  et  MMdsbeaiit, 

vi  hiiji'  III  etsdam  poMcs* 

■tnni'  •  iri   ia  dkU  doao 

iiiiiiiiiK  .iiiMii  iii-  M.  I  '••is. 
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Mais,  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  partout  où 
Vnstnl  (Ip  Smit-Espprit  devint  pour  les  populations 
leur  maison  commune,  lors  môme  qu'elles  n'y  fussent 
pas  rendues  inexpugnables  comme  à  Ollioules,  elles 
y  trouvèrent  pour  leurs  libertés  un  abri  tutélaire. 
Est  à  citer  noUimmenl,  non  loin  du  pays  (juc  nous 
explorons,  celui  de  LaCadière,qui  subsista  jusqu'au 
dernier  siècle.  Il  n'a  pas  disparu  en  entier;  car, 
grâce  h  un  prêtre  érudit,  qui  mêla  aux  travaux  de 
son  ministère  pasloraU'étude  des  vieilles  institutions 
de  sa  paroisse,  il  revit  aujourd'hui  pour  nous  dans 
un  très  intéressant  recueil  des  Capitouls,  c'est-à-dire 
des  principales  délibérations  et  ordonnances  du 
petit  gouvernement  local  dont  il  fut  jadis  le  siège  '. 

Mais  il  n'y  a  pas  que  ces  qu('lqu<"s  faits  dans 
lesquels  vienne  se  révéler  de  la  sorte  un  côté  par- 
ticulièrement curieux  et  original  de  l'histoire  des 
municipalités  proven(;ales  du  moyen  âge.  Il  en  est 
tout  un  ensemble,  et  ils  tiennent  trop  à  ce  qui 
constitue  le  fond,  l'objet  môme  de  nos  études,  pour 
que  nous  n'en  donnions  pas  ici  un  aper(;u. 


II 


Déjà,  au  sujet  des  testaments,  la  Provence  du 
xv*  siècle  s'estmontrée  à  nouscouverte  d'hôpitaux  et 
deconfréries  hospitalières,  ayant  môme  dos  Chnnlps 
organisées  dans  les  moindres  de  ses  villages.  En  ce 

'  Abbé  Maoi.oirr  Giraud,  CapilouU  de  La  Cadière,  Choix  d'Or- 
donnances antérieures  au  XMï'siècle  (185!). 
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qui  concerne  les  confréries  du  Saint-Ksprit.  nous 
savons  qu'elles  y  forraïTent  un  Tiers-Unire  du  célèbre 
institut  de  ce  nom,  dès  sa  création  à  Montpellier 
sur  la  lin  du  xn'  siècle  ',  ce  qui  nous  reporte  loin 
dans  II'  passé. 

Au  point  de  vue  «le  la  charité,  mais  d'une  charité 
plus  large,  plus  universelle,  que  celle  des  siècles 
précé<lents,  embrassant  tous  les  genres  de  besoins  et 
de  nùsères,  on  a  dit.  à  l'honneur  de  l'Ordre  du 
Saint-Ksprit,  que  <•  sa  fondation  fut  un  des  grands 
événements  de  l'histoire  du  nn»nde  à  cette  époque  ^,  » 
et  quf  le  beau  mouvement  de  charité,  d<mt  il  fut  le 
promoteur  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  a  été 
pour  la  France  une  de  ses  plus  grandes  gloires 
nationah^s. 

Nulle  part  plus  que  dans  lu  France  méridionale, 
el  surtout  en  Provence,  l'importance  exceptionnelle 
des  services  rendus  par  lui  au  pays  ne  le  rendit 
populaire.  Au  xni*  siècle,  les  Frères  pontifes,  pon- 
ti/irra,  hardis  et  habiles  architectes,  venaient  de 
jeter  sur  le  Hh«'>ne  et  la  Durance  des  ponts  qui  les 
lirent  regard«'r  alors  comme  des  envoyés  du  ciel. 
Bientôt,  près  de  ces  ponts,  voies  nouvelles  ouvertes 
aux  rapports  entre   les  hommes'^,  s'élèveront  des 
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hospices  auxquels  les  Frères  du  Saint-Esprit,  leurs 
créateurs,  donneront  les  proportions  de  grandes 
inslitiilions  d'assistanc*',  vraies  merveilles  pour 
l'époque'.  Se  faisant  quèirurs  pour  elles,  munis 
de  privilèges  conférés  par  les  papes,  et  protégés  par 
la  sauvegarde  des  princes  et  des  hauts  justiciers  »lu 
Midi,  partout  dans  leur  intt'rèl  ils  étaliliront  des 
confréries,  véritables  associations  de  bien  public, 
qui  deviendront  autant  de  centres  locaux  de  grou- 
pement. 

Ces  confréries,  les  premiers  jours  où  elles  se  fon- 
dèrent avec  l'Ordre  lui-même,  étaient  alors  chose 
presque  nouvelle  dans  l'Kglise.  Jusque-là,  on  n'en 
avait  pas  encore  vu,  du  moins  d'aussi  étendues,  asso- 
cier ensemble,  sans  les  relier  par  aucun  vuni,  des 
personnes  de  toute  condition  et  de  tout  sexe  pour 
des  œuvres  d'assistance  et  de  charité.  Les  confréries 


(de  vrais  saints  que  j'honore)  leur  ont  bâti  des  ponts  et  commencé 
la  fraternité  de  l'Occident.  —  Miciiklet,  Hittoire  de  France,  t.  II, 
p.  62. 

'  Le  plus  rélébre  de  tous  ces  ponts,  le  pont  Snint-Esprit.  com- 
mencé en  1265,  était  terminé  en  1307,  et  son  histoire,  l'histoire 
de  l'hospice  qui  en  dépendait,  et  qui  était  peut-i-tre  le  plus  grand, 
1c  mieux  aménagé  de  ceux  existant  alors  en  Europe,  a  été  un 
sujet  des  plus  féconds  d'études  pour  de  savants  érudits.  «  Là 
était  une  véritable  cité  hospitalière,  avec  un  quartier  gém'Tal  pour 
les  pestiférés,  un  annexe  pour  les  enfnnts  exposés,  une  hôtellerie 
pour  les  pèlerins,  un  lieu  de  repos  et  de  ravitaillement  pi»ur  les 
voyageurs,  im  asile  pour  les  pauvres,  un  hospice  pour  les  malades, 
une  maternité  pour  les  femmes  eu  couches,  un  atelier  et  une  mai- 
son d'éducation  pour  les  enfants  des  deux  sexes...  Toute  la  chré- 
tienté subvenait  à  ces  dépenses  Dix-huit  papes  invitèrent  les 
peuples  à  donner  pour  la  construction  et  l'entretien  du  pont  et 
de  la  maison  du  Saint-Esprit.  »  Lenthéric,  La  Vallée  du  RhAne  et  le 
Pont  Stiinl-Espril  (1890). 

Au  sujet  des  Frères  du  Pont  Saint-Esprit,  notons  encore  le  très 
précieux  Carlulnire  de  l'truvre  des  enlises,  maison,  pont  et  hôpilaiex 
du  Sainl-Eapril,  riont  nous  sommes  redevables  à  .M.  L.  Kruguier- 
Houre. 
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«les  M  Frèfcs  de  la  P«*nilonce  »»,  créées  par  François 
d'Assise,  ne  prirent  naissance  qu'en  l'2*il,à  Faen/a, 
el  ne  consliluèrent  un  tiers-ordre  proprement  dit 
qu'en  ['S.^K  tandis  que,  dès  118K.  les  confréries  du 
Siiint-Ksprit  attestaient  leur  existence  à  Marseille 
en  y  éditiant  un  hôpital.  Kn  ï'IO'k,  elles  soûl  déjà 
assez  répandues  pour  «jue.  »lans  la  bulle  de  celte 
année.  Innocent  lli  prenne  l'initiative  de  placer 
•^-•ii-i  sa  protection  leurs  receveurs  et  collecteurs, 
pi  e.scrivant  à  tous  de  faire  en  sorte  que  leur  paix 
ne  soit  jamais  troublée. 

d'est  bien  de  la  confrérie  du  Saint-Ksprit  de  .Mar- 
seille, et  de  l'bùpital  fondé  par  elle,  qu'on  peut  dire 
qu'ils  furent  un  événement  consi«lérable  dans  la  Pro- 
v»MM*e  de  l'époque,  soit  pour  l'importance  que  les 
deux  institutions  devaient  prendre  dans  la  ville 
même,  soit  pour  celle  que  l'avenir  leur  réservait 
au  dehors. 

Sil«M  la  maison  des  pauvres  ouverU*,  elle  semble 
attirer  tout  à  elle,  et,  peu  après,  elle  devient  le  siège 
de  l'administration  communale.  Sitôt  la  confrérie 
entrée  en  fonction,  la  voilà  investie  de  cette  a«lmi- 
nistration  comme  de  celle  de  l'hôpital  lui-même.  Kn 
"  M  le  véritable  corps  municipal  tle  la  cité.  Ses 

'»u  procurateur.»  joueront  le  rùje  de  consuls, 
présidoroul  les  conseils,  convoqueront  les  |iarle- 
ni -nts    publics,   en   vertu  des  délibérations  prises 

.  ii-ronl  les  actes  intéressant  la  commune,  en  son 
nom  conclueront  des  traités  de  commerce.  Ce  seront 
eux  qui,  par  leurs  né|çociaii<ms  avec  les  membn>s 
besogneux  de  la  maison  vicomtale  di'  Marseille, 
pour  le  nichât  de  ce  qui  leur  restait  de  leurs  droits 
domaniaux,  prépareront  et  en  peu  d'années  feront 
aboutir  l'wuvre  capitale  d'une  émancipation  com- 
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plète.  GrAce  à  eux,  la  répiiMiqiie  marseillaiso  so 
garantira  des  désordres  qui  ont  entraîné  la  ruine 
des  autres  répul)li(jues  consulaires  de  Provence.  Si 
turbulente  que  puisse  6tre  de  son  naturel  une  po- 
pulation où  tous  les  ports  de  la  Méditerranée 
viennent  déverser  tant  d'étrangers,  l'esprit  de  paix, 
un  esprit  qui  semblera  n'avoir  pas  changé  depuis 
les  fameux  Statufs  dp  la  Paix  du  temps  de  la  Tr/^re 
fif  Di/'it,  s'y  mainlicndra  au  point  que,  sans  trouble, 
sans  révolte,  la  commune  ne  tardera  |)as  à  sallVan- 
chir  de  ses  vicomtes. 

«  Ce  fut  à  la  suite  de  transactions  jiaci tiques,  et 
au  prix  de  sommes  d'argent  débattues  d'avance 
et  stipulées  dans  des  contrats  dressés  en  bonne 
forme,  dit  l'historien  du  régime  municipal  en  Pro- 
vence, que  les  Marseillais  se  dégagèrent  de  tous 
liens  avec  le  pouvoir  féodal  ^  » 

A  ce  moment,  un  acte  «lu  6  septembre  1*^19  por- 
tera dans  son  préambule  la  solennelle  profession  de 
leur  foi. 

C'est  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
que  nous  accomplissons  nos  desseins  et  nos  actes  ; 
c'est  par  lui  que  nous  avons  conquis  la  liberté  de 
notre  ville  et  que  nous  avons  élevé  si  haut  la  splen- 
deur de  notre  république  ;  c'est  à  lui  que  nous  de- 
vons r accroissement  donné  par  nous  aux  droits  et  à 
la  prospérité  de  notre  cité,  avec  le  maintien  d'une 
paix  que  son  aide  nous  permettra  de  conserver  dans 
l'avenir. 

ftiril   lêli-nn'tHi'    nituii'rni'  Dntrr  rillf    -. 

'  tii>TAVF  i.AMBEHT,  Ht.stoire  'lu  liefjinie  iiiiimripal  en  Hrovence 
(1882),  p.  282. 

-  Mérv  et  GuiNDON,  Actes  et  Délibérations  du  Corps  et  Conseil  de 
la  Municijtalilé  de  Marseille,  depuis  le  x*  siècle  (1840),  t.  1,  p.  i12. 
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Au  XI'  sitVlo.  dans  \(*  r»*|HMipI«*nî«*nt  «lu  pays  a|^r^s 
l'expulsion  Hes  Sarrasins,  la  l*rov»'nce  du  littoral 
uvait  vu  de  nombreuses  familles,  issues  de  la  maison 
viroinlale  d«'  Marsi'jlj»'.  s'y  essaimer,  et  par  elles  la 
fiMMlaiitt''  prendre  possession  <lu  s«d. 

l)ans  celle  nu^nie  Provence,  au  xni*  siècle,  parti 
également  de  Marseille,  va  se  produire  un  autre 
essiiimage.  mais  celui-ci  destiné  à  agir  dans  un  sens 
diirérenl.  Tout  au  lc»ng  de  la  cùte  et  ailleurs,  par 
l'etTet  du  mouvement  qu'a  donné  la  métropole  com- 
merciale du  pays,  la  propagation  des  confréries  «lu 
Saint-Kspril  s'y  effectue  de  ville  en  ville,  de  village 
en  village'.  Hienti'^t,  elles  y  form«'r«>nt  comme  un«' 
chain«>  continue,  et.  pour  peu  (juon  pénètre  dans 
l'intérieur  «les  terres,  un  véritable  réseau  -. 

iW's  la  lin  du  xn*  siècle,  Toulon,  comme  Marseille, 
a  son  hôpital  du  Saint-Ksprit.  Une  codilication  des 
plus  vieilles  cnutumes  de  T«)ulon,  faite  à  la  lin  du 
XIV*  siècle,  détermine  en  ces  term«'s  l'oflice  du 
prud'bomme  qui  le  régit.  Cf  pruff  homme  ne  reçoit 
aucune  rémunération  ;  mait^  s'il  remplit  bien   son 
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devoir,  et,  s'il  garde  .son  serment  de  bien  et  jitslr- 
nient  régir  l'hospice  des  pauvres  et  ses  biens,  il  hjh- 
Iwndrn  de  ï)iru  et  de  sa  mère.  Car,  c'est  une  wuvre 
nu'riloirr.  et  cest  tiur  meilleurs  hommes  tir  la  com- 
munauté f/u'on  doit  confier  une  pareille  charge, 
ainsi  i/u' an  le  pra/if/ur  dans  tes  hoiinrs  cilles  '. 

A  T(uil<>ii  ôj^aleiiKMit,  riiùpilul  <lii  Saiiit-Ksprit  est 
le  siège  habituel  des  délibérations  communales.  Ne 
nous  étonnons  donc  pas  d'avoir  trouvé  si  près,  à 
Ullioules,  la  maison  de  la  confrérie  servant  d'hôtel 
de  ville.  11  en  est  de  môme  à  La  Cadière.  Si  peu- 
plée est  la  région  de  ces  confréries  (ju'on  aurait 
peine  à  découvrir  une  commune  qui  n'ait  pas  la 
sienne. 

11  n'est  pas  jusqu'à  des  communes  de  nouvelle 
formation  où  ne  se  montrent  idenliliées  ensemble, 
au  nom  du  Sainl-Ksprit,  les  manifeslalions  de  la  vie 
religieuse  et  celles  de  la  vie  communale.  A  Ponte- 
vès,  que  nous  avons  vu  repeuplé  par  son  seigneur 
en  li77,  le  jour  du  renouvellement  des  officiers 
municipaux,  à  l'issue  de  la  messe  du  Saint-Esprit 
célébrée  en  présence  des  électeurs,  le  premier  con- 
sul demandait  aux  caps  d'oslal  (chefs  de  maison) 
s'ils  voulaient  user  de  leurs  droils,  ou  s'ils  préfé- 
raient s'en  tenir  à  l'usage  en  vertu  duquel  chaque 
digiiitain^  désignait  son  successeur.  Sur  la  réponse 
onliiKiii'i'!  qu'on  s'en  tenait  à  la  coutume  établie,  il 


'  Texte  communiqué  par  M.  Gustave  Lauiberl,  le  savant  liis- 
toricn  de  Toulon. 

L'hôpital  rlu  Siiinl-Esprit  Ac  Toulon  devait  conserver  son  nom 
jusqu'à  la  Itévolution.  A  cette  cpiMpie.  il  prit  successivement  ceux 
«  Ahojtital  du  fort  Je  la  Monlayne,  AHospice-llunutnilé  (délib.  du 
6  messidor,  an  II),  puis  d'hdpilnl  Esprit  (délib.  du  l'J  prairial, 
an  IV)  ".  Il  fut  alors  dépouillé  de  tous  ses  biens,  comme  les  établis- 
sements de  ce  genre. 
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ninntail  sur  la  |)i«MTo  «lu  Salnt-Ksprit,  pr(»posailsun 
n'mpiaraitt.  et  !••  pi'iipl»'  i.ililiait  le  choix  par  ».«•< 
arrlainatioiis  ' 

Au  Val.  pri's  il«*  Hrigiiolrs.  |onjît«»rups  se  consiMva, 
dans  son  «Hat  primitif,  un  ostal  du  Sant-Es/nTit, 
consistant  en  une  maisonnette  qui  surmontait  un 
four,  <'t  sise  dans  un»'  rue  du  Sainl-Ksprit.  où  la  con- 
frérie de  ce  nom  avait  I»'  local  de  ses  scances  -'.  Ce 
four  était  le  symlxdc  d'un  des  grands  objets  de  Tins- 
litution.  qui  t'tail  de  donner  du  pain  aux  pauvres, 
aux  passants,  aux  pclcrins.  hra<;;ni^nan  en  avait  un, 
près  de  son  hAtel  de  ville,  dont  la  destination  était 
la  ni<^m«>  :  s'il  faut  en  rroin>  un  docum«'nl  du 
XVI*  siècl»*.  en  ir><'>l,  le  jour  «le  la  l'enlecôtc,  la  con- 
frérie liK'ale  y  aurait  aumùné  jusqu'à  27.UJU  pains  K 
A  Montpellier,  nous  trouvons  de  semldahl(>s  lar- 
gessi's,  mais  pratitjuées  le  jour  de  l'Ascension,  jour 
consacré  à  ce  qu'on  appelait  las  Variints.  Les  pains 
bénits  à  l'éplise  Siiint-rirmin  étaient  s<dennelle- 
m«Mit  portés  en  procession.  I>e  nombreux  legs  suIh 
venaicnt  k  la  dispense.  <•  Touchante  coutume,  dit 
rhistorien  d»-  c<«lte  ville,  et  remontiinl  h  une  époque 
si  ancienne  qu'il  est  impossible  de  découvrir  son 
origine.  (Quatre  procureurs,  nommés  procureurs  f/r 
in  Charil*',  étaient  chargés  d«'  ces  distributions, 
auxquelles  participèrent,  en  1  i4Vi,  de  .*>  îi  (>.<hh>  per- 
sonnes '. 

|)  «M«  .!<•  wn)M;«l>tM,.di>-tribution^  f:Ml<'«.  f»<«fi  «..l'iile- 


'  J.-B.  ViftAL,  Soiict  tir  l'ontnè»,  on  comp  Wtrîl  nrr  CAémfniê- 
IralioH  «/  U»  UbeHéa   mumiripaU»  atamt  te  règmê  et  LouIm   XtV 

«  J.l!    *  F  '.iWorif  M  «wr  te  K<t/  (tSSS). 

*  U  \ 

*  \    i,wn-mM-\.   I  •!  <  '»itilépiihti«ime  â  JÊumlpeHier,pp.5t-n. 
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ment  aux  pauvres,  mais  à  tous  les  habitants  d'une 
môme  ville,  il  y  avait  |>lus  qu'une  grande  œuvre, 
qu'un  grand  acte  de  charité  puhli<}ue.  A  leur  sujet, 
se  découvrent  à  nous  bien  d'autres  traits,  où  la 
coutume  n'apparaît  pas  moins  avec  un  caractère 
des  plus  marqués  de  fraternité  communale. 

La  cité  antique  avait  eu,  comme  principale  céré- 
monie de  son  culte,  un  repas  commun,  auquel  pr(>- 
nairnt  part  tous  les  citoyens  en  l'honneur  des  divi- 
nités protectrices.  «  (les  vieilles  coutumes,  dit 
M.  Fustcl  de  Coulanges,  nous  donnent  une  idée  du 
lien  étroit  qui  unissait  les  membres  d'une  cité.  Ce 
qui  fait  le  lien  social,  ce  n'est  ni  l'iutérèl,  ni  une 
convention,  ni  l'habitude,  c'est  cette  communion 
sainte  pieusement  accomplie  en  présence  des  dieux 
de  la  cité  '.  » 

A  lire  la  description  des  agapes  qui,  en  certains 
pays  de  Provence,  réunissaient,  dans  leurs  maisons 
du  Sainl-Ksprit,  riches  et  pauvres  à  l'occasion  des 
fêtes  de  la  IVnlecùte,  ne  croirait-on  pas  voir  revivre 
la  cité  antique,  mais  transformée  en  une  cité  vrai- 
ment sainte  par  le  christianisme  ! 

«  De  toute  anci«Mjnelé,  la  confrérie  du  Saint-Ks- 
prit  a  existé  à  Six-Fours,  nous  raconte  un  annaliste 
de  cette  commune.  Tous  les  ans  on  choisissait  trois 
prieurs  et  trois  prieuresses  des  plus  riches,  qui  fai- 
saient la  quête  du  blé  pour  l'œuvre  ;  et,  la  semaine 
avant  la  Pentecôte,  ils  entraient  dans  la  grande 
maison  du  Saint-Ksprit,  avec  toutes  h's  |)ersonnes 
employées   au    service.   Apiès    avoir  pétri    grande 


'  Fl'stsi.  ob  CollaxùE!»,  La  Cité  antique,  p.  194. 


BT  LES  comnnsEs  provençales  419 

quuntiti^  de  pains  |K)ur  les  pauvres  et  les  riches*, 
pnpar»^  beaucoup  de  vin,  on  faisait  cuire  deux 
iKiîufs  jrras.  Tous  les  pauvres  du  terroir  étaient  con- 
viés, pour  dîner  el  souper,  pendant  les  trois  jours 
qui  précèdent  la  fête.  Le  samedi,  vers  cinq  heures 
du  soir,  le  clergé  partait  de  l'église  Saint-Pierre  el 
se  rendait  à  la  grande  maison  du  Sainl-Ksprit  pour 
bénir  le  pain,  le  vin  et  les  viandes.  Le  dimanche 
el  les  deux  autres  jours  de  ces  saintes  fêtes,  tous  les 
f  >  et  les  propriétaires  du   territoire  étaient 

>,  ...  .  a  ladite  maison,  chacun  voulant  participer 
aux  repas  dits  fin  Saint-Esprit.  On  trouvait  dans  ce 
pitiix  élahlissement  iOt  grands  plats  d'étain  et 
l.'MMj  assiettes  de  même  métal,  trois  énormes  chau- 
drons el  beaucoup  de  moindres,  de  grandes  chau- 
dières ■•'.  » 

Les  gens  de  Six-Fours  qui,  après  avoir  eu  au 
moyen  âge  une  vraie  citadelle  dans  leur  castritm 
|M»sé  sur  un  rocher,  s'étaient  disséminés  en  d'in- 
nombrables bastides  dans  la  plaine,  trouvaient  dans 
celle  grande  maison  du  Saint-Ksprit  un  centre 
'".lion,  et,  dans  le  banquet  du  S<iiiil-Ksprit,  une 
-ion  de  manifester  leurs  sentiments  d'harmonie. 
Mais  quand,  malgré  les  règles  de  sobriété  jusque- 
là  établies,  le  banquet  commun  vint  à  dégénérer  en 
de  trop  copieuses  libations.  le>  autorite>  ecclésias- 
tiques durent  le  supprimer.  (l'est  ce  que  lit  en  1G<M} 
Pierre  de  l'ugel,  évèque  de  .Marseille,  pour  celui  de 


I  Outre  le  pnin  <]iit  (feviitt  se   rooioinuier  «nr  In  tnMe   dr  U 

in.ii«<>ii  cf  ■                                  iiivrvt,  on  fai»  '  -iir» 

iiitilt<<r>  <!••  ;                                    I  <•  à  la  livre  :  et  lU», 

>«                                                Il  les  habitaaU  ricbei  uu  (louvre*. 

■  ir<>u(3  i.Atnnrriji,  Anna't^  fit  fir^Four».  •!*....  pp.  1II>I3I. 
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La  (Radier»*.  Autres  t('ni|»s.  autres  nioMirs.  Si  bonnes 
qu'elles  pussent  «"^Ire  encore  «lans  les  canipaj^Mies,  les 
nouvelles  g^^néralions  n'y  ressemblaient  plus  aux 
aneienn«'s.  Les  repas  communs  du  jour  de  la  Pente- 
côte lurent  donc  pour  la  |)lupart  abolis.  Ici  se  place 
un  trait  qui  nous  traduit  bien  ce  quVlaient  les  petits 
gouvernements  locaux  d'alors,  dont  avaient  la  cbarge 
les. meilleurs  du  pays,  selon  le  mol  consacré  qui 
figure  dans  beaucoup  des  chartes  du  moyen  Age, 
mt'lior  et  pars  htmiimim  /oci.  La  jeunesse  de  La 
(!adière,en  s'aban<lonnanl  à  des  excès,  n'avait  certes 
pas  entraîné  avec  elle  les  autorités  gardiennes  des 
mo'urs  et  du  bon  renom  de  la  commune.  Sur  la  con- 
damnation du  l>an(|uel  prononcée  par  l'autorité  reli- 
gieuse, le  conseil  municipal  s'assemble,  et,  au  lieu 
de  protester  contre  elle,  les  sages  qui  le  composent, 
consit/rrnnt  (/uc  In  vraie  viamlf  du  SainZ-Esprit  est 
la  parole  tle  Dieu,  de  d(Mnan<ler  à  lévèque  cjue  les 
meubles  et  ustensiles  servant  aux  banquets  soient 
vendus,  pour  en  appliquer  le  produit  à  des  fonda- 
tions pieuses,  entre  autres  à  celle  d'un  octave  des 
morts'. 

Le  si  pittoresque  spectacle  que  viennent  de  nous 
dérotiler  les  confréries  du  Saint-Fsprit  des  régions 
marseillaises  et  toulonnaises  ne  leur  était  pas  par- 
ticulier. La  Provence,  où  elles  étaient  en  grand 
nombre,  où  il  n'était  presque  pas  de  village  (jui 
n'en  possédât  une,  ollrirait  certainement  de  sem- 
blables coutumes,  si  l'on  interrogeait  les  vieux  textes 
où  s'en  sont  conservées  des  traces.  Filles  nous  sont 
mieux  connues  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  les  Alf)es, 
parce  que  c'est  là  qu'elles  se  maintinrent  le  plus 

'  Maoloire  GiRAiD.  Statislique  religieuse  de  La  Cadière  fl858). 
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longtomps  au  sein  surtout  des  vallées  de  TEmbru- 
nois'  et  du  Briançonnais. 

Dans  CCS  répions  montagneuses,  l'ancienne  sim- 
plicité se  conservait  si  bien  au  xviu'  siècle  qu'on 
eût  pu  s'y  croire  encore  au  xv'.  Pauvres  en  étaient 
les  populations,  et  les  dépenses  du  banquet,  des 
larges  distributions  de  la  Pentecôte,  étaient  hors  de 
leurs  moyens;  mais  les  o:énérosités  de  riches  habi- 
tants, ou  des  fondations  faites/i^Z/joc,  y  pourvoyaient. 

A  Guillestre,  dans  le  haut  Embrunois,  raconte  un 
chroniqueur  du  lieu.  «  on  nomme  chaque  année 
un  prieur,  ùqui  il  en  coûte  de  six  à  sept  cents  livres, 
el  c'est  un  honneur  d'être  choisi  pour  prieur  de 
'  iifréri*'.  Celui-ci  a  soin  d'acheter  et  de  faire 

•  ^  -<'r  les  d»'ux  plus  beaux  b(Eufs  qu'il  peut 
trouver  dans  le  pays,  et  un  veau.  L'avant-veille  de 
la  P«*nl<MM|o,  ces  deujc  boMifs  sont  conduits  en 
trionipht'  dans  les  rues  de  la  ville.  On  les  orne  de 
rubans;  la  trompette  et  les  violons  ouvrent  la  marche, 
b's  II  •  its  et  le  peuple  la  suivent.  Ensuite  les 
victi  iil  égorgées,  et  on  en  prépare  la  viande, 

pour  la  distribuer  aux  fêtes  de  la  Pentecôte.  Chaque 
pi'rsonne  en  a  sa  part  avec  du  pain  et  du  vin, 
pourvu  qu'elb- soit  néo  sous  la  paroisse  df  Cuillestre; 
car  les  étrangers  n'ont  pas  part  à  celto  distribution. 
Le  matin  de  la  fêle,  on  donne,  h  Unis  ceux  qui  en 
veulent,  de  la  soupe  faite  avec  des  pois...  Après  la 
messe  solennelle,  où  il  se  fait  une  procession  gêné- 


irrnndr  p  ■ 
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(levait  »4Jii  ; ,.  i..,,^., 

H^prrloire  nr>  i^a-Mpt»,  |g88. 
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raie,  il  y  a  nii  ffraïui  ivpas  pour  les  prc^lres  de  la 
paroisse,  les  magistrats,  les  prieurs  «le  la  coulVt^rie, 
les  parents,  les  amis  du  prieur  qui  fait  la  dépense. 
Sur  le  soir  on  porte,  au  son  des  instruments,  un 
hoiKIuet  de  fleurs  au  nouveau  prieur  qui  a  été 
nommé  pour  l'année  suivante...  Tel  est  l'usage  de 
Guilleslre  '.  » 

Larche,  appartenant  à  la  vallée  de  Barcelonnette, 
avait  aussi  une  très  ancienne  confrérie  du  Saint- 
Esprit,  dont  la  première  fondation,  faite  au  xiv'siècle 
par  un  riche  Niçois,  nommé  Gressy,  avait  été  depuis 
lors  suivie  de  beaucoup  d'autres.  Les  propriétés  y 
représentaient  en  fonds  de  terre  dix-huit  livres 
cadastrales.  «  Le  curé,  les  consuls  et  deux  procu- 
reurs qu'on  ehanj^e  toutes  les  années,  nous  est-il 
dit  sur  elle,  sont  chargés  de  sa  direction.  Ils  ont 
soin,  chaque  année,  de  mettre  les  fonds  aux 
enchères,  et  les  HvreTit  au  jdus  offrant.  Leur  pro- 
duit est  ordinairement  de  huit  à  neuf  cents  livres. 
On  emploie  cet  argent  à  acheter  du  pain  blanc  de 
Barcelonnette,  qui  se  distribue  la  veille  de  la  l'ente- 
côte.  Chacjue  personne  de  la  paroisse  en  a  pour  l'or- 
dinaire six  livres  et  demie,  de  façon  que,  dans  une 
maison  un  peu  nomhnuse,  r)n  reçoit  jilus  de  cin- 
quante livres  de  imin,  ce  «jui  est  un  secours  pour 
elle.  Les  riches  ont  part  ù  cette  distribution,  comme 
les  pauvres.  Il  se  donne  aussi,  le  jour  de  la  Pente- 
côte, un  repas  à  une  quarantaine  de  personnes... 
où  Ton  admet  nombre  de  pauvres  ^.  » 

Lorsque  le  riche  Niçois«lu  xiv"  siècle  dota  de  ^u  loii- 

'  Histoire  géor/raphique  nnluielle,  ecilé.sinsliqiie  fl  civile  du  dio- 
cèse d'Embrun,  par  M*»*,  bachelier  en  droit  canonique  et  civil  de 
la  Faculté  de  Paris,  et  docteur  en  théologie  (1783),  p.  oM> 

»  Jd.  yfcirf.,p.  535. 
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dation  laconfri^riecJe  Larchc,  les  produits  des  torres  à 
«•Ile  l«'*gii«^es  servirent,  sans  doute,  à  un  antre  usage, 
que  celui  d'approvisiiainer  de  la  sorte  en  pain  blanc 
la  population  entière  du  pays.  Mais,  depuis  que  les 
<i'iivre>l(>calesdesconfr«^ries  avaient  perdu  leurorj^a- 
iii-^atiun.  dans  la  disparition  de  l'Ordre  lui-même,  si 
grande  i^tait  Timportance  donnée  à  ces  agapes  qu'en 
<1   •         It-misèn  -  !ionn»»ll«'s  à  secourir  toutavait 

1 1»'*  sur  1  -    xsi's  du  jour  de  la  FVnlecôte. 

Cliamplercier,  près  de  Digne,  nous  oITre  cepen- 
dant l'exemple  d'une  fondation  etTecluér-,  en  I5S4, 
par  un  prêtre  du  lieu  nommé  Antoine  Ksmi(d,  et 
dont  les  revenus  ne  devaient  avoir  que  cette  seule 
destination  par  la  volonté  même  du  donateur. 
D'après  ses  prescriptions  formelles,  ils  étaient 
annuellement  employés  à  payer:  1*  le  blé  dont  on 
faisait  les  pains  à  bénir  et  à  distribuer  le  jour  de  la 
Penti'côti'.  pains  appelés  pour  cela  y/a//i.\  du  Saint- 
Esfirit  ;  '^  des  mesures  de  fèves,  dimt  tous,  riches  et 
pauvres,  les  étrangers  même,  devaient  avoir  leur 
part,  après  qu'elles  avaient  été  bénites  et  cuites  sur 
la  place  publique  ;  3*  un  repas  réglé  pour  la  qualité 
et  la  quantité  des  mets,  se  composant  d'un  chevreau 
rôti,  de  deux  recuites,  d'une  salade,  et  auquel  pre- 
naient part  treize  personnes  (toujours  le  mêuie  nombre 
symbolique  que  nous  avons  vu  dans  les  funérailles), 
avec  le  consul  représentant  la  commune.  Le  tout 
se  terminait  par  une  absoute  pour  l'Ame  du  fonda- 
teur '. 

I.e  symb<disme  se  retrouve  partout  et  sous  toutes 
les  formes  dans  la  pensée  des  hommes  do  ce  temps, 

I  AcMARlt,  Itrtcriptittm  hiMttfriqye,  géographiifuf  et  topogrtifthnfuf 
tàtt  WilUa,  bottryt,  viHat^ea  tt  hammtus  d*  Ut  i*rv9«nc0  aneitnne  fl 
mmUmt  (I1S7).  L  1.  p.  U4. 
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dans  leurs  coutumes  et  dans  leurs  actes.  Ici,  pour 
des  populations  domeuréos  dos  plus  croyantes,  ce 
fondateur  n'avait-il  pas  voulu  lif^urer  sensiblement 
les  dons  et  les  fruits  du  Saint-Ksprit.  tombant  sur 
tous,  riches  et  pauvres,  afin  de  les  fusionner  en- 
semble en  ces  jours  d'union  et  de  paix? 

Ces  scènes  de  fraternité  communal»'  n'intéressent 
pas  seulement  les  observateurs  et  les  peintres  des 
mœurs;  elles  ont  pour  le  philosophe  social  une 
signilication  plus  haute,  et  l'historien  y  trouve  un 
véritable  charme,  comme  à  autant  d'évocations  de 
la  vie  populaire  des  siècles  chrétiens.  Telle  est  bien 
notre  excuse  dans  les  longs  dévoloppemcnls  que 
nous  nous  sommes  laissé  entraîner  à  leur  donner. 

Il  en  ressort  pour  la  suite  des  temps  des  con- 
trastes qui  ne  fraj)pent  pas  moins  le  moraliste.  La 
décadence  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit,  la  ruine  de 
la  plupart  de  ses  hôpitaux  causée  par  les  guerres 
de  religion,  ruine  dont  ils  n'avaient  pu  se  relever, 
les  spoliations  qui  l'avaient  ensuite  dépouillé  de  ses 
biens,  étaientchoses  irrémédiablement  consommées, 
lorsque  d'humbles  confréries,  dev<'nnes  tout  à  fait 
indépendantes,  continuaient  dans  les  Alpes  à  rem- 
plir un  peu  du  rôle  qui  les  avait  rendues  si  bien- 
faisantes au  moyen  âge. 

Ajoutons  qu'encore  de  nos  jours  Briançon,  dont 
on  disait  jadis  sous  forme  de  proverbe  :  Petite  Ville^ 
grand  renom,  a  le  privilège  d'en  garder,  du  moins 
pour  la  région  du  Midi,  un  des  derniers  spécimens. 
La  confrérie  du  Saint-Ksprit.  qui  y  subsiste,  a  cela 
de  particulier  qu'elle  se  limite  à  un  qiiartier  nommé 
Castre,  n'admettant  dans  son  sein  que  les  habitante 
y  possédant  une  maison.  Chaque  année,  au  jour  de 
la  Pentecôte  quelle  célèbre  en  ce  quartier  par  une 
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procession  sol«'nnolle,  elle  distribue  des  pains  de 
seijrle  à  ses  membres',  symbole,  en  quelcjue  sorte, 
de  l'antique  fru{;alité  conservée  sur  ce  point  le  plus 
élevé  des  Alpes. 

■  lÀitutnunication  de  M.  l'abbé  Albert,  du  17  août  1886. 
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PAR  QUEL  ESPRIT  DE  PAIX  ET  DANS  QUELLES  CONDI- 
TIONS ÉCONOMIQUES  SE  CONSTITUÈRENT,  EN  PRO- 
VENCE, LES  LIllERTÉS  COMMUNALES  DES  CAM- 
PAGNES. 


SoMMAiRi.  —  Formes  de  l'homaiage  r«^ndal  dans  la  Provence  du 
moyen  âge.  —  Le  baiser  de  paix  d(inn»^  par  le  seigneur  à  «es 
tenanciers.  —  Comment  et  avec  r|ucllcs  garanties  sont  conclus 
les  règlements  transactionnels  de  leurs  intérêts  réciproques.  — 
Seigneurs  et  tenanciers  ayant  une  égale  crainte  des  gens  de  loi. 

—  Le  diable  dénoncé  par  eux  comme  l'auteur  de  toutes  zizanies. 

—  Les  transactions  intervenues  entre  eux,  et  leur  esprit  de  paix. 

—  L'histoire  de  ces  transactions  est  celle  même  des  commîmes 
rurales.  —  Les  vaps  d'ostal  et  les  parlements  publics  où  ils  déli- 
bèrent en  assemblée  plénière.  —  Les  petits  cunseils  établis  pour 
les  affaires  courantes.  —  La  statistique  et  un  statisticien  com- 
munal k  la  fin  du  xv*  siècle.  —  Jaunie  Deydier  dressant  en  1491 
et  en  1516  im  état  des  productions  d'<Mlioulcs.  —  Son  Livre  de 
raison,  sorte  de  manuel  d'un  contribuable  du  temps.  —  Les 
afTouagemcnts  et  les  cadastres,  bases  fixes  pour  l'assiette  et  la 
répartition  de  l'impôt  foncier.  —  Les  finances  d'Ollioules  k  deux 
cents  ans  de  distance  :  1*  en  1491,  sous  Charles  VIU;  2*  en  1698, 
sous  Louis  XIV. 


Parmi  les  formes  sous  lesquelles  au  moyen  âge 
se  manifestaient  l'idée  de  la  paix,  l'esprit  de  paix  ot 
de  solidarité  mutuelle,  dans  les  rapports  des  prin- 
cipaux propriétaires  du  sol  avec  les  populations  des 
campagnes,  comment  pourrions-nous  ne  pas  nom- 
mer Vkommafjr,  en  qui  se  symbolisait  le  lien  féodal 
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lui-môme?  Au  xv*  siècle,  il  est  l'objet  de  tout  un 
cérémonial,  (]ui  s'allie  avec  une  extn'nn*  simplicité, 
et  il  donne  lien  à  des  scènes  des  plus  rusticjues. 

C'est  bien  une  scène  rusli«|uc,  par  exemple,  que 
celle  où,  le  14  mai  1422,  Marguerite  do  Rians,  nou- 
vellement investie  de  la  seigneurie  du  lieu  de 
Regusse,  nous  est  représentée  présidant  au  premier 
acte  constitutif  de  sa  juridiction.  Installée  au  village 
même,  et  y  prenant  pour  siège  un  banc  devant  la 
■porte  d'Alexis  (îundran,  un  de  ses  liabitants,  com- 
paraissent devant  elle  ses  tenanciers,  chefs  de 
famille,  venant  reconnaître  en  sa  personne  leur 
«  dame  et  maîtresse  >». 

«*  A  cet  etTet,  p€)rte  le  procès-verbal  dressé  pour 
la  circonstance,  eux  à  genoux',  les  mains  jointes 
entre  les  mains  de  ladite  dame,  sur  un  missel 
comme  est  de  coutume,  ont  preste  hommage  et 
serment  de  fidélité,  promettant  lesdils  hommes  que, 
dores  en  là.  et  jusqu'au  dernier  soupir  de  leur  vie. 
ils  lui  seront  obéissans,  loyaux  et  lidèbîs,  h  elle  et 
aux  siens,  qu'ils  ne  feront  conseil,  traité  et  accord, 
par  lesquels  s<'roit  machiné  contre  leur  vie.,.  Et. 
s'ils  ont  notice  (|ue  aucune  de  ces  choses  se  passe 
contre  ladite  dame,  ils  l'empêcheront  de  tout  leur 
|H)uvoir.  Et,  s'ils  n'ont  moyen  de  n'sister  et  d'y 
mettre  empêchement,  le  plus  tost  que  faire  se 
pourra,  le  feront  entendre  et  déclareront  à  ladite 
dame  ou  aux  siens,  par  eux  ou  |)ar  messagers 
exprès,  et  bailleront  de  tout  leur  pouvoir  aide  et 
secours.  Et  ce  que,  par  ladite  dame  ou  les  siens, 
sera  dit  en  secret  k  un  desdits  hommes,  ne  décla- 

I  Au  x«iit*  sièclv.  rhommage  n'tit  plut  prétA  que  debout,  à 
mniat qu'il oexiito  un  Utre  primordial  ««rvaiit  de  régie.  —  I.a  Tot- 
Lorani.  Bteuett  d«  JMrispmdtmet  féodal*  (1765),  t.  1,  p.  149. 
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rcroat  sans  son  expresse  licence  et  permission.  t)t, 
s'il  leur  est  demandé  par  ladite  dame  ou  les  siens 
avis  el  conseils,  seroni  tonus  les  bailler  les  plus 
utiles  et  fidèles  qu'ils  pourront  reconnoître  ;  et  gé- 
néralement ont  promis  faire  toutes  choses  et  cha- 
cunes  autres  choses  que  trtus  loyaux  et  fidèles  sujets 
sont  obligés  faire  à  leur  légitime  cl  naturel  sei- 
gneur. » 

Au  fnoi/rn  de  ijuoi/.  conlinuc  le  rédacteur  de  la 
charte,  ladite  mafjni/i(jtn'  ilame^  m  snjur  dr  paix,  a 
baisé  lesdits  hommes  et  chascun  d'eux  Puii  après 
fautre  '. 

En  Provence,  l'hommage  d'un  simple  emphy- 
téote  ne  dilTère  en  rien,  quant  à  la  forme,  de  l'honi- 
mage-ligc  dû  par  un  seigneur  comme  vassal  d'un 
autre.  Celui-ci  est  tenu  de  le  prêter,  la  tète  décou- 
verte, les  genoux  en  terre,  aux  pieds  de  son  suzerain, 
lequel  tient  ses  mains  dans  les  siennes,  et  son  ser- 
ment est  de  même  accompagné  d'un  baiser  '-.  «  Au 
moyen  {\ge.  dit  Miclielet.  la  bouche,  os  sanunt,  con- 
firme et  scelle  d'un  baiser  les  actes  les  plus  impor- 
tants ;  c'est  quand  toutes  les  cérémonies  sont  accom- 
plies que  le  baiser  se  donne  comme  dernière  et 
irrévocable  confirmation...  L'époux  douait  sa  fiancée 
par  im  baiser  :  Que  ma  femme  conserve  ce  que  Je  lui 
ai  donné  dans  le  baiser  {in  osrulo)...  Dans  les  céré- 
monies de  l'hommage,  le  seigneur  et  le  vassal 
s'embrassent...  Dumoulin    prétend   que  bouche   et 

'  Traduction  Truncaise  faite,  au  xvii*  siècle,  de  la  charte  en  latin 
du  XV'. 

''  c  Flexibus  genibuset  junctis  manibus,  capite  discooperto,  taotis 
anibabus  manibus  Evangeliis...,  fecit  homagium-ligium,  interpostto 
osculo...  »  Furniule  latine  de  i'hommage-lige.  pn>té  le  9  mars  1351' 
par  Pierre  de  Bénevent.  seigneur  de  Mniilane,  au  roi  Louis  et  à  la 
reine  Jeanne,  citée  par  ,M.  Paul  Meyer  ilau'<  la  Itomnnia  (1886). 
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//'  'iil  synonym«'s  d«»   foi  et   Imnima^o;   solon 

l.i  .  los   roturiers  juraient,   mais  ne  haisaient 

pas  '.  >•  Au  nord  de  la  France,  dont  Lauriërc  prenait 
la  coutume  pour  une  loi  générale,  Vhnnuujium 
osculi  fut  toujours  le  privilège  des  nobles,  et  Du 
.Cange  cite  là-dessus  des  vers  du  Homan  de  la  Hose^ 
où  un  seigneur  déclare  (/it*il  iif  laisse  mie  toucher 
par  nul  riltiin,  bouvier  ou  ùour/iicr  -.  Notre  noble  l'ro- 
ven<:ale.  toute  femme  qu'elle  est,  n'a  pas  de  ces  déli- 
catesses, dans  la  stricte  observation  à  laquelle  elle 
se  soumet  ilun  cérémonial  des  plus  populaires,  qui 
doit  manifester  su  bonne  entente  avec  les  paysans 
de  Regusse,  ses  tenanciers. 

Mais  la  scène  ne  se  borne  pas  à  cela  seul  ;  car 
voilà  qu'au  serment  prêté  par  ces  derniers,  succède 
de  la  part  de  leur  dame  et  maîtresse  un  engagement 
qui  doit  la  lier  elle-inème.  C'est  entre  elle  et  eux  un 
véritable  contrat.  Les  procureurs  fondés  ou  syndics 
des  habitants  la  requièrent  «  de  confirmer  aux  gens 
dudicl  lieu  tous  et  chascun  leurs  privilèges,  fran- 
chises, lilxM'lés.  immunités  et  coustumes,  donnés  et 
octroyés  par  ses  antécesseurs  ».  Kt,  sur  ce,  est 
dressé  l'acte  solennel  qui  désormais  sera  pour  eux 
leur  grande  charte.  Y  sont  détaillés  et,  «-n  quehpie 
sorte.  codilié>  les  droits  à  eux  garauli>  :  liberté  du 
lestatment,  franchise  de  toute  corvée,  franchise  de 
la  gal>elle  du   vin,  liberté  de  la  cha.sse,   liberté  du 


I  Mii:iiRiJ[T.  OritfinM  du  droit  françaÏM,  p.  |S3-t34. 

....  .    •                                        .  ^                ■  Il  la 
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pâturago  danscertaines  liinilesdéterminées,  pouvoir 
de  se  cKmt  et  constituer  un  recteur  pour  gouvernt'r 
les  afTaires  communes,  à  la  condition  «  qu'ils  le 
fassent  en  présence  de  ladite  dame  ou  de  ses  offi- 
ciers »... 

Une  multitude  de  textes  nous  montrent  les  choses 
se  passant  ailleurs  de  m^me,  dès  le  xiv"  siècle.  Le 
5  juin  lliU'J,  à  (^ourthoson,  dans  le  (^omtat,  engage- 
ment pris  par  Bertrand  des  Baux  III,  Baymond,  son 
lils,  et  Bertrand  des  Baux  IV,  qu'à  clnuju»' mutation 
de  seigneurs,  le  nouveau  ne  pourra  entrer  dans  le 
pays,  sans  avoir  au  préalable  juré,  devant  la  com- 
munauté assemblée,  l'observation  de  ses  libertés 
et  franchises  '.  A  Tourves,  entre  Aix  et  Brignoles 
(22  juillet  i;r)i),  les  officiers  de  Baymond  des  Baux, 
comte  de  Soletto,  jurent  obéissance,  entre  les  mains 
des  conseillers  et  habitants,  aux  statuts  concédés  le 
20  mai  par  ce  dernier,  portant  qu'avant  d'exercer 
leur  charge,  ils  jureront  le  maintien  «les  libertés 
octroyées,  et  qu'en  cas  de  désobéissance  ils  pour- 
ront être  cités  devant  les  cours  de  Brignoles  et 
de  Saint-Maximin  -.  Combien  d'autres  chartes  ne 
témoignent-elles  pas  du  haut  degré  d'indépendance, 
auquel  bien  des  communes  villageoises  s'étaient  éle- 
vées, par  des  accords  pacifiques  avec  leurs  seigneurs  ^! 

■  Inventaire  des  chartes  de  la  maison  des  Baux,  publié  par 
M.  L.  Barthélémy,  p.  247. 

s  Ibid.,  p.  386.  —  M.  Louis  Guibert,  dans  son  étude  sur  Les 
Communes  en  Limousin  du  xii' au  x\'  siècle  {I69i),  p.  23,  constate 
de  môme  que.  souvent,  le  serment  était  réciproque  entre  les  sei- 
gneurs et  les  habitants  des  villages,  avec  lesquels  ils  concluaient 
des  transactions. 

'  Voir  dans  le  même  inventaire,  les  chartes  relatives  aux  com- 
munes de  Bédoin  (!•'  janvier  1250)  ;  — Gardanne(23  sept.  1254);  — 
Loriol  (f  octobre  1264);  —  Sérignan(28  février  1323  et  28  nov.  1339); 
—  La  Cadière  (22  juillet  1335;,  etc. 
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Seigneurs  et  tenanciers  sont  d'autant  mieux  port<^8 
nior  aniial)I«Mnent  qu'à  un  esprit  mutuel  de 
I  iili'ntese  jniiil  un  intén^l  réripnM|ue,  et  quel 

inten*^!  !  «  \ai  crainte  de  Dieu  est  le  commencement 
de  la  sa^'t'>s«',  »  disent  les  Livres  saints.  Les  hommes 
du  moyen  {ij;e,  en  chn^iens  croyants  qu'ils  étaient, 
craignaient  bien  Dieu,  tout  en  se  confiant,  comme  le 
portent  les  formules  de  leurs  testaments,  à  son  infi- 
nie misi-ricordc  ;  mais,  quand  ils  étaient  des  sages 
ou  s'inspiraient  des  sages,  ils  n'avaient  que  de  la 
terreur,  et  une  terreur  trop  motivée  k  l'égard  des 
praticiens  suppôts  de  chicane.  Nous  ne  reviendrons 
pas  à  ce  propos  sur  ce  que  nous  avons  dit  d'un  mal, 
qui  devait  prentlre  les  proportions  d'un  fléau  public 
au  XVI*  siècle,  lorsque  les  mteurs  se  corrompirent; 
et  il  nous  suffira.  h\-dessus,  de  citer  le  préambule 
suivant  d'un  de  ces  accords,  par  lequel,  sur  la  fin 
du  XV'.  le 'jr*  février  1  iîK),  Louis  de  Villeneuve  •  et 
llonorade  de  Uerre,  sa  femme,  terminèrent  un  dif- 
férrnd  avec  la  commune  de  (^hdteaudouble. 

«<  Sachent  et  soit  notoire  à  tous  que.  y  ayant  débats 

'  l^uU  du  Vjll«»n«MV«».  «lit  U  timnd,  avait  >'•{.(■  «lu  nombre  de» 
'    '  !    «'étAÎent  rait<<  les  soutiens  des 

raine  sur  U  PniTenre,  à   l'en- 
,  III. 

•sUC- 


d  <>r   mir  On 

.•ri    1  •-.!-,  ,i,. 


^••ili    lu  ri  'ht  iii>  iiK'iit  le  litr*  de  «  proinicr*  iu«n|uts  de  Franc*  ». 
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et  querelle  déjà  de  parole  seulement,  doublant 
qu'elh'  ne  soit  [dus  grande  à  l'advenir,  par  la  sug- 
(jt'stioii  du  dt'mon,  semi-ur  de  zlzanirs  et  de  dis- 
cordes, et  par  l'entremise  d'une  foule  d'udcocats  '.  >» 
Le  diable,  dont  les  maîtres  de  pierre  sculptaient 
par  ironie  la  j^rimaçante  et  repoussante  fijjjure  à 
l'extérieur  des  murs  de  nos  vieilles  cathédrales, 
n'était  pas  moins  malmené  dans  les  actes  de  notaires, 
quand  ceux-ci  avaient  l'occasion  de  le  dénoncer 
comme  l'auteur  des  zizanies  qui  troublaient  les 
familles.  Le  lU  octobre  1430,  à  Aix,  par  devant  X. 
de  Mauy,  notaire,  et  en  présence  de  (înilhem 
Senequier,  paysan  de  cette  ville,  comparait  Johan 
Senequier,  fils  de  ce  dernier,  lequel  expose  que 
jusqu'à  ce  jour  il  a  vécu  et  cohabité  en  paix  avec 
son  père,  eodrni  l<ire  pacificè  et  quielè  morans^  mais 
que,  par  la  suggestion  de  Satan,  d'où  viennent  tous 
les  désordres  dont  est  afiligée  la  race  humaine  -,  à 
la  bonne  harmonie  (jui  régnait  a  succédé  un  insup- 
port mutuel.  En  conséquence,  pour  couper  court  à 
un  tel  scandale,  dans  son  désir  d'enlever  à  Satan 
toute  occasion  de  continuer,  .lohan,  se  mettant  en 
|)résence  de  Dieu,  adresse  à  Guilhem,  son  père, 
l'humble  supplication  de  lui  donner  quelques  res- 
sources pour  vivre  -K 

'  Trudiiction  française,  faite  sans  doute  au  xvr  siècle,  de  la 
charte  en  latin,  dont  une  copie  du  temps  est  en  notre  possession. 

-  «  Non  culpa  et  derectii  ipsius  Johannis,  vel  Guillclmi  patris. 
sod  saltctii  Satani.  Iitiuiani  ^'cncris  initnici,  qui  intcr  natos  niulic- 
ris,  prtesertim  inter  gcnitures  et  natos  discordias  et  zizanias  semi- 
nare  non  cessât  die  et  nocle,  propter  quod  scandala  itumauient  inter 
eos  infinita...  » 

•  «  Supplicavit  propterea  humilitcr  et  devotè.  .  patri  suo  au- 
dienti...,  l)ei  intuilu  et  amorc.  ac  pro  futuris  scandalis  evitandi^, 
quod  evenire  posset  inter  eos,  huniani  f^eneris  inimico  salageute, 
dignctur  de  bonis  suis  dore  de  quibus  se  valcal  supportare...  » 
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Lorsque  seigneurs  et  tenanciers  sont  divisés  par 
des  difticnltés  sérieuses,  il  se  produit  entre  eux, 
sous  la  forme  et  avec  le  nom  consacré  de  transac- 
tion, ce  que  nous  avons  vu  liahituellement  pratiqué 
dans  les  arbitrages  de  paysans.  Ici,  les  arbitres 
choisis  sont  des  docteurs  en  droit,  appartenant 
souvent  à  la  baule  noblesse,  des  personnajçcs  de  la 
région  jouissant  «l'un  crédit  qui  les  recommande 
au  respect  de  tous,  assez  fréquemment  aussi  des 
nuMubres  éminents  du  clergé,  des  évéques,  des 
moines  qu'on  va  chercher  dans  leurs  cellules.  Les 
chefs  de  famille  paysans,  les  caps  {Costal,  s'as- 
semblent, dressent  les  cahiers  où  seront  détaillés 
leurs  griefs,  et  les  remettent  aux  arbitres.  Les  sei- 
gneurs formulent  de  même  leurs  prétentions  et 
conclusions. 

Le  5  décembre  IHIH,  transaction  entre  noble  Ber- 
trand et  AycanI  de  Fos,  seigneurs  de  IMerrefeu, 
d'une  jmrt.  et  les  syndics  des  hommes  dudit  lieu, 
de  l'auln».  par  l'arbitrage  de  Johan  de  Cabassole, 
chevalier,  professeur  de  droit  civil,  Johan  de  Qua- 
trelivres  et  Johan  de  (lonfaron,  jurisconsultes. 
Lniitjs,  ruinpur  t-t  r.rrvrnhh's  sont  1rs  pnxi's^  est-il 
dit  au  nom  des  deux  parties  ;  ii nt  restr  toujours  des 
hninfs  où  sf  jifnt  la  ronirit'nrf,  et  t/ui  sont  des 
sniirres  Je  crimes.  .Mieux  vaut  régler  les  dilférends 
par  Péquité,  dont  la  diligente  industrie  applanit 
tontes  f  hftses  ••  Dans  l'arrangement  î\  intervenir, 
tout  doit  l'-lrr  fait  pour  y///'  lu  pair  se  rêtaldisse  et 


.  ttitsidr- 

(  rtarf  m  lUri  lui  criuiiaii  ili;:ni!«cuiilur  ..  * 
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Vitiiir  s'ncn'ois.st'  fntre  les  intéressés  *.  Un  siècle  et 
demi  après,  le  i  mars  1 4-r)5,  nouvelle  transaction. 
Les  jtrocès  sont  nhotuiiKihles.  A  tout  prl.r^  il  faut 
les  prévenir  entre  seiyneiirs  et  vassaux  (fue  doivent 
unir  une  foi  mutuelle  et  une  affection  des  plus  cor- 
diales. Kt  les  gens  de  PierrolVu  «i'ajoulor  en  ce 
qui  les  concerne  ;  Nous  voulons  ijarder  la  con- 
corde envers  nos  seigneurs  ;  notre  plus  grand  désir 
est  de  vivre  en  paix  avec  eux,  comme  avec  de  rrais 
amis  '-. 

Plus  remarquables  encore,  peut-ôtre,  sont  les 
transarlions  que  nous  offre  la  seip:neurie  «les  Arcs. 
Les  voyajçeurs,  emportés  par  le  rapide  de  Mar- 
seille à  Nice,  connaissent  bien  la  station  des  Arcs, 
d'où  se  ramifie  un  embranchement  sur  r)rafiruig:nan. 
Dans  le  temps  d'arrèl  tpii  leur  y  esl  laissé,  ils 
peuvent  contempler,  au  faîte  du  manudon  où  est 
bâti  le  village,  une  vieille  tour  de  défense  dont 
était  anciennement  flanqué  le  chAteau  des  Ville- 
neuve. I^e  '.i  août  ['AtH'K  nous  trouvons  là  Fulcon 
fliraud  et  Paul  de  Pont,  jurisconsultes  de  Dra- 
guignan,  reudant  leur  sentence  dans  un  litige 
engagé  entre  .\rnaiid  de  Villrneuve  et  la  commune. 
«  Hien  de  plus  grave,  de  plus  dangereux.,  pour  un 
seigneur.,  disent-ils  dans  leur  préambule,  que  d'être 
brouillé   avec  ses  hommes  ;    rien  de  plus  funeste  à 


'  «  Ut  iimjor  pax  et  tranquillitas  inter  eosdem  condominos  et  uni- 
Tenitateiii  valeat  augnientari...  » 

"*  «  Uiscordias  ac  rancores  maxime  abhorrenda  sunt  et  evitanda. 
inter  dominos  et  vassalos.  inter  <|uos  del)ont  esse  fides  miitnn  et 
dilectio  cordialissima...  Volentes  servare  aptid  ipsos  condomiDos 
euindem  amorein  sinceriiiii  ac  dilectionem,  et  maxime  prii'dicto» 
question!  flnem  airertare  cupientes,  invicem  ciiiii  dictis  «Itxninis 
verè  et  pacilicé  ainici...  »  (Charte»  appartenant  aux  archives  des 
Deydier.) 
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ri  quf  dr  perdre  leur  tPinps  et  leur  travail  dans 
lisputes.  Jm  paie  est  indispensable  à  leur  labeur 
(/uùtidien  ••  »»  Trente  articles  de  griefs  sont  réglés 
par  eux  à  la  satisfaction  commune. 

Au  si^Hrle  suivant,  une  question  relative  aux  fours 
et  moulin  nécessite  encore  un  arl)itrage.  Le  15  sep- 
tembre 1 UV),  les  frens  d«»s  Arcs,  dressant  leurs 
cahiers,  les  tertnincnt  par  l';t(ljiirali(»ii  sni\  .mli' : 

Altru  lausu  umi  disun  uif  drinaudnii  /n.s  itiihs 
hontes  à  Monsenhur,  sinon  t/ue  hj  ret^uieron  et  lij 
supplicon^  tant  huntblanten  cutno  podon,  que  li/ 
jdassa  de  lur  arer  toujourt  bono  anutr,  fjratia^  ca- 
ntal, jMttientia  et  beitujnilat,  couto  tout  senhor  deu 
aver  à  SOS  bons  hontes,  serritors,  subyects  et  vassals  ; 
car,  ainsins\  lur  dichs  hontes  rolon,  et  son  contens. 
et  son  apparrilhas  de  arer  anior,  obeyssansa  et  bona 
fidelitat  à  Monsenhor,  conio  tous  vrays  subyects  et 
vassals  devon  aver  à  lur  senhor. 

Thaulction  :  <<  Les  hommes  des  Arcs  n'ont  rien 
di>  plus  à  énoncer  et  à  dire  à  Monseigneur,  sinon 
qu'ils  le  requièrent  et  le  supplient,  le  plus  hum- 
hlement  possihit»,  de  les  avoir  toujours  en  bonne 
amitié,  de  leur  montrer  ses  bonnes  grAces,  de  les 
traiter  avec  charité,  bonté  et  patience,  comme  tout 
seigneur  doit  le  faire  envers  ses  bons  hommes,  ser- 
viteurs, sujets  et  vassaux.  De  leur  côté,  lesdils 
honnues  ont  le  bon  vouloir,  ils  seront  contents  et 
«■mpressés  de  témoigner  à  Monseigneur  leur  amitié. 


'V  V  '  \  iiii'     <|ii  I  I    |>r.i  "Il  •    '|U'     1 ,   ■    ■     :      n;  •  r    m>   lu  ■  i.  m   ,   •  ! 

*l]ii«  >  ....!    .■•'     >  ili.  |ii-ri.  iil   .    >>>ii     \\   !■;■      !■  •-    •'!    •  ■•    '       :  'M 

n  '  <lii  |i.trtiiitu  i|><(trMitt.  ut  i|iat*|>ar- 

t'  ni  Inbohbii*.  rattiffiU. . .  »  —  Oar- 
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obéissance  ri  lidéliU',  comme  tous  vrais  sujets  et 
vassaux  sont  tenus  de  le  faire  envers  leur  sei- 
gneur. » 

Parfois  ni^mc,  le  souverain  est  pris  pour  arbitre. 
C'est  ce  que  font,  en  1447,  les  gens  d'Oliioules.  au 
sujet  (l'inlérèls  majeurs  tels  que  la  réglenienlalion, 
entre  seigneurs  et  habitants,  des  eaux  de  la  l{t'j)pe, 
et  celle  du  pâturage.  S'adressant  au  roi  Uen<;^.  ils  lui 
ont  déféré  leurs  vœux  et  griefs;  et  celui-ci  de  leur 
déléguer  un  de  ses  maîtres  rationaux.  Vital  de 
Cabanes,  seigneur  de  Puy-Hicard,  avec  cette  com- 
mission exactement  semblable  à  celle  usitée  pour 
les  prud'hommes  :  «  Tu  jugeras  les  questions  pen- 
dantes, tant  en  droit  qu'en  équité,  sommairement 
et  simplement,  sans  forme  ni  figure  de  procès,  sans 
procédure,  sans  chicane,  et  en  écartant  toutes 
oppositions  frivoles,  rien  que  sur  l'examen  des  faits 
de  la  cause.  » 

Vital  de  Cabanes  se  transporte  sur  les  lieux,  et 
qu'y  trouve-t-il?  des  arbitres  déjà  nommés,  l'attcn- 
(iant  pour  qu'il  préside  à  l'accomplissement  de  h'ur 
ministère.  Bien  simplifié  est  son  rôle,  et  voici  com- 
ment il  s'en  accjuitle. 

Réunissant  les  arbitres,  il  leur  tient  ce  langage: 
Ij's  cojitpstations^  en  suscitant  fies  haines,  préparent 
fies  actes  criminels  K  II  e-it  de  Ja  dernière  impor- 
tance que  les  bons  rapports  troniref ois  se  rétnblissfnt, 
tant  pour  prévenir  de  gros  frais  que  pour  satisfaire 
à  In  justice  divine;  il  ne  faut  pas  que  In  bonne  ami- 
tié souffre  de  Tesprit  île  contention  -.  Et   les  arbitres 

'  *  Liles  et  jurgia  prava  aclibus  aditiiiii  parant.  ran<--.r<-;  -i  "«lia 
RUiicitant.  » 
*''  €  Ne  ex  contentione  perducatur  amor.  » 
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de  rt^poodre  que  Tobjct  de  leur  mandat  est  bien 
tivjunpnt  la  paix,  yi/^  toutp  niyreur  doit  ilis- 
j,  ..  litre  tle  part  et  (i'autn\  que  des  itcux  côtés  devront 
être  assurés  et  régner  à  jamais  un  attachement,  une 
afffrtion  rérijtroqucs  '. 

l)ans  dételles  conditions,  Taccord  ne  pouvait  que 
se  faire;  et,  le  14  mai  1447,  le  roi  René,  par  des 
lettres  pat^nfes,  sanctionnait  la  sentence  rendue  qui 
allait  donner  à  Ollioules  sa  grande  charte  agricole 
et  lui  préparer  pour  Tavenir  une  ère  de  prospérité. 

Une  seule  fois,  depuis  Inrs,  ce  pays  aura  à  traver- 
ser un  moment  dillicile.  C'est,  on  le  sait,  nous 
l'avons  déjà  dit,  au  sujet  de  son  Ostal  de  Sant-Espe- 
rit,  lorsque,  soixante  années  après,  la  commune,  qui 
a  là  son  hôli'l  tle  ville,  s'y  défendra  comme  dans 
une  sorte  de  camp  retranché,  protégé  qu'il  est  reli- 
gieusement j>ar  son  immunité  ;  mais,  encore  dans 
ces  |»remières  années  du  xvT  siècle,  en  1507,  telles 
sen)nl  toujours  les  mœurs  que  l'orage  se  dissipera 
de  lui-même,  par  un  nouvel  arbitrage  dont  n'aura 
du  reste  qu'à  se  féliciter  la  commune.  Le  dualisme 
de  la  seigneurie  et  de  la  commune  a  été  le  trait 
saillant  de  la  constitution  des  campagnes  au  moyen 
Age;  mais  il  est  certain,  à  l'enconlre  d»*  préjugés 
trop  accrédités,  que  longtemps  il  y  subsista  en  toute 
paix  cl  Concorde  •.  Il  ne  devait  s'y  transformer  en 
un  état  plus  ou  moins  aigu  d'antagonisme  que  par 
la  suite,  là  où,  dans  l'abandon  matériel  et  moral 
auqti"!  I''-   populations   '*»•  vin-n!   condamn""-    '"«^ 

I  «  t't4)ue  aiuor  et  dilccUo  inter  ip«Aa  partes  Minpcr  vlgMat^ 
rtnr"'"-  .•.-."■.•..«•   .  » 

'  N  litre  avec  plu*  d'autorité  que  ne  l'a  fait  M.  Léo* 

{Mild  1.' . .:.    ^ts  Utttdtê  lur  la  condition  de  la  clamt  agrieott 

tt  létal  dt CagrietâUmrg  «n Sormandit  ««  eieyen  d$t  (BTreux.  1851). 

Jl 
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bons  rapports  d'autrefois  ayant  disparu,  lâprcté  à 
leur  demander  au-delà  de  leurs  ressources  les  eut 
livrées  à  une  dure  fiscaliti' jus(|ue-là  inconnue  '. 

L'histoire  des  communes  rurales,  à  leur  belle 
époque  qui  a  rempli  le  moyen  âge,  est  toute  dans 
les  transactions  j)assées  par  elles  avec  leurs  sei- 
gneurs. Suivie  à  travers  les  temps,  dès  que  le  jour 
commence  à  se  faire  sur  elles,  elle  nous  les  montre 
se  dégageant  peu  à  peu  du  lief  auquel  elles  élaiciit 
incorporées  dans  leur  preniit^r  état  embryonnaire, 
prenant  vie  et  consistance  à  mesure  qu'elles  se  font 
place  au  soleil,  gagnant  toujours  du  terrain,  ton- 
jours  allant  de  l'avant,  en  vue  du  but  principal  de 
leur  institution,  le  rachat  des  redevances  et  autres 
services  fonciers  dont  le  sol  concédé  aux  colons  pri- 
mitifs se  trouvait  grevé  par  les  contrats. 

En  même  temps,  on  y  assiste  à  la  graduelle  et 
lente  formation  de  leur  organisme,  le([uel,  bien  que 
nous  soyons  dans  un  pays  de  droit  niunicipai  par 
excellence,  mais  droit  presque  exclusif  pour  les 
villes,  se  réduit  d'abord  à  rien  ou  presque  rien. 
A  l'origine,  leurs  assemblées  furent  simplement 
paroissiales  *;  n'y  étaient  nommés  que  des  syndics 
temporaires,  munis  d'un  mandai  limitatif  pour  cer- 
tains intérêts  déterminés  à  régler,  pour  suivre  des 
négociations  engagées  avec  des  localités  voisines. 


>  «  Les  plus  coupables  furent  les  feudistes.  qui  appliquèrent  la 
rigoureuse  méthode  juridique  aux  institutions  coutuiuiéres  du 
passé,  imprégnées  essentiellement  de  dignité  et  de  modération,  et 
en  firent  sortir  un  déplorable  »ysti*me  d'oppression  liscale  » 
Claudio  Jaxnbt,  Les  yrandes  «époques  de  l'histuire  économique  jus- 
qu'à la  fin  du  xvt*  siècle,  p.  233. 

*  Sur  les  formes  dans  lesquelles  étaient  tenues  ces  assemblées, 
voy.  le  livre  déjà  cité  de  M .  Albert  Babeau  :  1^  village  sous  l'an- 
cien régime,  chap.  u. 
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Puis,  la  coinniiiiiauté  ost  admise  à  les  rendre  per- 
manents; en  eux  elle  élit  de  vt^rilables  magistrats 
miinici|>aux.  les(|iiels  s'élèveront  bientôt  à  la 
di^ité  |»oliti<|ue  de  consuls  '.  Au  moyen  âge,  tous 
les  caps  tl'nstal  (chofs  de  maison)  devaient  i^tre 
nécessairement  convoqués,  lorsqu'il  s'agissait  de 
ratifier  les  moindres  actes  de  leurs  mandataires. 
Ilousseau,  dans  son  Cfnitrat  social,  parlant  de  la 
façon  dont  les  premiers  Homains  exprimaient  leurs 
sulFrages.  disait  «  qu'elle  était  aussi  simple  que 
leurs  mii'urs,  chacun  donnant  le  sien  à  haute  voix, 
elle  prcflierles  écrivant  à  mesure  ».  S'il  eût  mieux 
connu  le  passé  du  régime  communal,  tel  qu'il  a  existé 
partout,  il  n'eût  pas  cherché  si  loin  un  exemple  à 
citer,  hans  la  suite  des  temps,  ces  assemblées  plé- 
nières  étant  tlcvenucs  aussi  insuftisantes  qu'embar- 
rassantes-, lorsque  des  intérêts  plus  nombreux  néces- 
siteront des  réunions  plus  fréquentes,  viendra  le 
jour  où,  pour  les  alFaires  courantes,  leur  seront  subs- 
titués de  petits  conseils  «  dits  estroits  '  »,  en  oppo- 
sition aux  grands,  aux  conseils  généraux,  convo- 
quée seulement  pour  les  élections  et  les  atfaires 
majeures. 

Dès    1»»7,    Ollioules   a  son  petit    conseil.  Peu 


'   Il  r«t  >\v*  C4.IM". ■■•....  ....     .vn..t  ...'••  . -  l'ir.-  il»  .-•.■  '<..nné  a 

Ipur»  «vihIk'   "Il   I  nul»  : 

l'ro>  ;'.'.>/.    yv.'  _    ,_     M._ ..uis  une 

Irai  !'■  d«  CliAteaudoubie  avec  Arnaud  de  Villeneufe 

(18' 

Ml    hiii.i  fi  imr  la  till*  de 

Iftfn  •  7  k-éaéral  tenu  en 

131:'   >         ,  iil  juM|u  a  4.(NM  |>era«itta—  pour  li^  Doaii- 

nati'  ' 

'  '  1  •  aecret»  »,  ttcrrl'  '  ■• 

reh>  lit  tiaaa  lea  parlemen:  ,      ut 

délUiÊrt;  luio  de  la  h'ulc. 


500  COMMENT    s'étaient    CONSTITUÉES 

après,  les  gens  des  Arcs  donianderont  à  Arnaud  de 
Villeneuve,  leur  seigneur,  de  les  autoriser  à  avoir 
eux  aussi  le  leur.  Le  naïf  et  vieux  provençal  de 
leur  requiHe  (lôsept.  IMK))  esta  citer. 

Non  an  conselh  cstrech.  Tutas  las  vcyadas  que 
volon  ren  aordvnar^  es  forsa  que  tôt  cap  (/'oslal  sia 
al  conselh,  tant  beti  per  iina  pctita  causa  coma  per 
granda,  et  y  perdon  tous  lur  temps.  Donc,  es  grant 
infères  domage  alsdichs  homes,  et,  per  so^  volien  et 
reqiiieron  que  jiuescon  arer  conselh  esfrech  dedoze  à 
treze  homes,  ambe  lo  bayle  de  Monseiihnr.  i  idho  es 
en  d^altres  luocs  circomvesins  • . 

Kn  définitive,  c'est  un  conseil  dadininistration 
qui,  élu  par  l'assemblée  plénière  de  tous  les  intéres- 
sés, nous  allions  dire  de  tous  les  actionnaires,  va 
prendre  en  main  la  direction  et  la  gestion  des  affaires 
communales. 

Le  XV*  siècle  est  l'époque  où,  de  la  sorte,  le 
réf^ime  représentatif  acheva  de  constituer  dans  sa 
forme  complète  la  démocratie  des  villages  de  l*ro- 
vence,  où  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  déjà  donnèrent 
à  leur  organisme  sa  pièce  maîtresse.  Dès  lors, 
purent  y  fonctionner  «les  administrations  de  plus 
en  plus  aptes  à  leur  ménager  un  bon  gouvernement 
économique. 

Dans  im  parlement  public,  tenu  à  Ollioules  en 
1408,  figurent  en  tète  des  délibérants  les  principaux 


>  Thaouctiox  :  «  Ils  n'unt  pas  de  petit  conseil.  Toutes  les  fois  qu'ils 
ont  à  prendre  quelque  dtMib/'ration.  force  est  que  tout  clief  dp  mai- 
son se  rende  au  conseil,  aussi  bien  pour  une  petite  niTaire  que 
pour  une  grande,  ce  qui  leur  fait  perdre  leur  temps  à  ti»us,  et 
devient  très  dommageable  à  leurs  intérêts.  Pour  ce,  ils  requièrent 
de  pouvoir  tenir  un  petit  conseil,  composé  de  douze  à  treize 
membres,  avec  le  bailli  de  .Monseigneur,  comme  cela  existe  dans 
"'autres  lieux  circonvoisins.  > 
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du  pays  nonim«''s  Jitior*'s  ot  fm/ifptinrfs,  soit  les 
plus  aisj's  el  l«*s  plus  unciens.  Trî-s  prohabiemeut, 
est-cp  dans  chacune  de  ces  deux  catégories  que  se 
recruta  le  nnisfil  rtroit,  ou  pi'lit  conseil.  Au  moment 
où  Jaunie  l)e}di«'r  se  manifeste  si  nous  dans  la 
fièvre  d'action  que  traduit  son  Livre  de  raison,  il 
nV'tait  pas  un  de  ces  anci«'ns  par  l'â^e  ;  mais  il 
l'iMait  au  premier  chef  par  sa  famille.  Puis  aussi, 
quelle  n'était  pas  la  valeur  personnelle  venant 
s'ajouter  chez  lui  à  «•«•Ite  ancienneté  d'origine  ! 

Kl  maintenant,  demandons-lui  de  nous  initier  à 
l'économie  du  petit  gouvernement  local  de  son  pays. 


II 


-'  La  statistique  n'est  pas  d'invention  moderne, 
dit  un  historien  di»  la  vie  agricole  h  la  fin  de  l'ancien 
réginn-;  h-  xvm'  siècle  en  a  compris  ruiililé.  et  nous 
a  laissé  de  curieux  essais  de  celte  innovation  dont 
le  mérite  lui  appartient.  Le  gouvornemrnt.  voulant 
se  n^ndr«>  rompt«>  de  la  situation  honnr  ou  mauvaise 
df  l'agricullure.  dn'ssr,  avant  et  après  la  récolte, 
d(*s  tableaux  imprimés,  divisés  par  colonnes,  que 
l'intendant  fait  remplir  par  les  suhdélégués,  et  les 
sul  '  par  le  syndic  de  rha(|ue  paroisse  '.   «» 

>i ht  auteur  de  ces  lignes  avait  connu  notre 

Livre  de  raison  du  xv'  siècle,  il  aurait  reculé  l'in- 
novation beaucoup  plus  loin  dans  le  passé;  et,  avec 

'  A.  M  (Um>»iii.  Iji  Vif  atjricvle ,  août  t'amcitn  régime,  m  Picar- 
die ri  m  Artinf  '  1KH3  .  |i.  H. 
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nous,  il  ertt  éW'  ('morveillr  d'y  voir  l'iiiilialivo  d'un 
l^rovonijal,  du  lomps  dr  Chiirlps  VIII  et  de 
Louis  XII,  s*exer(;ant  h  faire  de  la  statistique,  en 
dehors  do  toute  impulsion  administrative,  sans  l'in- 
tervention d'aucune  hiireaucralic. 

Tel  fut  alors  le  relèvement  de  la  fortune  de  la 
France  qu'aux  yeux  des  contemporains  il  tint 
presque  du  prodige.  L'(^po<jue  pn'^tait  sous  ce  rap- 
port à  des  constatations  et  observations  compara- 
tives, à  des  rapprochements  de  dates,  bien  faits  pour 
mettre  en  évidence  les  transformations  et  les  pro- 
grès accomplis  dans  l'espace  de  peu  d'années.  Nous 
en  avons  un  témoignage  dans  ces  lignes  de  Claude 
de  Seyssel,  qui  fut,  on  le  sait,  un  des  conseillers  de 
Louis  XII  :  «  Et  qui  est  chose  trop  apparente,  le 
revenu  des  bénélices.  des  terres  et  seigneuries,  est 
creu  partout  généralement  de  beaucoup.  Et  plusieurs 
y  en  a  qui,  à  présent,  sont  de  plus  grand  revenu, 
pour  chascune  année,  que  ne  se  vendoient  du  temps 
du  roy  Louis  XI  par  une  fois.  »  —  «  En  temps  de 
nul  autre  Roy,  ajoutait-il,  le  royaume  de  France  ne 
fut  si  opulent,  si  paisible,  si  puissant,  si  glorieux, 
ni  si  heureux,  comme  il  est  à  présent  sous  l'obéis- 
sance  du  roy  Louis  douziesme  '.  •>  Les  historio- 
graphes d'autrefois  ne  prenaient  pas  la  peine  de 
«locumenter  leurs  panégyriques,  et  Claude  de  Seys- 
sel écrivit  le  sien  à  leur  manière. 

Mais,  voilà  (ju'au  sein  de  la  Provence  de  cette 
belle  époque  se  rencontra  un  homme,  qui,  dans  son 
patriotisme  local,  ayant  ce  souci  du  document,  par 
esprit  de  bien  public  et  aussi  j»our  sa  propre  satis- 


'  '   (I1.AUDF.  DE  Skvsski-,  Histoire  sinjulière  du    bon    roy  Loys  ilou- 
iieame,  édit.  de  l'J87,  pp.  50-*i0. 


Lf^    LIBERTÉS    DES    CAMPAGNES  503 

faction,  se  donna  le  plaisir  de  traduire  en  chiffres  les 
faits  d'économie  rurale  et  comnmnale,  dans  les- 
quels se  manifeslail  la  n'surrei'lion  de  son  pays. 

De  la  mi^me  plume,  uvec  laquelle  il  vient  d'ins- 
crire dans  son  Livre  la  plus-value  acquise  à  son 
patrimoine  par  son  travail  personnel.  Jaunir  Deydier 
enn'f:istre  les  richesses  nouvelles  «jue  le  tnivail  col- 
loctif  t'st  en  train  de  cn^er  aux  jrens  d'OlIioules.  Au 
moment  m»'^nieoù  il  vient  d'entreprendre,  à  Darhos- 
son.  la  construction  de  sa  bastide,  en  I  U>i,  il  ouvre 
un  premier  talileau  statisticjue  sur  le  nombre  de 
maisons  habitées  entre  les  remparts  du  village  et 
sur  le  montant  des  produits  de  son  territoire,  sur  ce 
qu'on  y  consomme  et  sur  ce  qui  y  est  article  de 
revenu.  Puis,  vingt-cinq  années  après,  il  en  dres- 
s<»ra  un  autre,  qui  fera  ressortir  les  progrès  obtenus 
en  tous  points. 

Os  deux  documents  ont  trop  d'importance  pour 
n'être  pas  reproduits,  en  entier,  dans  leur  teneur. 

1491 

'<    Oliio/as    fil    iiir\0iil    (I    rnrii'tni 

d'oslals  ahitals  240 

En  Olliolas,  m  con.siimnitt  lus  lus 
fins  (if  hhul  sestiers  t/ozr  ntillin lV?.(X)U 

Cnxntn.  an,  eonren  comprar  en 
Of/io/ns  iff  h/tt//  t/fif  If  nninrn,  ollrn 
sn  tfHv  ij  M  rt'(fut'lhy  t'inirnn  t/utitrr 
mil  lia  sr  s  lier  s '«xi 

Cmniniinanirnl,  iillinnis  /uni, 
atnbe  hitna  mtnitntii  sasnti,  siey 
miUia  mont  tas  (folivas,  ei,  ambe 
huna  àonn  xnwn.  huerh  millia.  .  .  .       8.000 
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Olliolas  fa  cnmunnmt'Ht  df-  fi(/na 
florins 800  et  plus. 

Item,  firatKjf/s,  florins 400 

Et  dp  vin  reqwlh  jter  sa  mplian 
et  plus.  » 

Tk  A  DICTION  : 

«  OUiouIes  compte  aujourd'hui, 
comme  maisons  habitées,  environ 
un  chiiïre  de 240 

«  Dans  Ollioules,  on  consomme 
annuellement  douze  mille  setiers 
de  bU^ 12. (XK) 

«  Ghaqueannée,  à  Ollioules,  pour 
insuffisance  de  la  production  locale 
en  blé,  il  faut  en  acheter  environ 
quatre  mille  setiers 4.000 

«  Communément,  et  dans  les 
saisons  ordinaires,  on  fait  à  Ol- 
lioules six  mille  mottes  d'olives', 
et,  dans  les  bonnes,  huit  milb». .  .  .       8.0<X) 

«  Communément,  on  récolte  à 
Ollioules  huit  cents  tlorins  de 
figues  et  mémo  plus 800 

«  Ollioules  produit  en  oranges 
quatre  cents  florins 400 

M  Quant  au  vin,  le  pays  en  a 
pour  sa  consommation  et  |»lus.  » 

1510 

«  Corrent    l'an  sobredirh,   en    Olliolas, 
a  de  ostals  abitats  très  cens 300 

'  La  moite  d'olives  représentait  seize  de  nos  ddulilts  Otcilitres, 
soit  la  quantit*^  qu'on  |)oiivait  moudre  sous  la  meule  en  une  fois. 
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Item,  en  Ol/ioias,  v»  rnnsunmnt  de  blad 
to  ios  ans  ses  fiers  quatorze  millm ii.OUO 

Item^  manca  de  blad  aldich  Ol/iolas. 
ni  Ira  so  que  s'tf  requelh,  que  ronren  com- 
jinir  tns  lus  fins,  quatre  o  rinr  mi  II  in  ses- 
tifrs .        5.00:) 

Item,  (tUio/as  requelh,  uinbc  lum  unitu- 
nal  saion ,  de  vin  milhayrolas  quatre  mi  Nia.        4 .  00() 

Nota  que,  h  die  h  an,  a  volyut  Poli  des 
florins  la  milhat/rula. 

Item.  Fait  sohredirh,  en  Olliolas,  se 
requel  h  de  fiqua,  que  val  tos  Ios  ans  très 
mi  II  in  florins 3.<AXJ 

Item,  tos  Ios  ans,  d'nrnnqef s.  florins  mille 
et  rinc  cens  .  1 .  500 

Traduction  ; 

<<  Aujourd'hui.  Ollioules  compte  trf>is 
coiils  maisons  habitées '.^\ 

«  Il  s'y  consomme  annuellcmenl  .ju.i- 
tor/r  mille  setiers  de  blé 14.000 

«  Outre  ce  qui  en  est  récolté  dans  le 
pays,  il  faut  en  acheter  encore  de  quatre  à 
cinq  mille  setiers 5.000 

'•  La  moyenne  de  la  production  locale 
en  vin  est  de  quatre  mille  millendles  '.  . .        \   iu\i 

"  li  est  h  noter  que  la  millerollf>  d'huile 
a  valu,  cello  anné(>,  dix  florins. 

"  Tous  les  ans,  les  ligues  sont  pour  !•« 
pays  un  revenu  de  trois  mille  florins  3.000 

"  Tous  h's  ans,  la  ré<'olle  des  oraii»:»'^ 
sVIév»'  à  (|iiin/.«>  («Mils  florins. 1    T^K) 


'  Mr»urp  <!••  •  i|>arit<'-  qui  «mit  (ian«  le  p«yf  une  cohl- 

«flltrr  iiiiiiiiiirl  liiii    ii;ir    'il    litr«a 
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C'est  dans  ros  deux  tlerniors  chilTics  (jn'il  faut 
chercher  les  pro{;rès  di»  la  culture  h  (Mlinules;  car, 
en  eux,  viennent  se  traduire  les  vraies  richesses  qui 
alors  étaient  \o  parla^'e  et  le  privilège  de  cet  heureux 
pays.  On  y  avait  mieux  à  l'aire  (pu*  d'enseniencrr  en 
h\6  les  versants  de  ses  sèches  collines.  Aussi,  le 
héros  de  nos  récits  nous  y  est-il  apparu  heaucoup 
moins  en  lahoureur  qu'en  planteur.  Il  n'en  fut  j»as 
de  mOme,  j\  cette  époque,  sur  tous  les  territoires  à 
l'état  do  steppes,  que  transformèrent  en  peu  d'an- 
nées de  vastes  défrichements,  c  Cette  Provence,  au- 
jourd'hui si  stérile  en  grains,  fournit  en  [7yi)'Z  aux 
(lônois  4.00(1  charges  de  hié  (().4(K)  hectolitres)  ',  » 
écrira  en  178(>  l'historien  Papon,  comparant  l'état 
agricole  où  il  la  voyait  de  son  temps  à  celui  qu'elle 
avait  dans  les  belles  premières  années  du 
xvi"  siècle. 

Sans  doute,  les  ébauches  de  statistique  aux(|uelles 
se  livrait  notre  Deydier  étaient  des  plus  rudimen- 
taires;  mais  quelle  signification  et  quelle  valeur 
n'empruntent-elles  pas  aux  conditions  dans  lesquelles 
il  les  incorpore  en  bon  citoyen  à  son  mémorial  do- 
mestique? Ne  nous  étonnons  pas  de  rencontrer,  au 
fond  d'un  bourg  de  Provenc<'  d'il  y  a  tO<>  ans.  une 
semblable  initiative.  Un  pays,  où  les  Livres  de  rai- 
son étaient  presque  à  l'état  d'institution,  méritait 
détn'  lin  des  premiers  berceaux  de  cette  science 
expérimentale.  Deschefsde  famille,  habitués  à  l«>nir 
bon  compte  de  tout  ce  qui  intéressait  leur  ménage 
privé,  ne  pouvaient  (jue  porter  de  pareilles  sollici- 
tudes dans  le  ménage  de  leurs  afVain's  communes. 
Dncela,  se  manifeste  bien  le  vieil  esprit  communal, 

»  Histoire  générale  de  Provence,  t.  IV,  p.  19. 
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«émergeant  en  quoique  sorte  de  Pespril  familial. 
Dans  la  suite  «les  t«'ni|)s.  cet  esprit,  ces  ruieurs.  ne 
seront  que  trop  alTaiMis  par  la  désorjfanisalion  et  la 
d<^cadence  de  toutes  choses  ;et  cependant,  jusqu'ù  la 
fin  de  l'ancien  n^jrinir,  il  en  restera  assez  pour  ins- 
pirer à  Porlalis  ces  belles  piiroles,  adressiVs  par  lui 
en  ITSi»  à  l'Assemblj^e  gi^nérale  des  communautés 
de  Provence  qu'il  prési<lait  :  «*  ISinflumre  ffite 
rhiHfue  ftère  île  fainillp  a  chez  nous  fians  /'fuiniinis' 
t ration  puhlit/ne.  entraîne  quelquefois  des  partis^  des 
f/irisions  ;  mais  elle  fait  aussi  que  les  âmes  conservent 
fiu  ressort  et  du  ntrf  dans  toutes  les  conditions^ 
que  rhunmnité  est  jtartout  honorée,  et  que  l'on 
trouve  iles  /ionnnes,des  citoyens,  des  administrateurs^ 
dans  la  dernière  clttsse  des  sujets.   » 

Lors(jue.  au  xvin'  siècle,  on  voulut  généraliser 
rétablissement  des  municipalités  rurales,  dans  les 
parties  de  la  France  qui  en  étaient  dépourvues. 
Turbot  disait,  dans  un  mémoire  présenté  h 
l^iuis  XVI  :  «  l^s  soifvi  à  prendre  pour  radminis- 
tration  des  villages  sont  à  peu  près  île  la  minute 
nature  que  ceu.r  qtte  chacun  prend  ptnn  fon  propre 
bien  '.  >•  C'était  définir  le  gouvernement  local  dans 
sa  tradition,  comme  dans  son  essence.  Or,  le  diffi- 
cile était  «l'improviser  ces  petits  gouvernements 
«lan>  les  pays  qui  ne  les  avaient  plus  pratiqués 
depuis  des  siècles,  d'y  créer  les  m«i>urs  par  les- 
«|uellcH  «m  se  dév(»ue  au  bien  public  avec  le  xèle 
«|u'«>n  di'ploie  pour  ses  intérêts  particuliers. 

(Test  surtout  au  sujet  de  la  levée  de  la  taille  que 
M.   de  Tocqucvillc  a   tracé   le   plus   affligeant  des 


>  Dm  adminUtralionâ  provimeùiitâ  inémoirv  prétenté  att  roi  par 
M.  Turfrol.  IjioMnnr.  178». 
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tahiraux,  pour  les  trop  nombreuses  provinces  qui 
avaient  laissi^  se  penlre  leurs  libertés  locales  '  : 
(«  Cela  ne  se  voyait  an  mc^nie  degré  chez  aucun  des 
peuples  civilisés  de  l'Iùirope,  disait-il  :  en  France 
même,  le  fait  était  récent.  »>  —  Et,  à  l'arbitraire  qui 
s'était  établi  sous  ce  rapport  dans  l'extinction  de 
toute  vie  publique,  il  opposait  le  régime  vivifiant  des 
pays  d'Etats,  où  elle  avait  pour  base  fixe  et  visible 
un  cadastre  fait  avec  soin  et  souvent  renouvelé,  où 
chaque  contribuable  savait  d'avance  exactement  ce 
que  représentait  la  part  d'impôt  qu'il  avait  à  payer, 
et,  s'il  se  croyait  lésé  dans  la  répartition,  avait  le 
droit  d'exiger  que  l'on  comparât  sa  cote  avec  celle 
d'un  autre  habitant  choisi  par  lui-même  :  ««  Toutes 
ces  règles,  concluait-il.  sont  précisément  celles  que 
nous  suivons  maintenant  ;  on  ne  les  a  guère  amé- 
liorées, on  n'a  fait  que  les  généraliser*.  - 

La  Provence,  qui,  après  avoir  re(;u  des  Koniinns 
l'institution  des  cadastres,  l'avait  laissée  toniber  en 
désuétude,  y  était  revenue  d'elle-même,  sous  l'ac- 
tion de  l'esprit  de  réforme  dont  elle  était  pénétrée, 
et,  dès  le  xiv'  siècle,  l'expérience  lui  en  ayant 
démontré  la  nécessité,  elle  s'était  appliquée  à  la 
rétablir  à  la  base  de  son  ordre  communal.  Jusqu'a- 
lors, on  y  avait  oscillé  entre  le  droit  romain  et  le 
droit  barbare,  entre  la  taille  réelle  et  la  laille  per- 

'  «  Au  xvfi*  siècle,  dit-il,  un  villa/fo  est  une  rouiinunauté  dont 
tous  l«>s  membres  sont  pauvres,  i^tnorants  et  jrrossiers.  Ses  magis- 
trats sont  aussi  incultes  et  aussi  m<'-prisés  qu'elle.  Son  sj'ndic  ne 
sait  pas  lire,  son  rollecteur  ne  peut  dresser  de  sa  main  des  comptes 
dont  dépend  la  fortune  de  ses  voisins  et  la  sienne  propre.  Non 
seulement  son  ancien  seigneur  n'a  pas  le  droit  de  la  gouverner, 
mais  il  en  est  arrivé  à  considérer  comme  une  sorte  de  dégradation 
de  s'occuper  de  son  gouvernement.  »  A.  de  Tocqueville,  L'Ancien 
réyiine  ri  la  Rèvolulion,  pp.    190-191. 

»  Ibid.,  p.  m. 
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sonnclle.  <  Depuis  la  charte  de  12<J6,  et  surtout 
«I*  '  1  coutume  qtii  «»tait  suivie,  dcrit  lànlessus 

!•  iiisturien  île  lu  ville  île  Maiiosque  au  moyen 

âge,  Tévaluation  de  la  fortune  de  chaque  citoyen  se 
faisiitt  en  bloc,  sur  sa  déclaration  affirmée- par  ser- 
ment ;  il  était  ensuite  taxé  arbitrairement  jiar  les 
prud'honuu»>s  '...  Le  cadastre  fut  le  moyen  employé 
pour  faire  supporter  égîilement  les  tailles  entre  tous 
les  possédants-biens...,  et  il  assura  le  tri»)mphe  de 
l'égale  répartition  de  Timpôt  ♦.  •>  De  ces  vieux 
cadastres,  il  nous  est  resté  pour  le  xv'  siècle  des 
spécimens  dont  celui  de  Manosque,  datant  de  H21, 
est  un  des  plus  remarquables.  Des  communes 
rurales,  Maillaiie,  par  exemple,  tirent  le  leur  une 
cinquantaine  d'années  après,  en  1471,  à  l'époque 
même  où  la  Provence  eut  presque  entièrement  à  se 
réorganiser.  Il  n'était  rien  qui  n'y  frtt  exactement 
spécifié,  nature  des  propriétés,  leur  contenance, 
leur  situation,  leur  valeur.  On  en  rencontre  dont  le 
préambule,  à  l'égal  de  celui  des  Livres  de  raison, 
porte  de  belles  maximes.  Suo  sapiens  sir  limite 
t/aut/rt,  i*  le  sage  sait  se  contenter  de  so  limites  », 
lit-on  en  tète  de  l'un  tl'eux,  un  peu  po>t«'rieur  à  la 
lin  du  moyen  âge^.  C'était  la  sagesse  pratique  des 
aiiciriis  ri'>^iMnée  en  cinq  mots. 

Nniiiiiions  à  ce  propos  les  livres  d'allivrement  qui 
avaient  précédé  les  cadastres,  comme  étant  eux 
aussi  d'un   très  grand   prix,   en  ce  qu'il»  donnent 


'  Cél.iit  film. .M  Mil  I.-  r.-%enu  global,  tel  qu'il  A((»rt  aujourd'hui 
.11  '.-i. 

fiùtoriqmeê  sur  la  villt  dt  Manoaifur  au 

fHi/'/rii  liijr ,    j 

*  Kl»,  fr.  I.  >  :<  tloirt  et  Sisifrom  férér  dt  tm  areAtM»,  t  II. 

p.  448. 
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i'étal  (lo  la  population  au  temps  où  ils  lurent  laits. 
La  ville  ilt-  Sisleron  en  possj'^de  un  de  1327,  »lans 
lequel  li^urciit  noiuinalivciiu'nl  \.T2i  eliefs  de 
famille.  l*ar  lui,  on  peut  mesurer  l'énorme  dépeu- 
plement que  subit  ce  pays  aux  xiv'  et  xv'  siècles  ; 
car.  en  !,")<>;?.  il  n'en  s«Ma  plus  portf'  que  tOi  au 
cadastre'.  \/.i  perle  n'avait  pas  (Hé  moindre  des  deux 
tiers. 

Est-il  besoin  île  diic  la  jii'ande  place  (jue,  dans 
ses  enregistrements  domestiques,  l'auteur  de  notre 
Livre  de  raison  donne  au  cadastre  d'Ullioules, 
appelé  par  lui  lu  liltrc  de  hi  lirnra,  soit  l'évaluation 
des  biens-fonds  du  pays  en  livres  cadastrales  .'  Kn 
bon  père  de  famille  qu'il  est,  non  seulement  pour 
lui,  mais  pour  ceux  qui  lui  succéderont,  n'est-il 
pas  tenu  dénoter,  de  bien  fixer  la  base  sur  laquelle 
sont  établies  ses  impositions  foncières?  La  com- 
mune étant  alors  la  véritable  unité  linancière,  et 
ayant  la  cliar^e  de  verser  au  trésor  royal  la  part  de 
contribution  pour  laquelle  elle  était  cotisée,  une 
autre  des  sollicitudes  de  cet  bomme  si  exact,  en 
tout  si  méthodique,  est  d'inscrire  également,  dans 
ce  qu'il  a  d'essentiel,  le  mécanisme  de  rinip(M.  De 
là,  une  sorte  de  petit  manuel  du  conlribualtle,  dniif 
il  accompagne  ses  statistiques. 

Hien  de  plus  précieux,  pour  nous  aussi,  que  cet 
endroit  de  son  manuscrit,  où  se  traduit  en  fait  toute 
l'économie  financière  d'un  petit  corps  de  société 
qui  s'administrait  lui-même.  Essayons  d'en  donner 
au  moins  une  idée. 

En  Provence,   on  nommait  (t/fuiuuft'un'ut  le  ca- 

■  En.  i>K  Laplaak,  Histoire  municipale  de  la  ville  de  ^iaterun, 
p.  209. 
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(Jaslri*  jjriirral.  où  l'iail  rc'gUW»  la  proporfion  dans 
lai|uollo  chaque  commune  devait  contribuer  aux 
charges  publiques,  et  feux  les  unités  imposables, 
le  mot  ne  sigiiitiant  |»as  ici  l'Iiabitation  d'une  fa- 
mille, mais  l'xpriniant  une  valeur  convenue  '. 

De  même,  existait  dans  chaque  commune  un 
cadastre  particulier,  divisé  en  livres  d'une  valeur 
également  conventionnelle  •',  pour  lixer  la  part  con- 
tributive des  individus,  en  sorte  qu'on  avait  là  au- 
(.(iit  trélénienls  bien  délerminés  pour  asseoir  et 
Kjiarlir  la  taille,  l'inipùt  foncier. 

Au  lendemain  de  la  Itcvolulion,  et  dans  la  table 
ra>e  où  venaient  de  disparaître  les  libres  et  sécu- 
laires institutions  de  son  pays,  un  Provenijal  déjà 
illustré  par  le  patriotique  dévouement  qu'il  avait 
misa  les  défendre,  Portails,  disait  de  l'ordre  écono- 
nii)|ue  qu'elles  réalisaient:  Cvtli'  (uimiitistratioii 
faisait  peu  de  bruit,  parce  quelle  était  bonne  ;  elle 
méritait  tTétre  plus  connue  '. 

Les  airouagenients.  parvenus  jusqu'à  nous,  peuvent 
être  cités  comme  faisant  le  plus  grand  honneur  à 
IVconomie  du  régime  prati(]uéimniémorialenient  en 
Provence.  Les  Liais  ne  chargeaient  pa>  de  ces  en- 
quêtes territoriales  de  purs  fonctionnaires  ;  pleins 
du  sentinKMitde  leur  responsabilité,  ils  y  comniis- 
sionnaieut   plusieurs   de  leurs   membres,   dont    la 


fittV  i\  iiiK  111  <>                          'i  90.000  li> .                               <■  AU 

iiioy  ti   i:.-'  I  noui  ignurm»  k  cliiUrc.  mois  qui 
ili'\.tifiii  . 

I  •  '         '    '  <  f  en  général  de 

/'  l'If  lia  tviir  tiiclt, 

I    il  l'ortulu,  publk  en 
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moitié  tlevail  ùtre  prise  dans  le  Tiers-Iîlfal.  Puis, 
lorsque  ralTouagemenl  avait  été  consacré  par  leurs 
sulTrages,  ils  se  gardaient  d'accueillir,  sans  une 
nécessité  bien  reconnue,  les  demandes  de  change- 
ment. Les  alîouagements,  en  j)rinei[)e,  n'étaient  re- 
nouvelables qu'à  de  longs  intervalles.  Quelle  que 
fût  à  cet  égard  la  réserve  des  Etats,  tôt  ou  tard  ce- 
pendant venait  le  jour,  surtout  à  la  suite  de  mal- 
heurs exceptionnels  qui  avaient  frappé  telle  ou  telle 
partie  du  pays  (guerres,  pestes,  débordements  de 
torrents  et  rivières,  etc.),  où  force  était  de  réaf- 
fouagerdes  communes,  chez  lesquelles  les  cotisations 
en  feux  n'étaient  plus  en  rapport  avec  les  ressources 
de  leurs  territoires'. 

Or,  c'est  ce  qui,  non  pas  seulement  une  fois,  mais 
quatre  fois  consécutives,  dans  l'espace  de  cinquante 
ans  (r.i9«i,  14iM),  1418,  1442),  se  produisit  sous  le 
coup  d'une  accumulation  inouïe  de  calamités;  et  les 
réalfouagements  n'étaient  pas  encore  à  leur  terme. 

Bientôt  après  celui  de  1 't42,  dépopulation  tou- 
jours grandissante,  dont  celle  de  la  région  toulon- 
naise  nous  a  donné  le  plus  triste  des  aperçus;  et 
nouvelles  suppliques  pour  provoquer,  de  la  part 
des  Ktats,  la  nomination  de  commissaires  réviseurs 
des  feux,  cummis.sarii revisores  fuconim.  Leurs  noms 
nous  ont  été  conservés*  ;  parmi  eux,  aux  députés 


'  1^9  affouageiucnts  antérieurs  a  celui  de  1471.  dont  ii  \.i'tie 
parlé,  nous  manquent.  C'est  en  comparant  ceux  postérieurs  de  i»i99, 
1733,  me,  que  nous  avons  pu  déterminer,  pour  la  région  des 
Alpes  provençales,  les  pertes  toujours  croissantes  en  sol  cultivable, 
subies  par  elles  dans  les  trois  derniers  siècles.  —  Voy.  notre  livre  : 
La  l'roveme  nu  point  de  vue  des  bois,  des  torrents  et  des  inonda- 
tiens,  avant  et  après  1789,  pp.  ill-123. 

t  Pour  le  clergé:  l'archevfVjued'Aix,  révt>(|ue  de  Grasse,  Tt-vèque 
de  Riez.  —  Pour  la  noblesse  possédant  fiefs  :  Joban  de  Villeniiiris. 
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des  communes  se  montrent  associés  des  évèques  et 
des  menihivs  de  la  noblesse  :  et.  par  les  considé- 
rants du  mandat,  qui  les  fait  aller  de  villages  en  vil- 
lages, tout  au  lonjr  de  la  côte,  pour  s'enquérir  de 
U'ur  état  foncier  et  «It-  leurs  besoins,  nous  pouvons 
ju^'»'rdes  ruines  qu'avaient  dû  y  laisser  de  longues 
gu(>rres  maritimes,  avec  des  pestes  sans  nombre'. 

Le  t  mars  liTI,  ils  sont  à  Ollioules.  procédant 
à  leur  «'uquéle.  Trop  jeune  était  alors  notre  Devdier 
pour  avoir  pu  y  prendre  une  part  active;  mais, 
plus  tard,  il  en  consignera  les  résultats  dans  son 
Livre  de  raison. 

l'ouvons-nous  ici  ne  pas  lui  emprunter  quelques 
chiffres  dans  lesquels  Tceuvre  des  commissaires 
virnt  se  résumer?  Arides  sont-ils;  mais  quelle 
n'est  |Mis  leur  importance  comme  documents  ! 

D'abord,  il  nous  est  dit  que  la  Provence  a  été 
affouagée  'A.'Ml  feux,  plus  une  fniction,  et  qu'à 
raison  de  15  florins  par  feu  le  montant  des  contri- 
butions annuelles,  pour  la  généralité  du  p.'iv**.  est 
de  .'îO.^inl  florins.  S  gros. 

Ollioules  est  un  des  points  du  littoral  qm  >  .•»(  ||. 
mieux  maintenu.  Taxé  à  :r»  feux-,  il  n'est  inférieur 
que  de  dix  unités  à  Toulon,  lequel  l'a  été  à  iv.  1^ 


f  1' '  ir  il»'  Fo».  —  Pour  i-  'ifM  :  Sri- 

1'  '  *  itoin*   LluirriM  "  ir»<?, 

;  ■  Jimiiy  dos  Arr«  ii^. 

'I  —  ., - -    , .^icriliUtes  fhie- 

tuum.  • 
1  oUtotoM  ei  lacaada  A  tArehieu   ifAjfM  (nux  nirhivr*  HMii^.  nîa 
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bourp;a(lo,  dans  sa  petitesse,  ost  pr<'S(|uo  ô^aïc  à  la 
ville  ;  ol  telle  est,  en  1471.  la  situation  où  les  com- 
missaires ont  trouvé  celte  malheureuse  cité  qu'ils 
ont  (lu.  pour  celte  année,  la  déclarer  «exempte  par 
provision  •>. 

Nous  venons  de  voir,  fixé  à  15  florins,  le  montant 
de  la  quotité  des  contributions  annuelles.  Mais  ce 
n'était  pas,  semble-t-il,  un  taux  invariable;  car, 
presque  sitôt  après,  l'auteur  de  notre  Livre  de  rai- 
son se  reprend,  pour  constater  ce  qui  suit  à  la  date 
de  1 41H  :  Volontiers,  lo  Hcij  dentanfht  ni  jKiifs  drs 
florins  per  fuoc,  10  florins  par  feu,  soit  \W)  florins 
(6.80()  francs).  Voilà  donc  à  quoi  se  réduisaient  par- 
fois les  demandes  de  subsides,  pour  tout  un  lerri- 
toiretel  que  celui  d'Ollioules. 

Il  ne  parait  pas,  dans  l'exposé  dressé  par  Jaunie 
Deydier,  que,  de  son  temps,  la  commune  eût  la 
moindre  dette.  Seule  y  est  mentionnée  l'existence 
de  taxes  locales. 

Dans  le  régime  communal  d'alors,  le  conseil 
général  des  chefs  de  famille,  en  votant  la  taille, 
nommait  un  de  ses  membres  pour  la  lever  ou  la 
faire  lever.  Deydier  prévoit  que  ses  fils  pourront 
être  appeb'sà  remplir  cet  office,  et,  en  consé(juence, 
il  trace  pour  leurgonvfrn»'  quelques  régies  à  obser- 
ver : 

«  Quand  tu  seras  lixé  sur  la  ^somrne  demandée 
par  le  Koi  et  sur  le  contingent  incombant  à  la  com- 
mune, attendu  qu'au  montant  de  ces  contributions 
il  faut  joindre  certaines  dépenses  particulières  au 
dit  lieu,  et  subvenir  aux  gages  des  /u/liifrs  et  cla- 
vaires, tu  ne  pourras  faire  la  taille  à  moins  d'un 
gros  par  grosse  livre  cadastrale,  pour  chaqut;  cent 
du  total  des  lîovins  que  la  ville  devra  payer.  Or,  tu 
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trouveras  que  pn'>sentenient  les  biens  (rOUioules, 
«l'aprèslo  livnMl  allivrenient,  s'élèvenlà  1.3<X)  livres 

iii^rrili's  au  caila»!  rtv   .i 


il! 


Justement  fiers  pouvaient  Ctre  les  gens  d'Ollioules 
d'avoir  à  leur  tète  un  homme  ayant  un  tel  souci 
de  leur  assnriT  de  bonnes  finances:  et  non  moins 
beurenx  devaient-ils  être  à  la  peust-e  que,  sagement 
ménagées,  elles  les  mettraient  en  état  d'arriver  au 
terme  de  leurs  ambitions,  qu'elles  leur  fourniraient 
les  movens  de  réaliser  ce  dont  nous  allons  les  voir 
bientôt  nous  ofTrir  le  spectacle,  le  grand  œuvre  de 
leur  libératiim  foncière. 

Mais  plus  encore  eussent-ils  estimé  leur  bonheur, 
s'ils  euHS4>nt  pu  rapprocher  de  leur  situation  celle 
dont  I'  "  •iidance  aurait  à  supporter  le  fardeau. 
(Ju'cu--  dit.  en  ellVI,  s'il  leur  eût   été  donné 

de  lire  dans  l'avenir  et  d'y  contempler  le  pit4»>abl<' 
état  où.renlannécs  après. allaient  y  jeter  leurs  petits- 
fils  |e<*  guerres  de  religion  '  :  puis,  à  l'expirai  ion 
d'un  autre  siècle,  dans  l'épanouissement  d'une  civi- 

'  l^ii  M>nlea  drUes  de  la  tille  de  SUteron  s>levfrent  à  an  capi- 

tAl  de  ir. .. -^  .  .   .  .  _     .      .     _       ..:         ^„ 

tnonn«i-  >) 

A  Hugrl  \  ly  -  .!•  !»•- 

•érent  40.ooi>  >oOim, 

fli,, 1.  I.  --..n» 

c*  te 

•I»*   1-    .     aie 

l'irUe  la  inAroe  on^nr 
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lisation  an  dehors  des  plus  L'i-illantos,  d'assister  à 
la  ruine  financière  de  leur  commune,  partageant  en 
cela  le  sort  auquel  toutes  seront  (■(>ndamn(''es  I 

Et  cependant,  c'est  le  siècle  qui  sera  surnommé 
le  grand  siècle,  où  la  philosophie,  IVloqueiice.  la 
littérature,  les  arts,  les  perfectionnements  du 
goût,  les  manirsles  plus  policées,  produiront  autour 
du  grand  roi  un  concert  (l'aduiations  et  d'admirations 
qui  fera  de  son  règne  le  type  idéal  des  temps  nou- 
veaux. Versailles  résumera  les  splendeurs  et  les 
gloires  de  la  France.  Les  villes  s'embelliront,  s'or- 
neront de  magnili(iues  édifices;  en  elles,  se  concen- 
treronl  les  ambitions,  les  richesses  et  le  luxe; 
mais  les  campagnes  délaissées  s'appauvriront  chaque 
jour  davantage.  Ce  que  fut  leur  délaissement,  sous 
Louis  XIV,  on  le  sait,  et  il  n'y  a  plus  rien,  en  ce 
douloureux  sujet,  ji  apprendre.  Nul  non  plus 
n'ignore,  à  un  point  de  vue  général,  à  quelles  extré- 
mités les  petites  communes  rurales  surtout  furent 
réduites  par  une  surcharge  incessante  de  contribu- 
tions extraordinaires,  se  produisant  sous  la  forme 
«le  créations  toujours  nouvelles  d'offices  de  tout 
genre  à  racheter.  Un  les  verra  alors  contracter  em- 
prunts suremprunts;  les  liquidations  de  leurs  dettes 
deviendront  une  des  grosses  affaires  qui  occupei  ont 
les  pouvoirs  publics,  et  elles  en  viendront  au  |)oint 
d'être  obligéesde  laisser leurscréanciers  se  colbupier 
sur  les  biens,  bois,  pâturages,  moulins,  etc..  que  leur 
avaient  valus  le  travail  et  les  épargnes  des  généra- 
tions précédentes. 

Assurément,  répétons-ie,  tout  cela  adéj.i  dr  dit  '. 

I  Ceci  s'applique  très  spécialement  &  un  livre  na^ère  publié  par 
M.  J.  Marchand  et  portant  pour  titre:  Un  intendant  aoua  tout»  XIV. 


I 
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et  nous  nous  abstiendrions  d'y  revenir,  si  Ollioules 
ne  venail  nous  le  rendre  des  jdiis  saisissants  par 
son  histoire.  Voici  à  rd  t'Lrard  un  rappnH'lH'infnl 
qui  parle  de  lui-m^mr 

En  ri'pird  «le  l'étal  liiiaïuicr,  dress»'  en  1  tl'l  par 
notn'  statisticien  communal  du  xv*  siècle,  person- 
nitiant  eu  lui  Tordre  économique  de  son  temps, 
plaçons  un  mémoire  administratif  dans  lequel,  à 
Tiiccasiou  d  un  nouvrl  aHouagenK'nt,  les  consuls 
du  pays  exposent,  en  1()U8,  aux  administrateurs  de 
la  Provence  dalors  son  «Hat  de  ruine  financière. 

l^i  communauté,  y  lisons-nous,  doit  175. 4:U  livres 
d'un  capital  dont  elle  est  impuissante  à  payer 
ni^me  les  intérêts.  Depuis  1()H8,  elle  a  emprunté 
Ki.'yHj  livres  pour  racheter  un  office  <le  trésorier; 
i4.74<>  pour  les  offices  de  maire  et  d'assesseur; 
4.S0Û  pour  celui  de  contnMcur  des  deniers  patri- 
moniaux et  d'octroi  ;  \i.'M)0  pour  ceux  des  auditeurs 
des  comptes;  2.1U<J  pour  ceux  des  courliiTs  des 
vins,  eaux-de-vie  et  liqueurs...  Elle  a  été  dans  la 
nécessiU^  de  tout  imposer,  la  viande,  les  grains 
sous  la  forme  de  <«  piquet  »,  les  maisons  par  forme 
de  «  capage  '  »  ;  et.  malgré  ces  charges  multiples, 
elle  ne  parvient  pas  h  joindre  les  deux  bouts  dans 
ses  linanccs. 


Etude  ntir  lailminiglntii"  1"  /-A.--/ — .  /'.— -..^-    ir.vi.fîni     .l-.nl 

lerhapitrc  V  t-)iiiii)-itt  *>>  «, 

4ceUc<>|HM)ii<-  '■•'■•  ""  •  w 

MMircr».  «  Al'  it, 

le»  •i<ti.  •.  m;  .  «  ; 

qiif  i>.  t\\. 

:  tH%  la 

Cir  III 

MUj'  .net 
au  \mt  ■ 
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En  172S,  nouveau  rapport  encore  pour  un  réaf- 
fouagcment,  ijui  marque  le  terme  et  nous  donne  le 
rt^ultat  final  de  la  liquidation.  »  La  communauté 
a  ali«''né  ses  biens  en  1716,  pour  payer  ses  créan- 
ciers '.   » 


'  Rapport  (les  commissaires  députés  pour  le  réa/fotiagement  du 
pays  de  Provence,  dans  les  vigueries  de  Toulon  et  llyères,  19  sept. 
1128  (mêmes  Archives). 


CHAPITRE  III 


r.NF.   VIEILLE  COMMUNE    PROVENÇALE,   AU    SORTIR   DU 
MOYEN    âge/  s'aFFRA> 
DES    DROITS    FÉODAUX. 


MOYEN    âge/  s'aFFRANCHISSANT    PAR    LE    RACHAT 


SoaaAiRR.  —  Droits  féodaux,  considérablement  réduit»  en  Provence 
à  Iraver»  le  moyen  âge,  et  quelques-un»  même  presque  disparus. 
—  Une  extrême  division  parcellaire  faisant  des  droits  de  cens 
de  vénfnMc^  niiN  h  procès.  —  Comment  ils  furent  l'objet  d'un 
m'  ollioules,  et,  en  même  temps,  y  furent  pros- 

cri  r  toutes  rentes  foncières  perpétuelles.  —  Jnume 

Deyihcr  y  proulnDt,  le  13  mai  l."20,À  l'alTr  -nt  de  tout 

temhUtnt  de  servitude.  —  Etal  où,  au  x\iii  t  lit  tombée 

In  \  M.'  dune  petite  ville  provençale.  -      La  question  .in 

ru  roits  féodaux,  la  grosse  question  ii>;raire  du  t<  ini'~. 

ne  iroiix  iiii  ivernants   d'alors   i|ii  ncf    a 

l'aborder.   -  est    posée    en    Pr  k    les 

d.  r 

ClU'l>'I\'MM»"^»lïl»IJ'"l  l*.l'U>*'illI"HH'*.l|H'  S 

indemnité. 


Lorsque,  dans  le  charme  de  notro  première  con- 
naissance avec  lo  si  vivant  pays  d'OlliouIes,  In^ii- 
vant  en  lui  un  nid  de  souvenirs,  nous  le  primes 
en  quelque  sorte  comme  un  observatoire  social,  si 
richv  qu'il  s'oiïril  en  stijels  d'études,  eussions-nous 
pu  nous  attendre  à  l'inlinie  variiHi^  de  ceux  où,  de 
proche  en  proche,  il  nous  a  enga^t^  ? 
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Au  cours  (le  nos  explonilioiis,  que  iio  nous  a- 
t-il  fait  découvrir  et  appris  ?  Dans  quel  monde  in- 
connu ne  nous  a-t-il  pas  transportés?  A  quelles 
scènes  des  plus  sugfjestives  ne  nous  a-t-il  pas  fait 
assister  au  sein  de  cette  vie  rurale  qui  étail  alors 
le  partage  de  toutes  les  classes,  scènes  caractéri- 
sant, avec  des  mœurs  qui  leur  étaient  conimun»'s,  les 
rapports  que  seigneurs  el  tenanciers  avaient  entre 
eux?  Or.  à  un  autre  point  de  vue,  en  voici  une  finale, 
qui  les  surpasse  encore  en  intérêt.  Il  s'ajfit  d'une 
émancipation  communale;  sous  la  plume  de  l'au- 
teur de  notre  Livre  de  raison,  elle  nous  est  retra- 
cée comme  le  couronnement  de  son  autobiographie 
domestique  ;  et  elle  sera,  en  (juelque  sorte  pour  nous, 
le  dernier  acte  de  la  pièce  dont  il  a  été  le  héros. 

Depuis  que  s'est  ouverte  la  renaissance  des  cam- 
pagnes provençales,  Ollioules  l'a  si  bien  mise  à 
prolit  en  peu  d'années,  guère  plus  de  cinquante 
ans,  cet  heureux  pays  s'est  ménagé  de  telles  res- 
sources qu'en  1520  nous  le  trouvons  en  situation 
de  payer,  à  beaux  deniers  comptants,  son  allVan- 
chissement  définitif.  Kt  qui  aura  l'honneur  d'y 
présider  à  ce  grand  acte  ?  Ce  sera  le  môme  Deydier 
que  nous  venons  de  voir,  lui  aussi,  lui  le  premier, 
y  relevant  sa  fortune  par  le  travail. 

Bailli  des  seigneurs,  il  n'a  pas  été  moins  l'homme 
de  la  commune,  et  cela  par  excellence.  Ne  nous 
en  a-t-il  pas  donné  assez  de  preuves?  Encore  ici, 
nous  sommes  les  témoins  d'une  transaction,  mais 
sans  qu'il  y  ait  désignation  d'arbitres.  Le  véritable 
arbitre,  le  vrai  régulateur  des  accords  entre  les 
Vintimille  et  les  Simiane,  d'une  part,  et  les  gens 
d'Ullioules,  de  l'autre,  est  manifestement  celui-là 
même  sous  les  auspices  duquel  ils  se  sont  conclus, 
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el  qui  nous  les  explique  si  bien  dans  un  dos  dcr- 
niiTs  feuillets  do  son  Livre  de  famille.  VA  où  rela  se 
jia^-e-t-il  ?  dans  la  niai>on  du  Saiut-Ks|iril  devenue 
maintenant  un  InMel  de  ville  en  titre  '.  Là,  un  jour 
de  mai  i.V^U,  le  lli,  se  rt^unit  à  cet  effet  le  conseil 
gémirai  des  chefs  de  maison.  Dès  le  matin,  Itaphai'l 
Merlin,  sergent  juré  du  lieu,  en  a  parcouru  les 
places  et  les  carrefours,  y  faisant  à  son  de  trompe 
les  critV's  accoutumées  :  r/ur  tois  caps  si  trnf/non 
troithnr  à  l'ost/il  tie  la  villa,  après  tlisnar,  darant 
iwbU'  Jaume  hrijtlior  -. 

Mettons-nous  à  la  suite  des  assistants,  pénétrons 
avec  eux  ilans  la  maison  du  Saint-l-lsprit,  et  soyons- 
y  tout  oreilles.  Petit  est  le  théâtre  où  se  passe  la 
scène  ;  mais,  par  ce  qui  doit  y  être  dit  et  fait,  elle 
est  d'une  signilication.  elle  a  une  portée  qui  lui 
dfum.'ril  II'-,  iir.MHnli.iM-.  '!*MT1  évéîiornenl. 


«lui,  i:  est  un  gran:l  événemen!  romtnunal,  que 
relui  dont,  le  V.\  mai  15*;^),  nous  sommes  les  témoins 
à  ûllioules,  el  dans  notre  Livre  de  raison  il  est  l'objet 
d'une  longue  analyse.  Des  particularités  de  détail. 

>  •  <  '  I   rfin»ilio  ilirln»  uiiiver- 

»iU(i<>  >,  cl  in  |tn*«rnlin  nobilin 

Tiri  J  I  .  • 

•  I  li  di'fnlll-inti    \ti«<i  d'onlinairr*.  nJonUit- 

l'i-  lier, 

M''  -:ro» 

((Ifitb.  (lu  U  juillet  14^4;.  Inventaire,  «te.  t.  I,  p.  3'J. 
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inlu'Tcnlns  à  une  charlo  locale,  essayons  de  dégafçer 
ce  qu'il  y  a  en  elle  (l'csîii'ntiel. 

A  lui  seul,  le  préambule,  dont  Jaunie  Deydier  fait 
procéder  l'abrégé  (ju'il  nous  donne  de  sa  teneur, 
nous  en  dit  l'importance. 

1520 

Affranquinvul  de  lolas  las  censas  rt  serrici.s 
f/'fK/upst  luov  trOlioll. 

L'an  sobrcdich...,  par  transacion  outre  los  aen- 
hors  et  la  universitat  s'es  fâcha  franquetat  de  totas 
las  cetisas^  servicis,  tasqiias,  corroadas  et  de  totas 
tais  semblans  servi  tus  perpétuais  ' . 

Tandis  que,  le  long  du  littoral,  sur  de  nombreux 
territoires  tout  nouvellement  repeuplés,  le  moyen 
âge  semble  avoir  recommencé  par  le  régime  des 
accensements,  à  Ollioules,  au  contraire,  il  va  finir 
dans  un  véritable  soulèvement  contre  les  censives. 
Tel  est-il  qu'on  ne  saurait  s'en  faire  une  idée,  si 
l'on  n'avait  sous  les  yeux  le  texte  môme  dans  lequel 
est  libellée  la  proscription. 

Heureusement,  il  nous  a  été  conservé  au  complet, 
non  seulement  dans  le  latin  de  la  rédaction  offi- 
cielle, mais  dans  le  vieux  français  d'une  traduction 
dont  une  copie  appartient  aux  archives  des  Dey- 
dier. 

En  premier  lieu,  y  lisons-nous,  les  susdictes 
parties  ont  transigé...  que  les  dicts  seigneurs,  pour 

'  «  L'an  susdit,  par  une  transaction  intervenue  entre  les  sei- 
gneurs et  1.1  communauté  des  habitnnts,  s'est  conclu  lalTranchisse- 
ment  de  tous  cens,  services,  tasqiies,  corvées,  et  de  tout  ce  qui 
pourrait  ressembler  à  une  servitude  perpétuelle,  en  ce  lieu  d'Ol- 
lioules...  » 
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nttx  el  1rs  leurs,  seront  tenus  tf abolir,  casser  et 
réduire  à  nraut  les  renses,  hnvimnit/es  et  aullres 
espères  df  servitudes,  qu'ils  ont  à  présent,  ou  pour- 
raient avoir  à  l'adrenir,  en  quelque  façon  et  tiltre 
que  ce  soit,  au  lieu  (ftPHioules  et  dans  son  terroir, 
tellement  que  la  mémoire  des  dictes  censés,  hom- 
nutiges  et  aultres  sortes  de  servitudes,  soit  du  tout 
abolie. 

A  lire  celle  furmiiie  de  proscription,  ne  se  croi- 
rait-on pas  à  la  veille  de  \1H9  v\  ni^mo  au  delà?  A 
peine  Ollioulos  est-il  sorti  du  moyen  Ajjo,  et  d«^jà 
y  est  arrivée  k  son  terme  IVvolulion  «jui,  de  l'em- 
phytéote  primitif  assujetti  h  des  redevances  irra- 
clietables,  doit  en  faire  un  propriétaire  libre  et  indé- 
pendant. 

Au  milieu  de  toutes  les  erreurs  et  fausses  idées 
n'pandues  en  histoire,  quel  enseignement  ne  por- 
teraient pas  avec  elles,  pour  nous  ramener  au  vrai, 
des  nifino^apliies  de  communes,  dans  lescjuelles, 
sortant  de  vaines  généralisations  où  se  perd  la 
notion  de  la  réalité  des  choses,  on  pourrait  suivre, 
depuis  les  |»remiers  temps  du  moyen  Age.  la  marche 
continue  de  ralfranchisscmenl  des  campagnes  ! 
M  Les  droits  fécxiaux,  a-t-on  dit  excellemment,  qui 
cou  rit  en  17^      ■  '■  N         ,'  '    .luiîe, 

daii  I  de  délai  t  i  •  civi- 

lisation les  avaient  mis,  bien  maigres  pour  la  plu- 
part, vieillis,  ridicules,  honteux  d'eux-mêmes,  et 
désavoués  en  quelipie  ><>rle  par  ceux  qui  en  jouis- 
saient, les  droits  féodaux  avaient  été  un  progrés 
jadis;  ils  a  *  Ii  supériorité  de  la  rente  fixe  sur 

la  rente  caj  -•.   •<   réitérable   ••.  qu'ils  rempla- 

çaient... Apres  la  mi.se  en  vigueur  des  conventions 
nouvelles,  cantonné  dans  une   part  invariable,   le 
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soigneur  vit  ses  revenus  décroître  el  ne  parlicipu 
plus  qu'éveuluellement  aux  plus-values  de  lim- 
nieul)le  de  ses  vassaux...  Partout,  ces  droits  alléreiil 
sans  cesse  s'évaporanl  ;  cbaipie  l'ois  que  surgit  une 
contestation,  une  transaction  intervient,  d'où  les 
avantages  réservés  sortent  alVaildis.  Miellé  à  miette, 
sa  dépossession  se  consomme  irrévocable...  Dans 
les  innombrables  procès  que  les  tribunaux  ont 
cba(|ue  jour  à  juger,  sous  l'ancien  régime,  et  (jue 
suscite  le  règlement  de  litiges  soulevés  par  l'appli- 
cation de  vieilles  clauses  féodales,  il  est  apporté 
sans  cesse  devant  les  Présidiaux  et  les  Parlements 
des  transactions  du  xni'  au  xv'  siècle.  La  comjta- 
raison  de  ces  pièces  entre  elles  fait  voir  les  charges 
primitives  fondant  peu  à  peu  comme  la  neige  au 
soleil  '.  »  Hien  de  plus  vrai  que  ces  lignes,  parti- 
culièrement pour  la  Provence  et  surtout  dans  le 
moyen  Age.  Parmi  les  droits  primitifs  qu'on  y  voit 
fondre  de  très  bonne  heure  comme  la  neige  au 
soleil,  il  en  est  un  à  nommer  spécialement,  parce 
qu'une  idée  de  sujétion  s'y  attache  plus  qu'à  tout 
autre, In  corvée. 

En  Provence,  comme  ailleurs,  les  grands  pro- 
priétaires du  moyen  âge,  en  donnant  à  cens  des 
terres  qu'ils  eussen*  été  imjmissants  à  exploiter 
eux-mêmes,  et  en  s'entourant  ainsi  d'une  ceinture 
de  petits  tenanciers,  avaient  slipub'  comme  une  des 
charges  de  leurs  concessions  la  fourniture  decjuebjues 
journées  de  prestation,  soit  pour  les  labours,  soit 
pour  la  fenaison,  les  moissons,  les  vendanges,  ou 
pour  le  transport  des  récoltes.  Une  main-d'cruvre 


'   C.   d'Avskel,  La  fortune  privée  à  travers  sept  siècles,  pp.  208, 
214et2ât. 
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assur(^c  h  la  partie  ili*  leurs  domaines  formant  leurs 
réserves,  leur  était  un  supplément  île  retlevances  ; 
mais  elle  ne  pouvait  «'-Ire  exigée  qu'en  vertu  d'un 
titre,  c'csl-à-dire  d'un  accord  consenti  entre  les  inté- 
ressés. 

l'n  exemple  nous  en  est  donné  dans  le  pays  alpestre 
d'Esloublon.  En  1241,  quatorze  familles  s'en  par- 
taient le  territoire,  reconnaissant  chacune  devoir 
trois  corvées  annuelles,  une  avec  leurs  boMifs  si 
elles  en  ont,  deux  à  bras  d'hommes  pendant  les 
moissons.  Petites  n'étaient  pas  alors  les  tenures. 
puisque  certaines  tl't'ntre  elles  payaient  jusqu'ù 
deux  charges  de  blé  (:ViO  litres),  comme  cens.  Elles 
se  sulnli viseront  dans  la  suite  ;  et  cependant,  soit 
par  des  allranchissemenls  individuels,  soit  par  la 
conversion  des  prestations  en  nafure  en  une  somme 
d'arjçent.  le  nombre  des  débiteurs  de  corvées  ne 
cess(>ra  de  décroître.  En  t'.itil,  on  n'y  comptera 
plus  que  huit  journées,  et.  en  1  WS,  ce  qui  restera 
sera  racheté  par  tine  tnni<*ar(i<>n  :ivi»r  liii!>  dmlu 
sei^euriaux. 

Dès  h*  milieu  du  xiV  sièch*,  elles  tli>|taiui.>sai»'nl 
dans  plus  il'une  commune',  et  il  est  des  localités  où 
elles  ne  furent  jamais  connues*.  Deux  ou  trois  jour- 
nées par  :in  n'étaient  pas  une  lounle  rharjje  pour 
les  censitaires,  d'autant  plus  <|ue,  lorsqu  ils  avaient 
à  les  donner,  le  scijçneur  s'obligeait  à  les  nourrir. 
El  pourtant,  tel  était  le  caractère  des  Provençaux, 


>  Ainsi.  4  Puiret-Vitle  (près  Toulon).  !«•   n'iffneun  lea  aboUs- 
t«irnt  en  f^U'îO    A  'jK-r*.   \r%  hAbiUnl*.  iii*|»ui<i  13.19.  ^^Uiritt   com 
pUtrmrnt    rxfiiipt»    d»-    loulr    «•«»rv«M'  ri    |ir<-*tfiUon    en    nnturv. 
||i>  (nu.  I^M  droite  uHytteuhaux  fn  l'roctmc».  Leur  ohgimt 

t  Id.  iiid..^.  20. 
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si  jaloux  furonl-iis  toujours  de  leur  indépendance, 
que  lu  corvée  fut  la  première  des  servitiules  dont 
ils  se  nn)nlivr<Mil  pressés  de  s»'  liluMM-r,  A  l'époque 
ohjol  de  nos  éludes,  elle  réparait  dans  les  accense- 
nienls  qui  se  pratiquent  sur  tous  les  points  à  repeu- 
jdcr:  lî>  un  iu)uv«'au  nioiiile  se  recrée  à  l'imajçe  de 
laiicien  ;  mais,  lorsque»  elle  est  stipulée,  elle  se 
réduit  à  une  seule  journée,  et  bientôt  elle  y  sera 
rachetée.  Si  |)lus  tard,  et  jusqu'en  1789,  il  en  sub- 
sistera çà  et  lài  des  traces,  ce  sera  tlans  de  pauvres 
pays,  victimes  de  l'abandon  où  les  ont  laissés  leurs 
seif^^neurs  fonciers,  et  où  de  vieux  droits,  ayant 
pcnlu  toute  raison  dètre,  se  son!  prrpr'lués  par 
un  elTet  d'encroûtement  et  dans  un  intérêt  pure- 
ment liscal. 

Or,  ce  (|ui  se  produisit  pour  les  corvées  devait 
s'étendre  successivement  à  la  plupart  des  droits 
du  lief.  Sur  toute  la  ligne,  c'est  une  poussée  conti- 
nue et  qui  ne  s'arrête  pas. 

Au  nombre  des  servitudes  imj)licitement  al»(dies 
à  Ollioules,  en  vertu  de  l'article  premier  de  la  tran- 
saction, l'auteur  de  notre  Livre  de  raison  mentionne 
les  corvées,  comnidas  ;  mais  le  texte  même  n'en 
dit  rien,  d'où  l'on  peut  induire  qu'elles  y  étaient  sans 
importance.  Tout  autrement  en  est-il  pour  les 
r/'n.srs^.  Elles  s'y  sont  d'autant  mieux  mainicnues 
qu'en  elles  est  alors  la  caractéristi(|ue,  on  j)eut  le 
dire,  universelle,  de  la  tenurc  de  la  propriété, 
qu'elles  sont  la  conséquence  naturelle  et  forcée  du 
bail  emphytéotique.  Ur,  c  est  pn-cisement  contre 
elles  que  porte  le  soulèvement. 

Ce  qu'avaient  été  les  censives  au   moyen  âge,  et 

*  C'était  le  mot  cens  féminisé. 
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ce  par  quoi  elles  avaient  tant  démocratisé  la  pro- 
priété, en  y  multipliant  les  possesseurs  du  sol 
même  outre  mesure,  on  le  sait,  el  il  serait  supertlu 
de  le  redire.  Dans  un  temps  où  d  immenses  friches 
étaient  à  mettre  en  culture,  telle  fut  l'œuvre  du 
Imil  à  cens;  en  lui  fut  le  <;rund  agent  <le  leur  trans- 
formation. Alors,  quand  une  terre  était  dimnée  à 
cens,  le  preneur  avail  la  n(»tion  claire  et  précise 
des  avantaj:es  qu'il  y  trouvait  pour  lui  et  pour  sa 
famille.  Sans  bourse  déli«»r.  il  en  était  rendu  pro- 
priétaire, sous  la  seule  condition  d'en  rec«mnaitrc 
ta  directe  seigneurie  au  bailleur  et  de  lui  payer  les 
redevances  stipulées  au  contrat  '.  Aussi,  le  devoir 
de  l'hommage  ne  lui  coûtait  guère  ;  il  lui  coûtait 
d'autant  moins  qu'il  était  en  intime  corrélation 
avec  b'  devoir  incombant  au  seigneur  d«'  le  garan- 
tir contre  toute  éviction  et  de  le  défendre. 

Par  la  suite,  il  était  impossible  que  cida  ne  chan- 
j:-  dans    sa    descendance,    surtout   pour    les 

a'  ^  irs   étrangers  entre  lesquels  se  dispersa  la 

tenure  primitive  ;  et  l'on  se  représente  l'eifet  que, 
«1.    '  tes  aj»rès.  ji  In  veille  de  ITS'.).  devaient 

|>>  -•'  l  obligation  de  l'hommage,  des  rede- 

vances indéfiniment  fractionnées,  chez  des  popula- 
ti  lit  perdu  tout  souvenir  de  la  eoni'ession  ori- 

gi  '  t  ne  voyant  dans  le  tribut  auquel  elles  les 

soumettaient  qu'une  usurpation  imposée  par  la  force. 


'  «  I.f  cfn*  «'t  lit  j.rii  r.ni'reiif.  ai  on  le  rnrnpnre  aux  redrvnnrc» 

•). 
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Nul,  mieux  quo  M.  de  Lomc-nie,  n'a  fait  toucher 
du  tloigl  riiTt^métliaMc  état  de  di^crépilude  où, 
au  wiii"  si«>cle,  était  tombé  un  régime  seifi^neurial, 
auquel  l'abandon  dos  campafjnes  par  raristoeratie 
foncière  avait  enlevé  toute  raison  d'être,  et  qu'un 
travail  chaque  jour  croissant  de  décomposition  avait 
pres(|ue  totalement  réduit  en  poussière'.  Dans  son 
livre  sur  Lrs  Mirtihcau,  il  la  justement  nommé  «  un 
grand  nid  à  procès,  un  état  contentieux  par  excel- 
lence »,  qui,  en  alimentant  l'avide  milice  des  pro- 
cureurs et  des  praticiens,  ne  faisait  qu'aigrir  sans 
cesse  suj)érieurs  et  inférieurs  les  uns  contre  les 
antres,  et  dont  les  résultats  n'étaient  guère  plus 
avantageux  aux  premiers  qu'aux  seconds.  — «  Tan- 
tôt, le  censitaire  soutient  que  la  redevance  <»st  pres- 
crite, tantôt  que  la  quotité  en  a  été  indûment 
accrue,  tantôt  que  le  fonds  sur  lequel  on  la  réclame 
en  a  été  alfranehi  par  un  tel  seigneur,  à  li'lh'épo<|iie. 
ou  bien  que  le  fonds  n'est  pas  celui  sur  lequel  elle 
doit  porter.  Il  y  a  des  dossiers  qui  j)ortent  une 
rente  annuelle  et  censuelle  d'une  poule  ri  dviniv, 
d'une  poule  trois  (jitarts,  et  même  d'un  srizihnc  de 
poule.  «  Otte  bizarrerie  s'explique  parle  fait  qu'un 
fonds  de  terre,  soumis  originellement  à  la  redevance 
d'un(;  poule  ou  deux,  avait  été  plus  t;ird  divisé. 
subdivisé,  entre  plusieurs  tenanciers  dont  chacun 
«levait  payer  sa  part.  «  Pour  parer  à  toutes  ces  dif- 
ficultés, sans  cesse  renaissantes,  le  possesseur  d'un 

'  «A  dire  vrai,  écrivait  on  1131  un  fendiste,  les  liefs  n'ont  plus 
qu'une  ombre  d'honneur  et  quei<|ues  profits  portés  par  les  titres  ou 
reçus  par  les  coutumes.  Ce  ne  sont  que  des  squelettes  dcsponillés 
des  nerfs  qui  les  soutcnoient  et  les  Taisoient  mouvoir  autrefois.  » 
—  l)E.Ms  i»K  Sai.vaiîio,  Traité  de  Vusaye  des  fiefs  et  autre»  droits 
seiifueiiriau  r. 
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lu'l  était  oblig»^  tl«'  no  pas  laisser  penlro  un  soûl  des 
vieux  papiers,  accumulés  dans  son  manoir...  «  Les 
seigneurs,  disent  les  feudistes,  ne  peuvent  apporter 
trop  d'attention  à  ce  que  leurs  terriers  soient  tou- 
jours dans  une  porp(HuelIe  vigueur.  Ils  le  doivent 
à  cause  des  changements  survenus  dans  la  posses- 
sion des  fonds  tributaires.  Toi  lènemont,  autrefois 
donné  à  cens  à  un  srui  [»arli(ulior,  osl  p<»ssédo  cin- 
quante ans  après  par  vingt  ou  trente  tenanciers. 
Comment  répartir  le  cens  primitif?  » 

('/est  co  ([uo  dans  la  l'n)Von(!e  des  xni'  et 
iiv*  siècles,  on  voyait  déjà  poussé  à  Pextréme  pour 
la  propriété  bdtie,  an  point  «jue  la  perception  des 
droits  de  cens  on  était  rendue  très  dillicilo. 

En  1297,  à  Forcalquier,  Pierre  Laugier.  pour  une 
maison  qu'il  y  possède,  doit  au  seigneur  comte  le 
ti«'rs  d'uni*  émino  d'avoine,  le  tiers  d'une  poule  et 
une  quantité  de  pain  de  la  valeur  d'un  tiers  de 
denier.  —  Kn  ili2Ii,  on  trouve  la  moitié  d'une 
poule  ;  —  deux  parts  d'un  couteau,  estimées  à  deux 
deniers,  et  deux  parts  d'une  obole  ;  —  un  couteau 
«lo  la  valeur  tie  trois  deniers  ;  —  la  sixième  partie 
d'un  denier  de  pain  ;  —  la  douzième  partie  d'une 
poule...  L'érudil  historien  do  la  viguorio  de  Forcal- 
quier, auquel  nous  empruntons  lo  détail  do  ces 
infiniment  petits,  lesmentionnccomme  s'appliquent 
aux  redevances  per(;ues  |)ar  le  comte  de  Forcal- 
quier sur   It's   iiKiisMim  ili-   l:i    ville'. 

hans   un    pays   tel    qu'Ollioules,    à   quel    degré 


<  !..  i>r.  l.uMt.Mi,  /.cj  Mirabeau,  t.  II.  pp.  35  et  tuiv. 
*  CAMiitr.  Aii:«*ip,  Hialoirt  d*  la  iriy M#rw  </#  forca/f m i«r  (1  SIS), 
(.  II.    pp    4K<    iK.1. 
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d'éraieltemenl  une  longue  suile  de  générations  n  a- 
t-ello  réduit,  au  xv*  siècle,  un  sol  dtuit  les  moindres 
recoins  tirent  leur  valeur  de  cultures  spéciales  I  Nos 
lecteurs  n'ont  pas  oublié  les  jardinets  des  bords  de 
la  Heppe,  où  avec  nous  les  a  promenés  mttre  I)ey- 
dier,  les  Iniila  (fort,  taiilftta  <rort,  ces  piunches  et 
planchettes  de  jardin,  grandes  comme  des  mou- 
choirs de  poche,  et  qui  y  étaient  l'objet  de  ventes, 
de  reventes  et  «l'un  Iralic  incessant.  Les  diflicultés 
de  la  perception  du  droit  s'y  compli«juent  encore  de 
celles  relatives  à  sa  quotité,  quand  elles  ne  portent 
pas  sur  le  droit  lui-même.  Là-dessus,  nous  ne  pou- 
vons ôtre  renseignés  par  les  vieilles  minutes  nota- 
riales du  pays,  malheureusement  détruites  ;  mais 
d'autres  similaires  sont  prodigues  d'indications. 
N'avons-nous  pas  du  reste,  à  cet  égard,  le  témoi- 
gnage de  l'autfMir  de  notre  Livre  de  raison  lui- 
même? 

Al  serrici  quo  si  troharia^  nous  dit-il  plus 
d'une  fois  au  sujet  des  parcelles  dont  il  forme  son 
domaine  de  Darbosson.  —  Sota  lo  senhor  que  si 
trobaria  servir,  écrit-il  encore  dans  le  doute  où. 
avec  lui,  est  le  notaire  sur  celui  des  coseigneurs 
auquel  est  due  la  redevance.  Il  est  des  actes  où.  le 
seigneur,  en  personne,  confesse  ne  pas  savoir  si  la 
terre  vendue  est  bien  réellement  du  nombre  de  ses 
censives.  et  où  rac(juéreur  s'engage  à  payer  le  cens 
auquel  elle  pourrait  être,  soumise  '.  Dans  d'autres, 
le  nouveau  censitaire  se  fait  reconnaître  le  droit 
d'exiger  une  réduction  de  la  redevance,  au  cas  où 


I  «  Casu  quo  Lnveniretur  censuin  et  servitium  debere...  »  Rognes, 
25  novembre  1447, 
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il  trouverait  do  moilleurs  papiers,  lui  servant  à  cet 
effet  de  titres  '. 

««  Le  cens  n'est  pas  seulement  une  redevance 
pécuniaire,  écrivait  un  feudiste  provençal  du 
xvin*  siècle  ;  il  renferme  une  espèce  de  droit  hono- 
rilique.  De  là  vient  <|u*il  est  porlahlr,  h  moins  (|ue 
par  les  titres  il  n'ait  «'lé  établi  ifiirniitlf...  C'est  au 
château,  ou  au  principal  manoir  dans  le  lief,  que  le 
cens  doit  t^tre  porté  -'.  •• 

Au  point  où  l'on  était  en  l.ViO  à  (Hlioules,  l'obli- 
gation de  porter  le  cens  au  château  pesait  singuliè- 
rement à  la  masse  de  ses  petits  censitaires,  surtout 
aux  nouveaux  ac(|uéreurs  dont  la  plupart  ne  cher- 
chaient qu'un  prétexte  pour  ne  pas  le  payer.  En 
droit,  là  comme  ailleurs,  il  était  bien  portable  ; 
mais,  en  fait,  depuis  plus  ou  moins  lon^tem|)s,  il 
avait  cessé  {\r  rélir.  I.c  pn-anibulc  de  la  rharle 
le  constate. 

'«  La  cousluine  avoit  e>le  par  le  passe  que  le 
maistre  de  chambre  ou  facteur  des  seigneurs  venoit 
à  la  maison  des  acheteurs  exiger  (percevoir)  les 
censés...  Kl.  encore  que  quelque  habitant  ne  les 
payasl  pas.  il  ne  b*ur  estoit  pas  permis  de  l'expul- 
ser par  leur  autorité  propre...  n  En  suite  de  quoi 
et  comment  les  Vintimillt*  et  les  Simiane.  que  nous 
avons  vus  mener  un  train  de  vie  tout  patriarcal 
dans  leur  seigneurie,  avaient-ils  Uni  par  se  départir 
de  ces  bons  procédés,  pour  user  de  ripueur  ?  La 
chose  s'explique  d'elle-mênu'  par  la  situation  qui 
leur  était  faite. 

'  4  Si  potuerit  untriidcrc  noU«  »t  «lin*  «ripturu  miaos  serviUuin 
conttnentea.  —  Roinir* 

*  Dr  I.A  Ton.Mi  «nr,  li.  -le*  fHodalt  è  Ftuagt 

d*  la  Provence  el  dm  lAtmjueitor   n*)  >,,  t    II,  pp.  Û9-SM. 
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«  Si,  aux  (liclos  censés,  on  ne  niel  une  toulalle  lin 
par  quelque  louable  accord,  est-il  ajouté,  elles  pro- 
duiront lies  effets  inopinés  et  inimitiés  irréconci- 
liables. » 

El  la  commune  d'offrir,  comme  rachat,  un  capital 
de  4.<XX)  florins.  Le  «  louable  accord  »  proposé  con- 
sistait à  les  accepter.  Il  dut  on  coûter  beaucoup  aux 
Vintimille  et  aux  Siraiane  de  se  résigner  à  perdre 
de  la  sorte,  dans  leur  ticf,  ce  qui  y  avait  constitué 
leur  ancienne  suprématie  terrienne  ;  mais  l'expé- 
rience leur  avait  servi.  Vainement,  en  1,")<)7  et 
depuis  lors,  avaient-ils  voulu  tenir  tête  au  courant. 
Eu  1520,  ils  y  cédi'^rent  de  bonne  grâce,  et  l'accep- 
tation de  l'oflie  fut  l'objcl  do  la  transaction. 

Donan  los  dichs  ahitans  (TOlliolas  par  rason  de 
tais  affrajiquimens,  ais  dichs  se?ihors,  la  soma 
do  florins  (jualrr  millia  una  fes  payados,  écrit 
notre  Deydier,  oubliant  de  noter  un  détail  essen- 
tiel; c'est  que,  le  jour  m(^me,  la  somme  fut  inté- 
graiomont  payée,  on  bonnes  espèces  sonnantes  '. 
Ici,  plus  de  ces  échelonnements  d'annuités,  comme 
nous  les  avons  vus  pratiqués  pour  les  dots  des 
femmes  ;  grâce  à  la  prospérité  dont  jouit  la  com- 
mune, dans  un  si  bon  état  sont  ses  finances  qu'elle 
a  les  4,(HM>  florins  en  caiss^*.  A  quelles  sources  les  a- 
t-elles  puisés?  Point  de  Crédit  foncier  alors  pour  l'y 
aider.  La  libération  du  territoire  fut  duo  uni(jue- 
ment  aux  épargnes  domestiques,  accumulées  ji.irb' 


■«Les  susdictes  parties  ont  transigé  que,  pour  l'affranchissement 
des  censés  cy-dessus  mentionnées,  la  communauté  et  habitans 
seront  tenus  de  donner  et  expédier  aux  dirts  seigneurs  In  somme 
de  4.000  tlorins,  monnoye  courante,  Ia<{uelle  somme  les  dicts 
seigneurs  ont  confessé  et  confessent  avoir  receue...  »  —  {^Article 
final  de  la  Iraduclion  française  de  la  Irawsaclion.) 
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travail  et  centralis(^es  par  une  administration  aussi 
intelligente  (ju't'couMnie. 

Les  kU(MJ  (îorins  ij'alors  représentaient  tout  au 
plus  80.0(KJ  de  nos  francs  «raujounl'hui.  Tel  est  le 
modeste  chiffre  auquel  fut  arbitré  en  capital  le 
montant  de  toutes  les  redevances  rachetées.  Conver- 
ties qu'elles  avaient  été  en  arj^enl,  elles  étaient 
ti^mbées  presque  à  rien  par  la  dépréciation  des 
espèces  monétaires.  Exact  là-dessus  comme  sur 
tout  le  n«ste.  l'auteur  de  notre  Livre  de  raison  nous 
permet  d'en  juger,  pour  ce  qui  le  concerne.  Dans 
le  pèle  et  mêle  des  terres  que  comprend  le  Hef,  les 
un«'s  déjù  lih«''ré«'s  par  des  affranchissements  anté- 
rieurs, les  autres  tenues  en  censive,  il  en  possède 
des  deux  qualit<és;  et  c'est  pour  ces  dernières  que, 
h'  i"^  mai  14î)<>,  il  a  dressé  un  état  des  réductions 
obtenues  par  lui  de  (îuiran  de  Simiane,  lils  et  pro- 
cureur fondé  de  Monseigneur  de  Caseneuve«  son 
père. 

1*  «  La  njaison  d'OlljouIes  no  paiera 
plus  qu<-  .      i  deniers; 

2*  <•  La  piMj.riih' de  l»aib<»>>uu,  telle 
qu'elle  existait  alors i  deniers  : 

3*  M  Lne  parcelle  sise  à  Ins  Hubintis.      |   <d»ol«». 

En  L'y  Kl,  le  10  juin,  après  la  mort 
de  Monseigneur  de  Liiseneuve,  hom- 
mage et  reconnaissance  nouvelle  des 
«•en«»es.  Ton/  taffar  de  la   btustida   de 

thirhosxon 10  deniers, 

écrira-t-il  h  cette  date.  Environ  un  fniiu;  de 
notre  monnaie  artuelle,  voilà  ù  quoi  s'est  réduit  le 
tribut  annuel  payé  par  lui  au  lise  seigneurial,  pour 
le  domaine  qu'il  a  créé  et  dont  nous  l'avons  vu 
appr»'''i«T   l'i    V  il. .111-    î(    I   'u  k  I  iL.iJn^     o'iil     Mil»'    IreQ- 
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taine  de  millo  francs).  I*uis,  après  [Ty^i\,  il  mettra 
en  marge  de  cliaque  article /rr///ro  oufrunca. 

Ces  chiffres  parlent  d'eux-nu^mos.  Les  censés, 
contre  lesquelles  les  gens  d'Ollioules  se  montraient 
si  animés,  leur  étaient  devenues  pécuniairement 
une  charge  des  plus  légères.  Mais  ils  ne  pouvaient 
|)lus,  ils  ne  voulaient  plus  les  su|)porter  par  cela 
seul  qu'elles  soumettaient  les  moindres  parties  de 
leur  patrimoine  foncier  à  une  sujétion.  Ce  patri- 
moine, leur  ambition  était  de  le  rendre  libre  comme 
eux. 

Dans  ce  pacte  de  rachat,  les  seigneurs  ne  se 
réservèrent,  avec  les  droits  de  justice,  que  ceux  de 
lods  et  ventes  ou  «le  mutation;  et,  pour  mettre  lin 
à  des  contestations  incessantes  au  sujet  des  biens 
qu'on  tentait  journellement  de  leur  soustraire,  ils 
se  tirent  reconnaître  sur  tout  le  territoire  une 
directe  universelle. 

Aujourd'hui,  ces  droits  sont  perijus  par  l'Ktat; 
alors,  ils  proiitaient  aux  seigneurs  fonciers;  mais 
de  quelles  atténuations  ne  furent-ils  pas  l'objet 
dans  la  transaction! 

\on  si  jjaf/ara  trt'seu  •  de  aliftiacions  fnduis  ptT 
dnnacions  gpnerais  mj  parliculars,  ny  par  testament, 
einancipacions,  cf  a/tras,  fins  à  rosins  (jcnuann.  Kn 
un  mot,  toutes  donations  tant  générales  que  par- 
ticulières, sous  quelque  forme  (jnelles  se  tissent,  y 
comprises  les  constitutions  de  dot  que  Deydier  omet 
par  mégarde,  ne  devraient  désormais  rien  payer;  les 
transmissions  des  biens,  par  voie  testamentaire  et 


'  «  En  Provence,  lods  et  Irezain  sont  synonymes  et  ne  désij;nent 
qu'un  simple  lods.  fixé  ù  raison  d'un  treizième.  » —  La  Toiiluibre, 
Recueil  de  jurisprudence  féodale,  t.  Il,  p.  65. 
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aulre,  seraient  exemptes  du  «Iroil  de  mutation,  jus- 
qu'au d«*j:iv  df  cousin  germain'. 

(Juid  utlran<lii>s(.inoiit  jMUir  la  propriété  foncière, 
et  quel  soulugemcnt  pour  les  familles,  si  notre  sei- 
piH'ur  et  mailre  actuel,  llClat.  m'  montrait  libi-ral  à 
l»Mir  égard,  cnmmt'  les  Vintimille  et  l»'s  Simiaiie  le 
furent  envers  les  gens  d'Ollioules,  en  ir)2<.»  ! 

Ajoutons  »ju'en  vue  de  faeiliter  la  reronstiluliou 
d<'s  palrimoiiu's  domestiques,  eeux-ci  abandonnèrent 
leur  droit  de  prélation^  sur  les  biens  vendus,  dans 
les  échanges  de  parcelles. 


II 


Il  y  a  plus  (juc  le  rarliat  dos  droits  féodaux  dans 
la  i-liarlc  d'Ollioules.  et  <  ••  n'»'^!  i>.i««  •n  «"I  ■  »<iil 
qu'elle  est  reman|uabli'. 

Kllc  ne  |iroscril  pas  moin>  tout  <  e  qui  pourrait 
y  ressembler:  Tofuh  lals  snnhlans  tir  srrvilus  j,rrpr- 
liiala^  dit  l'auteur  de  notre  Livre  de  raison.  Par  là, 
il  faut  entendre  les  ri'devanres  foncières  établies 
sur  lies  fonds  roturiers  et  portant  également  le  nom 
de  censés.  Ceci  demande  quelques  explication». 

Vax  Provence,   des  bourgeois,  des  artisans,  des 

'  I  '  nranU,  fr^reu  et  •œitni,  uticlei  el  imvcus, 

aucii'  if. 

•  I  '  itii  Ac  rri: 

fi^^rr  firnr  ili'« 

<  I  Ml  i|Mi-  re    (ùt 

<u«<nt  du  \it\%  ri 
(li<»  lu)  aux  coût». 
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paysans,  lorsqu'ils  so  trouvaient  avoir  de  nom- 
breuses parcelles,  donnaient  à  cens  celles  qu'ils  pos- 
st^daienl  en  franchise  sans  pouvoir  les  ex|jl(»ilor 
eux-mômes  ou  les  faire  cultiver  par  dos  fachins.  Ils 
s'en  réservaient  le  domaine  éminent,  la  directe;  ils 
s'en  disaient  seigneurs,  et,  dans  les  actes  par  les- 
quels ils  en  investissaient  les  preneurs,  il  était  sti- 
pulé que  ceux-ci  les  tiendraient  sous  la  seigneurie, 
fiub  domino  cl  ftenhoria,  d'eux  bailleurs.  Ce  mode 
d'aliénation  leur  offrait  plus  dun  avantage.  Le 
22  janvier  1438,  à  Rognes,  Monet  Fabry  vend  à 
Etienne  Bourrilhon,  au  prix  de  dix-huit  florins,  et 
deux  deniers,  une  maison  franche;  et,  comme  il  ne 
veut  pas  absolument  s'en  dessaisir,  il  juge  ne  pou- 
voir rien  faire  de  mieux,  dit-il,  que  d'en  garder  la 
directe,  car  elle  lui  permettra  de  la  reprendre,  au 
cas  où  son  censitaire  viendrait  à  la  vendre*.  Encore 
le  même  jour  de  janvier,  moyennant  le  cens  de 
huit  deniers,  Monet  Fabry  investit  Bourrilhon  d'une 
autre  propriété,  celle  d'un  pré,  retenant  sur  ledit 
pré,  avec  les  droits  de  lods,  le  domaine  éminent  '. 
Tous  les  droits  fonciers,  soit  sous  la  forme  de 
directe,  soit  sous  celle  de  censés  ou  de  lods  à  perce- 
voir, le  droit  de  prélation  lui  aussi,  exercés  de  la 
sorte  par  de  simples  particuliers  et  n'ayant  rien  de 
féodal,  étaient  choses  de  commerce  et  traités  comme 
tels.  Des  pères  les  constituaient  en  dot  à  leurs 
filles,  des  testateurs  en  faisaient  l'objet  de  legs  par- 


«  «  CoDsiderans  sibi  et  suis  mafcis  commodiim  et  frtictnosum 
BuaiQ  terrain  alicui  supponere  serviluli  quam  eain  tolaliter  ven- 
dere  et  à  suis  segregare...  > 

*  «  Salvo  tamen  et  retenlo  eidem  Moneto  suo  majori  domino, 
senhoria  et  laudiniio  et  trezeno.  si  alienare  contigerit  in  solidum. 
vel  in  parte,  ac  censu  predicto,  > 
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ticulitTs.   Il  y  avait  là  matière  h  donations  et  à  ca- 
deaux entre  amis. 

Eh  bien!  toutcela  va  disparaître  à Ollioules,  dès  la 
nii^inoraM»' jouriK'e  du  13  mai  1520. 

Kii  sallVanchissant  vis-à-vis  de  ses  vicomtes,  près 
de  trois  siècles  auparavant,  Marseille  s'était  donné 
des  statuts,  par  losquids  il  demeurait  interdit  à  tout 
cil(»y«*n  d*«''lal»lir  d«'  nouvelles  censivos  dans  son  ter- 
ritoire*. Là-dessus,  la  charte  d'Ollioules  porte  un 
article  encore  plus  prohibitif:  "  Les  seigneurs,  ny 
les  leurs,  ny  moins  la  communauté  ou  les  habi- 
lans  d'icelb'.  n'auront  ny  ne  pourront  jamais  avoir, 
à  quelque  tiltre  que  les  puissent  acquérir,  aulcunes 
censés,  trei/ains  et  hommai^^es,  au  présent  lieu,  ny 
dans  son  terroir.  Au  cas  où  il  s'en  vendroit  contrai- 
rement à  cesle  clause,  les  dictes  censés  seront  cas- 
sées et  annulées...  ». 

En  ce  pays  où  un  rachat  vient  d'éteindre  le  cens 
féodal,  on  ne  veut  pas  qu'il  renaisse  d'ailleurs,  qu'il 
en  subsiste  le  moindre  semblant.  Au  nom  de  l'inté- 
rêt commun,  qui  s'attache  à  ce  que  la  propriété  soit 
rendue  entièrement  libre,  on  s'évertue  à  supprimer 
les  entraves  créées  par  des  redevances  quelconques 
ayant  un  caractère  de  perpétuité.  Kn  un  mot.  on 
fait  ce  que  ne  fera  pas  même  la  Convention,  la(|uelle 
laissera  subsister,  mais  avec  faculté  de  rachat,  les 
redevances  foncières  qui  n'étaient  pas  dues  à  «les 
seigneurs  *.    et    c'est     scuit'inenl    plii^     lard    qu'elles 

seront  int<>rdiles. 

f^ors  des  travaux  prêparaluires  p»>ur  le  (.«nie  euil, 
quand,  à  propos  de  l'article  Tk^h,  on  s(>  demanda  s'il 
y  avait  lieu  de  permettre  l'établissement  de  nouvelles 
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redevances  perpétuelles,  piiremenl  fonci^res  e<  sans 
mélange  «le  f«'^i)(lalité,  mais  sans  faculté  de  rachat, 
la  question  fut  l'objet  de  vives  controverses,  \iale- 
ville,  en  opinant  pour  elles,  disait  :  «  N'y  a-t-il 
donc  plus  en  France  de  terrains  en  friche?  Le 
nombre  des  propriétaires  est-il  troj)  grand  pour  sa 
surface,  et  n'est-il  pas,  au  contraire,  du  plus  grand 
intérêt  pour  l'Ktat  de  multiplier  ce  nombre?...  » 
L'argument  était  tiré  du  rôle  que,  sous  ce  rapport, 
le  bail  à  cens  avait  eu  au  moyen  âge.  Kt  Hegnaud  (de 
Saint-Jean-d'Angély)de  répondre  qu'il  était  contraire 
au  nf>uvel  état  de  choses  de  rétablir,  même  en  appa- 
rence, une  dépendance  perpétuelle  et  héréditaire  de 
Ibomme  à  l'égard  de  l'homme,  et  qu'il  y  avait  risque, 
en  formant  diverses  classes  de  citoyens,  de  voir  repa- 
raître une  partie  des  inconvénients  de  la  féodalité. 
.\près  lui,  Portalis  aborda  le  terrain  économique  : 
«  Les  rentes  foncières  non  rachetables  ne  sauraient 
présenter  les  mêmes  avantages  dans  des  contrées  <>îi 
l'agriculture  peut  prospérer  par  les  secours  ordi- 
naires du  commerce,  et  où  le  commerce  s'étend  et 
s'agrandit  journellement  par  les  progrès  de  Tagri- 
culture.  Dans  ces  contrées,  on  ne  peut  supporter 
des  charges  ou  servitudes  éternelles.  Vn  premier 
acquéreur  ne  voit  dans  l'établissement  de  la  rente 
à  laquelle  il  se  soumet  que  ce  qui  la  lui  rend  pro- 
litable  ;  ses  successeurs  ne  sont  plus  sensibles  <|u'à 
ce  qui  peut  la  leur  rendre  odieuse.  » 

Le  7  pluviôse  an  XII  (28  janvier  1S04),  Portalis, 
parlant  ainsi  au  Conseil  d'Dtat,  traduisait  là  préci- 
sément ce  (jui,  le  ['.i  mai  1520  à  (Hlioules,  dans  la 
petite  maison  du  Saint-Esprit  où  fut  ratifiée  et  pro- 
mulguée la  transaction  destinée  à  être  la  grande 
charte   foncière  de  ce  pays,  avait  été  sous-entendu 
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dans  sa  réilaction  par  ses  autours.  Nt'  tout  près  d'Ol- 
iJMules,  au  lioaussol,  il  savait  quollcs  avaient  ^t(*  de 
longue  date  les  nni'urs  do  ses  populations.  Le  Pre- 
mier Consul  trancha  la  question  par  l'observation 
suivante:  «  Le  siniplo  bail  à  forme  a  sur  le  bail  k 
ronto  foncière  l'avantaj^o  «l'obliger  le  propriT'taire 
à  surveiller  ses  int»'rèts.  et  de  romp^cber  do  devenir 
étranger  j\  sa  propriété,  tandis  cjuo  le  créancier  de 
la  ronto  foncièro,  déj^agé  de  toute  sollicitude,  con- 
Homuio  babiturlloment  son  revenu  à  la  ville ^  » 

Ln  trait  va  montrer  î»  quel  point  lo  Promioi-  Con- 
sul voyait  juste. 

Dans  nos  précédentos  études,  parmi  los  familles 
do  Provence  (jui  nous  ont  laissé,  dans  leur  bisloire, 
le  bel  exemple  de  l'esprit  de  progrès  uni  à  l'esprit 
de  tradition,  nous  en  citions  uin'  qui  a  marqué 
entre  toutes.  Vers  \1'2H,  le  gentilbommo  qui  alors 
la  représentait,  en  dressa  la  généalogie,  laquelle 
s'ouvrait  on  I  V.V*.  Cbez  olle.  sauf  rancit'nneto  do  la 
race,  aucun  éclat  extérieur.  //  nous  suffi/,  disait-il, 
(fur  nos  ancêtres  air  ni  toujours  été  de  très  hon- 
m' les  f/rns.  De  pore  on  fils,  ils  avaioni  été  tlos 
travailleurs:  fj-  lahorr  lionur,  toile  fui  lour  devise, 
el.  non  content  do  l'iascrire  en  tète  de  son  Livre  do 
raison,  pour  nnouxen  incubjuor  l'esprit  à  ses  enfants. 
César  do  Cadonot  y  avait  ajouté  celle-ci  :  Fortes 
creantur  fortibus  •'.  Ce  livre  est  plein  dos  détails  de 
ses  création>  agricoles  ;  mais,  comme  contraste,  il 
nous  en  donne  «le  non  moins  expressifs  sur  bulésor- 
ganisation  où,  en   certains  lieux,   étaient  tombées 

>  F.  f;aN<n<<i:«KT,  Hiaintrt  dtt  location»  perpéluelt*»  *t   </#«  baux 
ù  /«"  pp.  344  et  luiv. 

s  / .  ■  I  «t  ta  Société  en  Framc9  avant  ta  Bévolation,  I.  I, 

p.n. 
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les  campagnes  ;  et  il  y  a  là,  entre  autres,  le  triste 
tableau  de  celle  dont  il  (''lait  témoin,  dans  la  petite 
ville  qu'il  hahiUiil  h^rsquil  ne  rési<lait  pas  aux 
champs. 

Ses  propriétés,  ses  domaines,  nous  apprend-il,  se 
sont  formés  peu  à  peu.  A  le  lire,  on  croirait  voir  à 
l'œuvre  un  autre  Jaume  Deydier  :  Tous  /nfs  nutfurs 
ont  trornillr,  je  in'  sais  roni/nen,  pour  l'ii  nnjnt'rir 
suvcessivPinfuU  toutes  les  pièces^  et  souvent  très 
chèrement,  selon  le  caractère  des  gens  auxquels  ils 
nvoient  à  faire.  Et,  dans  un  moment.  Je  détruirois 
leur  ouvrage  !  Je  suis  très   éloigné  de  cette  pensée. 

S'il  écrit  ces  lignes,  et  s'il  s'indigne  contre  un  acte 
semblable,  c'eslqu'ila  sous  lesyeuxlespectaele  d'une 
bourgeoisie  dégénérée,  pour  qui,  vivre  noblement, 
c'est-à-dire  sans  rien  faire,  est  devenu  la  loi  suprême. 

Autrefois,  rhaque maison  de boiirgeois  ou  de  nohie 
avoit  une  certaine  étendue  de  bien  qu'on  menoit  à  la 
main  ;  on  avoit  un  cheval  ou  des  mules  pour  les  cul- 
tiver. Aujourd'hui,  ces  familles  ont  presque  toutes 
donné  leurs  terres  à  cens  à  des  pagsans  qui  ne  se  louent 
plus  ou  demandent  des  salaires  exorbitants,  préfé- 
rant vivre  tranquillement  dans  leur  bien  auquel  ils 
font  rendre  le  triple  de  ce  qu  il  leur  rendait. 

La  fureurde  se  faire  noblesou  desingerles  nobles 
a  gagné  ces  bourgeois  oisifs,  qui  s'appauvrissent 
cbaque  jour  davantage  :  Vue  bastide  qui  rendait 
mille  écus  nen  rend  pas  deux  cents  à  l'heure  qu'il 
est. 

—  /'//,  personne  ne  sçait  s^occuper  et  travailler 
à  amasser  du  bien  en  hnnnête  homme.  On  se  con- 
tente d'être  tout  le  Jour  sur  une  place,  emploqant 
son  temps  à  parler  ntaf  de  chacun  ;  on  s'accoutume  à 
cet  exercice,  et  l'on  ne  voit  pas  de  bon  œil  ceux  qui 
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ne  mènent  pas  ce  genre  de  vie.  Il  semble  que  Dieu 
'•  ''f  sa  main    sur  ces  gens-là  rt  veut   punir 

l'  ,  -,  'Il  de  virrr,  en  faisant  diminuer  Journelle- 
ment et  à  vue  fCasil  leurs  familles,  qui  s'éteignent 
faute  «r enfants,  liien  qui'  jr  n'agrqttr  trente  trois  ans, 
J'i'ii  ng  rit  prrir  un  nombre  considérublf\  sans  par- 
ler de  celles  qui  avaient  fini  avant  que  Je  fusse  au 
monde. 

Dans  cotlp  petite  ville  du  xvik'  siècle,  avec  ces 
bourgeois  enfiévrés  de  vanité,  nous  sommes  au  pOle 
oppos»^  dii  monde  rural  cjiie  nous  a  rendu  si  atta- 
chant à  étudier  de  près  notre  Deydierdu  xv'   siècle. 


m 


i.  iisl  ain>i  <|ue,  le  13  mai  i.V^d,  j^ràce  à  la  prospé- 
rité dont  il  jouissait  alors,  un  simple  hourg  de  la 
vieille  Provence  fut  le  théâtre  de  toute  une  trans- 
formation dans  l'état  de  la  propriété.  Ainsi  l'accord 
de  ses  seigneurs  et  de  ses  hahitaiits  y  réalisa  en 
toute  paix  et  justice,  par  le  rachat,  une  libération 
foncière  qui,  pour  la  masse  de  la  nation,  no  devait 
se  produire  que  plus  de  ileux  siècles  et  demi  après, 
révtdulionnairement  et  par  la  spoliation,  dans  un 
immense  cataclysnu*  social  dont  les  Hi'cousses  durent 
encore. 

A  peine  sortait-on  du  moyen  Age.  et  déjà  y  était 
résolue  presque  en  son  entier  cette  redoutable 
question  agraire,  qui  n'allait  (]ue  trop  peser  sur  la 
France  de   l'ancien    régime   avec    laquelle    il    ne 
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faut  pas  confomlre  la  France   qui  l'avait   précédée. 

Naguère,  à  l'occasion  du  centenaire  de  1789, 
(Haipiit  publiés  les  cahiers  dans  lcs(juols  les  |)()pula- 
tions  dune  des  sénéchaussées  de  la  Provence  du 
littoral  émirent  leurs  vœnx  à  la  veille  de  la  réu- 
nion «les  Klats  généraux  '.  Hien  ne  ferait  mieux 
ressortir  la  dillV'rence  des  l«Mn|)s  qiu^  de  les  raj>pro- 
cher  de  ceux  que  dressaient  jadis  leurs  devancières, 
lorsque,  entre  elles  et  leurs  seigneurs,  surgissaient 
des  diflicultés  donnant  matière  à  des  transacti(Mis. 
On  y  verrait  formulés  des  griefs  sur  bien  des  points 
où  les  hommes  du  moyen  Age  avai(>ut  eu  ample 
satistaction  ;  et  l'on  serait  frappé  d'y  rencontrer, 
sous  la  plume  de  simples  bourgeois  de  village,  des 
phili|)piques,  non  parfois  sans  un  certain  cachet 
d'éloquence,  au  sujet  des  pratiques  de  légistes  mar- 
chant sur  les  traces  de  ceux  du  xvi'  siècle  contre 
qui  nous  avons  entendu  fulminer  L'Ilospital.  Ils  y 
étaient  rendus  responsables  des  procès  qui,  presque 
partout,  divisaient  seigneurs  et  communes,  et  de  la 
façon  dont  s'étaient  aggravés,  par  leur  fait,  des 
droits  envieillis  qu'il  eût  fallu  depuis  longtemps 
éteindre,  tant  ils  avaient  perdu  toute  raison  d'être. 

«  Les  arrêts  des  Parlements,  sera-t-il  dit  dans  un 
de  ces  cahiers,  sont  nos  seules  lois.  Ils  ont  établi 
la  jurisprudence  qui  nous  gouverne;  cette  jurispru- 
dence, inspirée  par  l'esprit  féodal,  a  aggravé 
son  régime  sur  nous,  au  lieu  de  l'adoucir,  et  mul- 
tiplié les  droits  et  les  siTviludes.  Ce  sont  les  arrêts 
des  Parlements  qui  ont  établi  des  droits  féodaux 
inconnus  de  nos  pères  et  démentis  par  nos  titres. 


'  F.   MlRKi'R,  Etats  f/enerauT  de  IISU.  Oihiers  des  doléances  des 
communautés  de  la  sénéchaussée  de  Iha'juignan  (1880) 
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tels  que  la  chasse  ',  la  pèche,  la  banalité,  les  droits 
de  lods  sur  les  bois  de  nos  forêts  et  autres.  Ce  sont 
les  arrêts  des  Parlements  qui,  abusant  de  ce  prin- 
oipe  que  les  juridictions  sont  palrimonialos  cl  un 
droit  de  propriété,  ont  consacré  tous  les  abus  que 
les  seigneurs  ont  fait  de  ce  préten«lu  droit  '.  » 

Heniar(|uables  sont  ces  cahiers  à  plus  d^in  titre, 
et  surtout  dans  ce  qu'ils  contiennent  au  sujet  du 
rachat,  pour  lequel  ils  sont  unanimes  à  déclarer 
qu'uni*  juste  indemnité  en  est  la  condition  néces- 
saire. «  (Ju'il  soit  donné  aux  communes,  soumises 
aux  droits  féi»daux,  la  faculté  de  les  racheter  ou 
éteindre  sur  le  pied  de  l'estime  :  •»  tel  sera  le  vœu 
commun  de  populations  impalieutes  d'en  linir  avec 
ce(t(>  question  irritante.  Les  auteurs  du  si  virulent 
réquisitoire,  dirigé  contre  les  Parlements  et  leur 
jurisprudence,  qu'on  vient  de  lire,  racc(unpagne- 
rontdes  réilexions  suivantes,  où  éclate  bien  le  sen- 
timent que,  dans  les  profondeurs  du  pays,  avaient 
delà  situation  les  bons  citoyens.  «  S'il  était  possible 
de  rendre  à  la  liberté  et  à  la  propriété  de  tous  les 
citoyens,  à  l'agriculture  et  au  commerce,  les  droits 
que  les  lois  de  lu  justice  et  de  la  société  réclament 
i>ii   li-iir  fax  t>iir     i>ii   ini|fiiiiii>.'iiil    |ili'ini'riu>iil  !(>>  |t(>s> 


'  En  ce  qui   concroe  Ia  cbnMto,  ln<|iiolU'.  comniR  noua  («voni 

liii.    rl.'lll     liiirc  .111     Illo^r-II    AL'r     Ir    l'.'l  rir  1 1  ir  II  t    il. lit    .'lilllHI-    ni    Ilicll    4 

Hier, 

"•ur», 

!»«•■  l(ir*,  il  •>'>'  '><  ctituitio 

.ii«.    iluol  le»  •  *<•  [>nv.-|. 

iiic  au  dr<  '< 

U  )i  I 

•  •  •iiiraocct.  piaintat  et  doléances  de*  bablUoU 

•  ouuuutuulu  tiea  Arci,  r*difé«  d«M  l'Metmblée  Imm  p«r 
i  sa  nun  1789.  —  F.  Hiaiw,  p.  U 
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sesseurs  (des  droits  à  racheter)  de  tout  ce  qu'ils 
peuvent  légitir^omentpn^tondre,  oncouperailpeut- 
ùtrc  le  nœud  de  tous  les  combats  d'intérôts  dans  les 
htats  généraux,  et  le  Lieu  qui  en  résulterait  pour  le 
royaume  en  général,  et  pour  les  indiviilus  en  parti- 
culier, serait  immense  et  incalculable.  » 

iS"i7  était  possiblf'...\  se  demandaient,  non  sans 
de  grandes  appréhensions,  à  ce  moment  suprême, 
les  esprits  éclairés.  Dans  la  li(|uidation  générale 
qu'allait  entraîner  la  réunion  des  î^tats,  comment 
compter,  pour  aider  à  la  colossale  opération  du 
rachat,  sur  des  linances  publiques,  elles  les  pre- 
mières en  déficit  ?  On  ne  savait  que  trop,  d'autre 
part,  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  ressources  des  popu- 
lations qui  réclamaient  ce  rachat  à  cor  et  à  cri. 

Nous  citions  plus  haut,  comme  exemple,  l'état 
de  déconfiture  où,  un  siècle  auparavant,  avaient  lini 
par  tomber  celles  môme  d'Ullioules,  sous  le  poids 
d'une  dette  énorme  qui  les  avait  mises  depuis  dans  la 
nécessité  de  vendre  leurs  biens  communaux.  Si  ce 
pays  n'avait  effectué  sa  libération  foncière  dès  les 
beaux  jours  de  sa  renaissance,  au  sortir  du  moyen 
î\ge,  nul  doute  que  jamais,  dans  la  suite,  il  n'y  fût 
parvenu.  Et  cependant,  la  Provence  n'en  avait 
guère  de  plus  riches.  Que  ne  devait-il  pas,  dès  lors, 
en  être  pour  la  généralité  du  pays,  pour  des  com- 
munes relativement  |)auvres  dont  beaucoup,  clas- 
sées administralivementcomme  impuissantes,  subve- 
naient à  peine  aux  charges  locales,  telles  que  les 
réglait  leur  budget  dressé  par  l'intendant! 

A  propos  de  ces  communes  obérées,  nous  venons 
do  souligner  le  mot  qui  leur  fut  appliqué,  lors  de 
la  li()uidation  de  leurs  «loties,  hn  haut,  non  moins 
qu'en  bas,  il  devait  caractériser,  dans  une  liquida- 
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tion  autrement  importante,  une  société  assez  jetée 
©n  plein  tl«''sarn>i  moral,  assez  vide  des  principes  et 
des  ma'iirs  qui  I  avaient  consliluée,  pour  ne  plus  se 
comprendre  elle-môme.  Les  avertissements  ne  lui 
avaient  cependant  pas  manqu(^,  et  c'est  ainsi  que 
dArgen^on,  dans  ses  Cousiiiéralions  sur  le  (joiiverne- 
meiit  ancien  et  présent  «le  la  France^,  n'avait  pas 
hésité  à  demander  que  le  ractial  des  redevances 
seigneuriales  fiU  autorisé  et  rendu  m«>me  obliga- 
toire pour  les  deux  parties,  que  l'exemple  en  fût 
donné  dans  les  domaines  de  la  Couronne.  M.  de 
Loménie,  traitant  en  niailre  ce  grave  sujet  des  droits 
féodaux  du  temps  «les  Mirabeau,  oppose  à  l'inertie 
des  gouvernants  frani-ais  d'alors  l'initiative,  aussi 
hardie  que  sage,  prise  par  le  roi  de  Sardaigne, 
Charles-Kmmauuel  III.  «  Par  un  édit  du  1!)  dé- 
cembre 1771,  il  venait  de  prescrire  en  Savoie  le 
rachat  général  de  toutes  les  redevances  féodales. 
L'opération  était  diflicile,  à  cause  de  la  multiplicité 
des  petits  intérêts  qui  s'y  trouvaient  engagés.  Aussi, 
on  ordonnant  le  rachat,  la  loi  en  prescrivait  le 
mode-.  » 

Dans  la  question  agraire,  telle  que  la  posait  en 
France  l'urgente  nécessité  du  rachat,  était  la  grande 
queslicm  d'un  temps  où,  malheureusement  pour  sa 
juste  et  «''({uitable  solution,  elle  ne  devait,  jusqu'à 
i'eiïondrement  final,  rencontrer  que  des  esprits 
friv«)li's.  ayant,  sur  ce  point  comme  -  '  i->  les 
autres,  penlu  le  sens  des  pn»mières  réali  nies. 

El  cet  eÎTontlrement,  est-il  besoin  de  rappeler  à  quel 
point  il  est  resté  marqué  d'un  cara  tére  tragique  ? 

'  Pp.  273  2:  ; 

*  L,.  M  Lon&su,  lAi  Mtratuau.  (.  Il,  pp.  tl-43. 
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Los  insurrections  de  paysans  ('■datant  dès  If  Icmlc- 
niain  «le  lu  rtHinion  des  l'étais  généraux,  et  leurs 
jacqueries;  —  les  châteaux  livrés  à  l'incendie  avec 
leurs  chartriers,  avec  leurs  vieux  titres  gardiens  des 
droits,  traités  jusque-là  comme  irrachetables  et 
imprescriptibles,  d'une  féodalité  qui.  au  lieu  de 
servir  aux  progrès  du  pays,  n'était  plus  qu'à  sa 
charge  chez,  la  noblesse  de  cour;  — puis,  la  célèbre 
nuit  du  t  août,  où,  après  n'avoir  su  ni  se  réformer, 
ni  se  transformer,  cette  féodalité,  dans  un  entraî- 
nement qui  tînt  du  vertige,  se  détruisit  elle-même, 
(ie  n'est  là  que  la  partie  la  plus  en  vue  du  terrible 
drame. 

Une  autre  en  est-il,  moins  en  évidence,  qui  achè- 
vera de  mettre  à  nu  la  désorganisation  universelle. 
Non  moins  impuissante  en  ell'ct  fut  la  Constituante, 
lorsque,  après  avoir  fait  le  départ  entre  les 
droits  féodaux  proprement  dits,  abolis  sans  indem- 
nité, et  les  droits  purement  fonciers,  dus  comme 
prix  d'une  concession  primitive,  lesquels  étaient 
déclarés  rachetables  et  payables  jusqu'au  rachat 
(i.V'iS  mars  ITiK»),  elle  échoua  dans  tous  ses  j'iïorts 
pour  obliger  les  débiteurs  à  s'acquitter. 

On  sait  quel  fut  le  dénouement,  et  par  (|uelle 
table  rase  la  Convention  allait  bientôt  (  17  juillet  iTiKi) 
donner  satisfaction  à  la  multitude  des  censitaires 
récalcitrants.  Kn  suj)|trimanl  sans  indemnité  le^ 
redevances  foncières  slipub-es  dans  des  contrats 
positifs,  tels  que  les  actes  d'habitation  de  la  Pro- 
vence, par  runi(jue  raison  de  la  qualité  seigneuriale 
des  propriélaires.  elle  ne  commettait  pas  seulement 
une  iniquité.  Kn  même  temps  qu'elle  ruinait  des 
fauiilles.  dont  les  auteurs  avaient  fait  u'uvre  de 
bien  public,  par   des  fondations  de  villages  (pour 
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quelques-unes  très  r<^centos  '),  elle  créait,  selon  le 
mot  si  vrai  do  M.  de  Loménic,  un  prt'c(^dent  dont  la 
j^ravitc^  ne  peut  éehapper  qu'aux  esprits  superliciels. 
Elle  l('>guait  à  I  avriiir,  suile  («>rrain  de  la  piopriété, 
desTenneuts  de  subversion,  «  d'autant  plus  aisés  à 
exciter,  elle/  les  niasses  populaires,  (|ue  l'esprit  de 
spoliation  y  est  entretenu  par  l'exrmjjle  pernicieux 
du  trioni|)lie  des  spoliations  anciennes'*'  ». 

I^)ngtemps  depuis,  presque  jusqu'à  nos  joui*s, 
rijçnorance,  où  l'on  »'tait  des  très  lointaines  ori- 
gines de  la  petite  propriété,  Ta  fait  dater  seulement 
de  la  Hévolulion.  Uédemptrice  des  paysans,  elle 
seule  aurait  eu  le  pouvoir  de  les  arracher  au  prolé- 
tariat rural,  en  les  rendant  propriétaires.  Erreur, 
avons-nous  dit,  que  sont  venus  confondre  les  textes 
les  plus  positifs  et  les  plus  probants,  tous  les  monu- 
ments de  l'histoire.  Ils  s'accordent,  au  contraire,  h 
nous  montrer  la  propriété  morcelée  h  l'extrême, 
dès    le    xiv'  siècle,  entre  les  mains  des  nombreux 


'  Dcuk  lie  ces  villages,  aujonrtl'luii  prospères.  !t*>nt  i  nommer.  Le 
premier  en  date,  celui  de  Chnrievnl.  avait  eu  pour  cri>ateur,  le 
6  novembre  1741.  dans  les  riches  plaines  de  la  Diirancc.  le  m^me 
Osar  de  Cadenet  dont  nous  di^ioas  plus  haut  ira  qualiU>s  émi- 
nentes.  Il  ne  lui  avait  pax  siifll  d'y  établir  10  raiiiillc!«,  il  les  avait 
organisi^'**  «*n  r.xiimunc.  et  h  était  (-nui|>ort»  .'ivr«'  i-ll«-ii  moins  en 
sei|{neiir  rc. 

1^  ••  '  mon,  qui  arait  disparu  depuis  4uo   (um  comme 

cfii'  i.dut  sa   renaissance,  en    174S  (3  novcuibre,  A 

M  >  'le  l'anisse-Passis,  seigneur  du   pays,  our  une 

va«('  i<rr<-  •lui,  morcelée  ao  moyen  Age,  s'était  reooMtit«4e  entre 
ses  mains. 

L'un  ri    11  *-      ---- '  nt     '  -        —    •    '^^'  -—--:-  partOQt 

détniilra.  i\\  ruraux 

du  temps  ja.lt-   ■.  .....   ...    ......   ..........  è...  i..    .ievaient 

i|uc  trop  vite  en  Nictimes   dans   la  personne   de  leurs 

enfants. 

*  L.  OB  Loattus,  Lêê  Mirabmm,  t.  II.  p.  M. 
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ciiltivatours  qui  la  fécoiulaiont  de  ItMirs  sueurs. 
Dans  le  préjugé  accrédilé,  une  seule cliose  est  vraie: 
c'est  que  la  Hévolution  libéra  les  paysans,  sans 
«ju'ils  eussent  à  les  raclicler.  des  charges  grevant 
les  fonds  concédés  aux  premiers  censitaires,  et  que 
ceux-ci  avaient  reçus  gratis,  sous  condition  de  payer 
les  redevances  stipulées  au  contrat,  charges  qui 
leur  étaient  restées  atlaclK'cs  à  liavtTs  leurs  trans- 
missions successives. 

Mais,  au  |)oint  où  I  on  était  arrivt'  lors(|U('  éclata 
la  Hévolution,  ces  charges  n'élaient  plus  regardées, 
dans  les  masses  populaires,  que  comme  autant 
d'usurpations  de  la  tyrannie  féodale, 

«  Il  va  de  cela  un  siècle,  et,  maintenant  encore, 
il  n'y  a  pas  de  sentiment  plus  vivace,  ni  plus  irri- 
tahle,  que  la  haine  des  droits  féodaux  et  la  crainte, 
même  puérile,  de  les  voir  revenir'.  » 

'  E.  Garsoxmît,  Histoire  des  locations  perpélitelles,  etc.  p.  536. 
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CHAPITRE  IV 

SEKÎNEURS  FONCIERS  ET  PAYSANS  DANS  LA    PROVENCE 
DES    PREMIÈRES   ANNÉES  DU  XVI*    SIÈCLE 


SoamiiiB.  —  Transfurmntion  des  redevtinces  foncières  dans  beaii- 

r •■    • !ne<». —  Muiiveoient  libératoire  de  la  pnjpriùte  s'y 

)  I  siillMtitiilioli  aux  redevanrfs  individuelles  «l'une 

r  '>   1  rirent.  —  Les  seiffneurs  le  secondant  par  de» 

inx  avanla>;c»  faits  k  leurs  tenanciers.  — 

J  .  marquis  de  Trans.  traitant  avec  les  si«"n«, 

I  ■  (12  octobre  1.124),  au  nom  i-t  dans  une  pensée 

—  Entre  Ji>liaii  i\r   lN>nlevt's.   sei^rneur   de  (J»- 

.    et    la    ci>miuune.  ition   conrlac   avec    pardon 

1  de  leurs  offenses  i  x  (19  mars  1521).  —  L'espril 

I  hi<  !  '  M     une  de  cette  société,  la  faisant  prospérer  jusqu'au  jour 

ou  •    ,  i[.  ri  la  crise  morale,  que  suivront   de  près  la  tounnenlo 

•ociole  et  les  ruines  causées  par  les  guerres  de  religion. 


Trislos  sont  ces  «'vocations  d'mi  pas8<^  encore  si 
près  tic  nous,  qui,  au  sujet  de  la  question  «les  droits 
féodaux,  sont  venues  se  placer  trelles-m<^mt»s  sous 
notre  plume.  Klles  nous  fout  douloureusement 
sentir  ce  qui.  dans  la  dt^orpanisatiou  «le  ses  classes 
gouvernantes,  a  man<|u<'>  d'un«'  manière  si  fatale  à  la 
France  du  dernier  siècle  pour  se  réformer  à  temps 
elle-même.  Avec  une  telle  perturbation,  suivie  de 
l'effondrement  final,  quels  contrastes  n'offrent  pas 
les  spectacles  d'harmonie  sociale,  les  scènch  pleines 
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de  promesses  pour  l'avenir,  qui  so  sont  déroulées 
dovant  nous! 

Il  nous  a  suffi  de  laisser  parler  1rs  faits,  los  noin- 
bn-ux  témoins  appelés  h  notre  enquête.  j)<)ur  voir 
revivre  sous  nos  yeux,  autant  que  le  comporte  une 
monographie  de  commune  mêlée  à  une  monographie 
de  famille,  toute  une  société  où  nobles  et  paysans 
savaient  s'accorder  entre  eux,  société  dont  toutes 
les  forces  vives  en  travail  concouraient  ensemble 
aux  progrès  locaux  comme  au  progrés  national. 

M.  Le  Play,  voulant  caractériser  le  régime  féodal 
dans  ses  effets  sociaux,  tel  qu'il  fut  au  temps  où  il 
était  vraiment  constitué,  a  dit  de  lui: 

«  La  force  du  régime  féodal  se  trouva  dans  ce 
fait  qu'une  multitude  d'hommes  prenaient,  jusque 
dans  les  moindres  subdivisions  du  territoire,  toutes 
les  initiatives  que  suggère  l'esprit  d'indépendance 
fécondé  par  une  bonne  loi  morale  et  une  énergique 
volonté  ' .  » 

O  régime,  nous  venons  de  le  voir,  «lans  le  pays 
qui  a  été  le  princi|)al  théâtre  de  nos  explorations, 
disparaissant,  ou  à  peu  près,  par  le  rachat  de  toutes 
redevances,  de  tous  droits  de  cens,  et  i)ar  l'extinction 
descensives.  Ollioules  nous  a  été  comme  le  type  d'un 
petit  monde  rural  des  plus  industrieux,  qui,  dès  la 
lin  du  moyen  âge,  est  en  mesure  d'accomplir  chez 
lui  la  transformation  de  l'organisatioii  de  la  propriété 
qu'y  réclame  le  progrès  économique.  \Ai  l'évolution 
de  la  tenure  féodaU;  est  arrivée  pr<'S(jueà  sf)n  terme, 
par  le  fait  que,  sauf  la  directe  universelle  dont  les 
seigneurs   se    sont  conservé  l'attribution,   elle  est 


'  l.K  l'i.AV,  l.  iiiijHuisaiion  du  travail,  etc..    I.nhii.  chnp.  i.  f,  li, 
p.  86. 
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passre  ù  l't'Uit  tlo  |)r<»prii''té  lihr»*  et  iiuié|i«'i)iiunk'. 
Sans  iloiitc,  il  nt'u  est  pas  île  môme  parl«)ul  ; 
mais  partout  {'«évolution  est  en  voie  de  se  faire. 
Aussi,  nous  faut-il  jeler  un  coupd'uMl  sur  les  points 
où  le  régime  des  liefs,  très  vivant  encore,  se  mani- 
feste, concurremment  avec  le  régime  communal, 
non  pour  entrer  en  guerre  avec  lui,  mais  pour  lui 
donner  une  meilleure  assiette. 

.M.  Louis  liuibert  nous  dit,  avec  la  compétence 
toute  parliculière  que  lui  ont  donnée  ses  longues 
^tuder»  sur  ces  anciennes  formations  communales  : 
«  La  création  des  communes  en  Limousin,  comme 
dans  les  autres  provinces,  n'a  été  l'u-uvre  ni  d'une 
seule  époque,  ni  le  résultatd'un  mouvement  unique. 
I^*s  chartes  d'octroi  et  de  confirmation,  obtenues 
dans  ces  circonstances  et  dans  des  conditions 
n'oiïrant  aucune  analogie  entre  elles,  s'échelonnent 
du  xu*  au  XVI*  siècle,  les  unes  concédant  tout  un 
ensemble  de  libertés  et  d'institutions,  les  autres 
altandounant  seulement  quelques  prérogatives  féo- 
dales, réglant  le  montant  et  le  mode  de  perception 
de  quelques  redevances'.  •> 

Il  en  fut  de  même  à  certains éganls  en  Provence; 
et,  pour  achever  nos  esquisses  sur  l'esprit  qui  y 
vivihait  toutes  choses  en  ces  temps  tle  renaissance, 
nous  voudrions  marquer  très  brièveuu'nt,  d'après 
des  textes  qui  nous  font  pénétrer  au  plus  profond 
de  M's  campagnes,  ce  qui  s'y  passait,  \h  où  les  sei- 
gneurs fonciers  avaient  à  régir  des  populations  non 
encon'  émanripées  et  pr«>s  desquelles  ils  étaient  des 
i-lifls  iiiuiiini-<s  .-ii.'iss.iiiK 


'  Louis  (iuiBUT.  Le»  Commmmr»  tm  Limomnm,  du  m*  au  xfaièch 
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«  Je  puis  dire,  observe  un  dos  plus  savants 
explorateurs  du  vieux  monde  rural,  M  .  bcugnot. 
que,  pendant  toute  la  durée  du  véritable  régime 
féodal,  et  quand  les  seigneurs  étaient  encore  en  pos- 
session de  tous  leurs  pouvoirs  politiijues,  ils  se 
montraient  moins  préoccupés  de  leurs  intérêts 
particuliers  qu'ils  ne  le  furent  plus  tard.  Ils  s'appli- 
quèrent à  maintenir  les  babitants  des  campagnes 
dans  lajouissance  d'avantages  qu'ils  avaient  reconnus 
nécessaires  aux  progrès  de  l'agriculture  et  au  bien- 
être  de  leurs  sujets  '.  >» 

Bien  n'est  mieux  démontré  par  l'bistoire  écono- 
mique des  communes  proven(;ales  ;  cela  ressort  de 
l'ensemble  des  transactions  qui,  pour  cbacuned'elles, 
se  renouvelèrent  souvent  dans  le  cours  du  moyen 
âge  ;  et,  bien  que,  sur  sa  lin,  les  seigneurs  fonciers 
fussent  bien  déchus  dans  l'exercice  de  leurs  anciens 
pouvoirs  politiques,  les  act«'s  d'habitation,  passés 
alors  par  eux  avec  les  colons  dont  ils  repeuplaient 
leurs  fiefs,  continuent  à  témoigner  du  même  esprit. 

Nous  avons  déjà  cité,  comme  un  spécimen  remar- 
quable de  constitution  rurale,  la  charte  de  l*onle- 
vès  (1477).  Elle  devait,  une  vingtaine  d'années  après 
(1492-1498),  être  encore  dépassée  en  avantages  con- 
cédés aux  colons,  parcelle  dont  Gaucher  de  Brancas, 
repeuplant  son  fief  de  Brenon,  près  Draguignan,  fit 
en  quelque  sorte  tout  un  monument  de  libéralité 
seigneuriale.  Des  «  probes  hommes  »  avec  lesquels 
il  traitait.  Gaucher  de  Brancas  n'exigeait  qu'une 
rente  annuelle  de  5U  florins  (l.(M»  fr.)  à  lui  servir 
collectivement,  «  plus  une  bonne  poule  par  maison 


'  Beuokot,  Études  sur  Vorigine  et  les  développements  des  muni- 
cipalités rurales  tn  France  —  {Revue  française,  octobre  1838). 
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à  la  Noël  w;  et,  moyoniiant  ce,  (^tait-il  dit  au  coii- 
Inil.  «<  les  habitants  pourront  ac(ju«^rir,  poss<*(lor  et 
ali«'ner  librement  et  «'n  franchise,  sans  aucune  re- 
devance, terres,  maisons,  granges,  fours,  moulins, 
jardins,  vignes,  etc.,  sauf  l'investiture  et  le  droit  de 
tre/ain  lou  de  mutation)  en  cas  d'alii^nalion.  Ils  au- 
ront la  faculté  de  se  servir  des  eaux  pour  le  moulin 
et  l'arrosage.  Les  pâturages,  herbages,  glandages..., 
leur  appartiendront  ainsi  que  la  mt)ilié  des  bans  et 
amendes,  le  seigneur  en  ayant  l'autre  moitié'.  » 

Nombreux  s«)nt  les  documents  de  cette  époque, 
qui  nous  détaillent  les  générosités,  les  sacrifices, 
dont  sont  l'objet  des  populations  plus  ou  moins 
éprouvées,  de  la  part  de  seigneurs  n'obéissant  pas 
exclusivement  à  un  esprit  d'intérêt  particulier-. 

Ici,  ce  sont  des  tenanciers  qui  sont  déchargés  en 
partie  de  la  somme  ù  payer  annuellement  pour  la 
taille^:  là.  des  remises  de  cens  et  autres  redevances*. 
(in  trouve  des  communes  affranchies  de  toutes  inves- 
titures et  de  tous  droits  de  lods  '.  Il  en  est  même  une, 
Saint-Julien-le-Montagnier,  où,  dans  des  circons- 
tances locales  (]ui  nous  sont  inconnues,  les  habi- 
tants sont  déclarés  non  sujets  à  l'hommage.  Leur 
esprit  d'indépendance  8*y  accuse  en  un  trait  à 
citer.    Ils    -'  '   '  '    i    à  observer    les    criées 

faites  de  l'ai:  -  lu'ur,  Iors(|u'elles  seront 


I  Acte  d'hnbiUtloo  de  Brcnon  {AnhiitM  communiile»,  AA.  I.). 

*  \.n  i>liii>  irt  de*  document*  dont  il  r*t  fuit  ci-npri**  une  mention 
M>mi  ont  ét^  communiquai  pur  Ir  «Avnnt  et  si  dialin- 
gu^  du  d<^partemenl  du  Vnr.  M.  Mirrur.  Ileurrut 
•oniii                 :••  lui  m  exprimer  nutre  reronnaiiaanre. 

*  Si  i  inaATtiiin  de  1431   {Atfhivet  tommmnatt»,  FF.  I.). 

*  Fta»*aii»,  trnntn<-ti.>ti  de  \',\i  Archivas  commumtln,  AA.  1.). 
—  MoiiMC.  trAniaitiiin  de  ITi^O  76u/.,  AA.  1). 

*  Figaoi*r««.  trantacUoo  du  t9  oov.  15SS  {IM.  DD,  t). 
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«  justes  et  raisotinables  »;  mais  il  est  stipulé  par 
eux  que,  «  s'il  y  en  avait  qui  fussent  moins  raison- 
nables et  jnridi(jues,  la  réformation  en  serait  faite 
parles  arbilres  dénommés  dans  la  transaction'   »>. 

Ce  qui  est  général  ou  tend  à  le  devenir,  c'est  la 
conversion  des  redevances,  perçues  jusque-là  en 
nature  sur  chaque  ménage,  en  une  rente  annuelle 
à  payer  en  argent  par  la  collectivité.  Peu  de  popu- 
lations sont  dés  lors  en  situation,  comme  celles  d'OI- 
lioules,  de  se  libérer  j)ar  un  capital  une  fois  versé; 
et,  ce  rachat,  elles  l'exercent  selon  le  mode  qui  est 
à  leur  portée. 

Voici  une  scène  qui,  le  12  octobre  1529,  se  passe 
encore  aux  environs  de  Draguignan,  h  Ghàteau- 
double.  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  celle  où,  trente 
années  auparavant,  à  l'occasion  d'un  règlement 
amiable  contracté  entre  les  habitants  du  lieu  et 
Louis  de  V^illeneuve,  tous,  le  seigneur  en  tète,  dé- 
claraient vouloir  se  garer  fie  la  sufjgcstion  du  ilé- 
mon,  semi'Ui'  de  zizanies  et  de  discordes,  et  de  ivtt- 
treniise  (Tune  foule  d'aihocats.  Deux  cent  soixante 
ans  après,  dans  la  mémorable  nuit  du  4  août  1780, 
le  dur  d'Aiguillon  s'é'criera  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, au  milieu  des  émotions  causées  par  les  jac- 
queries déchaînées  un  peu  partout:  «  Il  faut  l'avouer, 
Messieurs,  cette  insurrection,  quoique  criminelle... 
peut  trouver  son  excuse  dans  les  vexations  dt)nt  il 
(le  peuple  des  campagnes)  est  la  victime.  Les  pro- 
priétaires des  liefs,  des  terres  seigneuriales,  ne  sont 
que  bien  rarement  coupables  des  excès  dont  se 
plaignent  leurs  vassaux  ;  mais  leurs  gens  d'affaires 


'  Saiiit-Julien-U'-Muiita^'iiifr,  trnnsartion  du  J  .loin  i+Mf    Archives 
communales,  FF,  I,  analyse  du  xvii*  siècle). 
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sont  souvent  sans  pili»'*'.  •>  Kn  l.V^l),  à  (Château- 
double,  ce  n'est  pas  avec  des  gens  d'affaires  que 
veulent  avoir  maille  à  partir  des  tenanciers  aspirant 
à  améliorer  leur  condition  :  c'est  à  leur  seigneur  en 
personne.  Joseph  de  Villeneuve,  mar(|uis  de  Trans, 
héritier  et  successeur  de  Louis,  qu'ils  viennent  por- 
ter leur  requ«^te.  exposer  leurs  besoins  et  leurs 
vu'ux.  Ils  ont  dressé  leurs  cahiers,  et  ces  «aliiers 
contiennent  ce  que  voici  en  substance: 

Leurs  terres  sont  assujetties  individurllcment 
pour  cliarun  à  des  «'eus  et  services;  les  fours  et  mou- 
lins dont  ils  usent  les  rendent  tributaires  de  rede- 
vances; ainsi  de  ni^me  quant  au  reste...  Or,  /tour 
Itieu,  pour  h'  bien  el  prof  fit  tie  la  roinmuiuiulè  iludict 
lifu,  afin  çuH.s  puissent  vivre  avec  leur  noble  sei- 
gneur, sans  procez  et  controverses  t/ueironques, 
comme  de  bons  rassa/s  et  subjects  sont  obiujés  ite  le 
faire,  ils  requièrent  «  bënignement  *>  de  lui  que 
tout  cela  soit  converti  en  une  rente  foncière 
payj'ble  en  florins,  laquelle  désormais  les  exoné- 
rera comme  individus  de  tout  assujettissement  et 
embarras.  Kt.  lànlessus,  Joseph  de  Villeneuve  de 
tléférer  à  leur  requête,  en  des  termes  (|ue  nous  nous 
reprocherions  de  ne  pas  donner  textuellement.  Il 
veut,  dit-il,  se  porter  et  se  cumportei  bien  aver  les 
habitans  ses  subjects,  et  pourvoir  an  bien  public 
flutlirt  lieu,  affin  que  lestlicts  habitant  présens  et 
à  venir  puissent  vivre  sans  prorez  ni  querelles, 
déclarant  en  outre  vouloir,  lui  husm,  faire  meilleure 
sa  ronilition  et  relie  de  ses  héritiers  et  successeurs  à 
I  ndrrtn  /•      tintinif    il    If    fini    imiir   In    i  iiiidi/nin    îles 


I  LArRHMO'  -i<  frmnçuit  (1159),  t.  Il, 

p.  tn. 
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hommes  de  Chatcaudouhlf  el  du  commun  dndict 
lifu.  En  consécjiience,  la  conversion  de  lous  cens, 
services  et  redevances,  est  fixc^e  au  taux  d'une  rente 
annuelle  de  2(X)  llorins,  et,  moyennant  ce,  sont 
concédés  aux  tenanciers  contractants  de  nouveaux 
avantages.  Ils  avaient  l'usage  des  fours  et  des  mou- 
lins seigneuriaux  :  désormais,  ils  en  disposeront 
librement,  avec  la  faculté  d'en  établir,  selon  leurs 
convenances,  de  toute  sorte:  fours  à  cuire  le  pain. 
fours  à  charbon  et  à  chaux,  moulins  à  blé  marchant 
à  eau,  moulins  h  vent,  moulins  à  foulon,  marti- 
nets... Déjà,  ils  possédaient  un  di' fends  ;  un  autre 
leur  est  délivré,  lequel,  dans  les  temps  permis, 
sera  commun  au  bétail  du  seigneur  et  des  habitants. 
La  plupart  des  articles,  où  sont  stipulés  ces  tlivers 
avantages,  portent  dans  les  foruuiles  d'en-téle  :  en 
reraij  meilleuration,  «  en  vraie  amélioration*  »>. 

Sur  ce,  les  chefs  de  maison,  les  cnjts  d'ostal,  as- 
semblés en  conseil  général,  de  manifester  leur  con- 
tentement, disant  qu'/7.y  prieront  pour  riienrcm 
estât  du  noble  soigneur  Joseph  de  Vil/pn/'ure. 

Est-il  j)ossible  de  mieux  marquer  (jue  ne  le  sont 
là,  en  quelques  lignes,  les  liens  qui  unissaient  alors, 
dans  une  solidarité  mutuelle,  seigneurs  et  paysans, 
de  mieux  traduire  l'esprit  qui  animait  cette  noblesse 
foncière  dans  la  transformation  de  ses  droits  de  li«"f  ? 

L'idée  de  bien  public,  la  première  mise  en  avant 
|)ar  .loseph  de  Villeneuve,  nous  est  sans  doule 
l'expression  très  sincère  du  principal  des  mobiles 
auxquels  il  obéissait.  Mais,  si  un  moment  il  put 
croire  que,  tout  en  faisant  une  bonne  action  pour 


'  Traduction  française  du  irir  siècle,  extraite  du  cartulaire  «le 
la  seigneurie  de  Chàteaudouble,  en  notre  possession. 
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Ir  plus  ^rand  |»n)lit  «lo  s«>s  Iciianciors,  il  rendait 
nuMlleuros  aussi  sa  conilition  et  relie  «le  ses  succes- 
seurs, il  so  préparait  cl  leur  préparait  à  eux  en 
ivalilé  une  u'raiule  «lésillusinn.  Tne  «h'préciation  iné- 
vitable allait  de  |>lus  eu  plus  frapper  la  valeur  des 
2<R)  florins,  dans  lesquels  étaient  converties  les  re- 
devanees  eu  nature,  dette  vah'ur  d'achat  du  florin 
n'avait  l'ait  «{ue  décroître  depuis  le  milieu  du 
x\*  siècle,  et  la  seconde  moitié  du  \vi*  devait  la 
réduire  presque  à  rien'. 

Kutin.  p<>tit  détail  à  ne  pas  omettre  comme  indi- 
cation du  souverain  empire  que  la  religion,  en  la 
personne  do  son  ministre  local,  avait  dans  ces  tran- 
.sarlions.  Le  préambule  de  l'acte  porte  <|u'il  a  été 
passé,  en  présence  du  noble  man|uis  de  Trans  et 
dune  cinquantaine  de  chefs  de  famille,  tous  dénom- 
més et  dénombrés,  «  en  la  salle  de  la  maison  de 
vénérable    messire    (iuilleaumes    Francou,    vicaire 


'  Iii   ilosnicr,  intéreosniit    la    commune  de  Vallniirit  (Archivée 

iirnt  fie»  AlpeM-lUiintimen],  noua  donne  un  exemple  sni- 

IMîrlcii  énoriiir»  (|u«'  lit  «ubir  aux  crt^anricrs  la  r^volu- 

'  lire  du  ivi*  iii^cle.  Absolument  di'-peiiplù  depuis  la    fin 

lr,  le  ti*rritoirp  de  ce  payn  venait  à  peine  de    recevoir 

^.    1^   2  octobre  ir>06,  Ray  nier   l.Ascaria.  dea 

prieur  et  «eigneur  tcmporrl  de  Li'-rins.  l'avait 

dxitui'  .1  '  :  avec   s<*s  pÂturage»,  lea    foura,   le  droit  de 

piVhr  .    fi  >n   de   toiitr   dliiie .    h  «oixante^dix  chefs    de 


I" r-' 

1. ,  irri- 

Vi  r.  «.l   ...  "•■"- 
rédurc.  |>' 

dan*  le»  [Il ,    . : 

a'elevant  jit»<pi  aii\  btinrent  gain  de  cause 

devant  le  lirutcn.int  *c . 
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(curé)  dudict  lieu  ».  Très  probablement.  Château- 
double  n'avait  pas.  h  Tinstar  de  tant  d'autres  vil- 
lages, son  oslal  lie  Sfinl-Espn'it.  Dans  ce  cas.  souvent 
la  maison  curiale  en  tenait  lieu,  servant  en  quelque 
sorte  de  terrain  neutre,  lorsque  se  réglaieni  les 
questions  d'intérôt  de  seigneur  à  habiiants.  (iniride 
avait  été.  an  moyen  Age.  la  pénélralion  nuiluelle 
établie  entre  la  paroisse  et  la  commune,  et  ici  se  ma- 
nifestent, sous  une  de  leurs  formes,  les  liens  qui 
les  rattachaient  l'une  à  l'autre. 

L'exemple  de  Joseph  de  Villeneuve  ne  devait  pas 
être  perdu  jmur  les  familles  seigneuriales,  qui  suc- 
cédèrent à  la  sienne.  Klles  aussi,  dans  la  suite  des 
temps,  surent  mériter  d'être  entourées  de  l'alTection 
populaire;  et,  loi^sque  eut  éclaté  la  Kévolution,  le 
chef  de  la  dernière  d'entre  elles,  M.  de  Baudrier,  pul 
traverser  sain  et  sauf,  au  milieu  de  ses  paysans,  les 
plus  mauvais  jours  de  la  Terreur. 

Huit  aimées  avant  le  changement  de  régime  qui 
combla  les  vœux  des  gens  de  Ghàteaudoublo, 
le  li)  mars  ir)21,  ceux  de  Cotignac  en  avaient  obleuu 
un  semblable  par  la  conversion  de  leurs  redevances 
en  une  rente  annuelle,  avec  de  non  moins  grands 
avantages,  de  Johan  de  Pontcvès  leur  seigneur: 
et,  pour  donner  un  surcroît  de  garanties  à  l'acte, 
avaient  été  appelés  à  y  figurer  comme  témoins  des 
nobles  et  des  bourgeois  du  voisinage.  Acte  d'une 
importance  plus  qu'ordinaire,  puisque,  au  dire  de 
l'historien  de  cette  commune,  <<  pendant  trois  siècles, 
il  fut  considéré  comme  le  code  «les  intérêts  locaux  '  ». 
Dans  le    moment  où   il   fut   passé,    il  répondait   à 


'  0<;ta\k.    lnssrKii,    Ihsluire  de   la    commune  de  (oltynnc  ^IXtiO;, 
p.  3i. 


AVANT    LCA   Ul'ERHEA    DR    RELIGION  S50 

d'aulros  besoins  d'ordre  et  de  paix.  Il  fallait  effacer 
les  traces  de  dissensions  qui  avaient  tendu  les  rap- 
ports t'iitn'  le  seigneur  et  les  habitants;  et  cela  fut  fait 
par  un  |»ardon  mutuel,  .lohan  «le  INtntevès  déclara 
M  remettre  aux  hommes  de  (^)li«rnac  toutes  injures 
aux  causes  criminelles,  tant  |)endantes  <<  que  ju^J^es 
en  sa  cour  ».  De  .son  cùtt'*,  la  commune  se  départit  de 
toute  action  :  Promrttant  les  fiicipx  //arties.  était- 
il  stipulé,  à  Pesmipie  de  Jésus-C/irist,  nen  faire 
aulcune  poursuite,  nij  demander  aulcnne  raison  ny 
venijeance. 

C'est  ainsi  que  longtemps,  dans  le  monde  rural, 
s'étaient  dénouées  les  plus  vives  contestations,  qu'au 
moyen  Age  des  révoltes,  soulevant  parfois  dans  les 
villes  des  populations  turbulentes,  s'étaient  d'elles- 
mêmes  -'.  De  simples  citoyens  terminaient 
égaleniL!     .     is  querelles,  en  usant  de  miséricorde. 

Kn  février  1494,  dans  la  commune  de  Vaiages, 
'  •   Darmes.   étant  en   discussion  avec   Johan 

I  ■.  en  a   ret;u  un   coup  de  dague,  dont   une 

grande  elTusion  de  sang  a  été  la  suite.  Incarcération 
dur  '■■  «lans  les  prisons  de  la  cour  seigneu- 
rial- M  I  olfensé  se  montre  généreux,  et,  le  11  de 
ce  mois,  à  Uarjols.  pur-devant  maître  Pierre  Farre. 
notaire,  en  pré»«'nce  du  bailli  et  des  syndics  de  Va- 

*  1^  2t>  *  procurrun  de  la  coiuiiiune 

ft'Omn^jr  -    rnntrr    l<"tirt   «Ptfftn*urii   Rhv- 

■  il'Oningp. 

le  Jt^ruAA 

dm  p«r- 

III  peuple 

i  uioiii  :if  ni'  «     Ku  ' 

:il    lc«    «yiidir».    Ir    j 

lit   «le  liiirlllr   ri  (li.nii*  «i  Amn  . 

-    I,    HiRTio  ■•  charteê  de  ta 

-ix.  p.  tf4 
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rages,  ii  vient  se  désister  de  sa  plainte,  au  nom  (ie 
ce  précepte  de  l'Evangile  que  le  pardon  doit  l'em- 
porter sur  l'olTense,  secunduni  verbum  Kraityrlii^ 
niclius  est iKircrrt'  qumnad  ultiont'in  inlrmlrrr. 

(juc  nous  découvrent  ces  diverses  scènes',  dont 
nos  vieux  carlulaires  pourraient  oiïrir  beaucoup 
d'analogues?  sinon  les  fruits  de  l'ordre  naturel  et 
normal  des  sociétés  chrétiennes.  Là  sont  autant  de 
témoignages  que  dans  l'esprit  chrétien,  dans  l'es- 
prit de  IKvangile,  étiiit  bien  alors  le  grand  ressort 
social,  parce  qu'en  lui  était  le  régulateur  des  mœurs. 
C'est  lui  <[ui,  disposant  les  seigneurs  fonciers  à  ne 
pas  se  laisser  entraîner  par  leurs  passions,  quand 
elles  étaient  en  conflit  avec  celles  des  populations, 
les  faisait  se  détacher  d'une  préoccupation  trop 
exclusive  de  leurs  intérêts  |)articuliers  pour  déférer 
à  leurs  vœux,  et  qui  chez  celles-ci  exerçait  un  sem- 
blable pouvoir  «l'apaisement. 


Tels  avaient  été,  dans  la  société  du  xv*  siècle,  le 
principe,  la  cause  elFective  et  efficiente  du  relève- 
ment qui  s'y  était  accompli;  là  nous  est  aj»parue 
la  condition  première  de  son  retour  à  la  prospérité. 
Mais  ce  pouvoir  que  l'esprit  chrétien  avait  eu  de 
maintenir  l'union  et  l'harmonie  dans  l'essor  de 
toutes  les  initiatives,  il  ne  devait  plus  le  garder 
longtemps.  Au  moment  où  il  faut  nous  arrêter, 
comme  marquant  l'extrême  limite  de  la  fin  du  moyen 

>  Voy.,  ci-dessut,  p.  290,  une  réconciliation  scellée,  dans  le  même 
pays  de  Barjols,  aux  pieds  des  autels,  par  le  baiser  de  paix  en 
présence  de  plusieurs  notables  et  du  bailli  royal. 
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SA! 


Ige,  on  est  près  liu  jour  où  vont  se  produire,  où 
g*(^tcndrunt  de  proche  en  proclio,  les  inliltrations 
d'un  esprit  contraire,  et  par  lui  tout  sera  mis  en 
ijueslioii. 

Croyances,  mœurs,  coutumes,  l'idée  m^me  de  la 
tradition,  il  n'est  rien  du  passô  qu'il  ne  tournera 
en  nu'pris',  qu'il  ne  battra  en  brèche.  Ce  seront  les 
corruptions  de  l'esprit  païen,  n«''es  d'une  renaissance 
aussi  j\  l'opposé  <pie  possible  de  celh»  à  laquelle 
nous  venons  d'assister,  et  mises  en  hoinuMir  par 
elle,  qui  précipiteront  le  pays  dans  la  plus  aigu^  des 
crises  morales.  Puis,  viemlront  les  guerres  de  reli- 
gion t|ui  di'chaînenjnt.  avec  des  violences  incon- 
nues jusque-là,  une  elTroyable  tourmente  sociale, 
en  accumulant  de  nouvelles  ruines. 

N'allons  pas  plus  loin  :  ne  cherchons  pas  ici  à 
expliquer,  ce  que  nous  avons  du  reste  essayé  déjà 
de  faire  ailleurs ',  comment  éclatèrent  d'une  fa(.'on 
si  f<»udroyante  de  tels  elTels  révcdulionnaires.  Ou'il 
nous  suffise  d'avoir  montré  dans  la  vérité  de  leur 
physitmomie,  et<lans  la  pleine  réalité  de  leur  oMivre 


'  Mieui  <|ii(*  'i<*  lontrti  coiiiinentnircA.  l'iuicrdotr*  miivnnlr,  piiipriin- 
!»■«•  iwir  ii'-iM  .1  I.'II-  » l'it.il.  iiMiiv  ilit  iii«iiii',i  mil  1  ili-LTi-  lit' cvnisinr 
fi  <n»   tUtnl 

••  mépris 
•ir  parlé  d'un 
<>  inl  «on  |ti«>n 
pri>|irr  .111  i  i^wiiré  que  la 

ptiipTrt  il'  •   rirr,  rn  li«ntit 

<■'  .ne  teU  niupiiU»  tlf  i-i)iuitii-iue    etloient    hoiu   au 

h  fnn  »*'  mnufhttil  «iir  êa    mani'h^.  *fu^  r'eatoient 

(/  'I   bien    r>  ,    on/    la 

,  /-/.  /*  cou  retfté.  • 

-    f,<j./.-  ./»•  .'.'  '    I    I'    ni;. 

»  Dan»  iiotri-  v  en  France  arami 

la  RévolMlmm,  nu  prniu'-r  < n  i{>  mu  t  11.  inlituié  :  «  La  cHm  an 
i%i*  iiiécl*.  • 
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(le  progrès,  les  hommes  de  la  génération  qui  avait 
précédé.  Ils  méritaient  d'être  tirés  de  l'oubli;  car  la 
France,  en  général,  et  la  Provence  en  particulier, 
leur  durent  de  bien  beaux  jours,  entre  tous  ceux 
qu'elles  aient  jamais  eus  en  partage. 
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éclatera  la  crise  morale,  que  suivront  de  près  la  tourmente  sociale 
et  les  ruines  causées  par  les  guerres  de  religion lîl 
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